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Speaking about sex, religion and politics in Arabic countries is still 

relatively prohibited and many of the books which deal with the subjects 

are still banned, even when they claim to be fictional works. Verdicts of 

expulsion, killing and arrest are still delivered to many writers and 

authors. Therefore, if these subjects are discussed in confessions or 

diaries or memoirs or in reminiscences – that is in writing which requires 

them because it is autobiographical – how can there be truth? For this 

reason, we find that some scholars are wary of the trend of 

autobiographies written by a number of great Arab authors which, in their 

view, are not autobiographies in the sense that autobiography in Western 

literature is. It is thought that they lack the element of courage we find in 

the confessions of Rousseau and André Gide. Accordingly, it would seem 

that the fictional imagination is a more authentic mask for presenting 

autobiography since, by keeping its pact secret, it can be more daring in 

its revelation of the self. Just as the transparency of dualism between the 

narrator and the author leaves the self scope in which to stand in front of 

the mirror and converse with its nakedness. 

Yumnā al-ʿĪd [1998] 
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Le système de translittération utilisé est celui de l’Arabica : 

 

 

ʾ    ء 

b     ب 

t    ث 

ṯ    ر 

ǧ    ط 

ḥ    ح 

ḫ    ر 

d    ص 

ḏ    ط 

r    ع  

z    ػ 

s   ؽ  

š   ف  

ṣ   م  

ḍ   ى 

ṭ    ٍ  

ẓ   ّ  

ʿ    ٕ 

ġ   ٙ 

f   ٝ  

q   ١ 

k   ٥ 

 

 

 

 

l   ٫ 

m   م 

n   ن 

w   و 

h   ٌ 

y   ي 

 

 

 

– voyelles courtes : a, i, u 

– voyelles longues : ā, ī, ū 

– Tanwīn ou voyelles 

inderminées : an, in, un 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Complément du tableau : 

 

 

– Le tāʾ marbūṭa, marque du féminin 

singulier, est rendu à l’état final par la voyelle 

(a) et en position d’annexion par (at), à ne pas 

confondre avec le pluriel externe féminin (āt). 

Exemple : 

 ;  muḏakkira (singulier) مظ٦غة 

 ;  Ḏākirat li al-nisyān (annexion) طا٦غة لليؿُان

  muḏakkirāt (pluriel féminin) مظ٦غاث

– La hamza initiale ne sera pas transcrite, 

seulement sa voyelle induira sa présence. 

Exemple : 

  iktišāf ا٦دكاٝ 

– La marque du nom de relation (  ّـــــــــي ) en fin 

de mot est rendue par la voyelle longue (ī). 

Exemple : ٖغبي  ʿarabī 

– L’article défini (الــ) sera transcrit, quel que 

soit la lettre qui le succède et quel que soit la 

position du mot défini par l’article dans la 

phrase. Exemple : 

 ;  al-muṯaqqaf (lunaire) االإش٠٣ 

 ;  al-nahḍa (solaire) الجهًت

م٦خاب الأًا   Kitāb al-ayyām (annexion) 

 

 

 

Translittération arabe 



P a g e  | 17 

 

 

 

Nous avons fait le choix de recourir le moins possible à la translittération ou à 

la transcription et de proposer les passages et les citations dans leur langue d’origine 

suivis d’une traduction. Mais chaque fois que cela est nécessaire, nous utilisons les 

normes de l’Arabica et les conventions que nous allons détailler ci-dessous :  

 Les titres d’ouvrages évoqués ou cités dans le corps de la thèse sont 

entièrement translittérés. Ils s’écrivent en italique et sont suivis, à la première 

occurrence, de leur traduction française et de leur date de publication.  

 Les toponymes les plus courants et les termes arabes entrés dans la langue 

française seront écrits en transcription simplifiée. Pour les noms d’écrivain et de 

personnages historiques les plus célèbres qui figurent au catalogue de la librairie 

française, nous utilisons l’orthographe en usage, sauf s’ils apparaissent dans le titre 

d’un ouvrage ou d’un article. 

 Les toponymes rares, les mots non usités, les noms de personnes et tous les 

noms d’auteurs et d’intellectuels arabes sont donnés en translittération d’après le 

tableau ci-dessus. Pour les noms communs translittérés, ils s’écrivent en italique et 

restent invariables. Ils peuvent être suivis, à la première occurrence, d’une traduction 

française.  

 

Ayant fait le choix de citer les passages dans leur langue d’origine, il nous a 

paru opportun de justifier le choix fait pour l’emplacement de ces citations et de leurs 

traductions. 

Les citations en langue arabe sont reproduites comme à l’origine et sont suivie 

d’une traduction. On distingue deux catégories de citations. Les citations des romans 

étudiés et les citations des critiques littéraires. Les passages extraits des œuvres 

romanesques étudiées sont insérés dans le corps du texte suivis de leur traduction. 

Les citations de critiques littéraires sont données en français pour ne pas interrompre 

la lecture. Le lecteur arabophone pourra, s’il le souhaite, se reporter aux notes de bas 

de pages pour avoir la version originale qui permettra d’en vérifier la compréhension 

et de renforcer la clarté de notre argumentation. 

Sauf mention contraire, les traductions de l’arabe vers le français sont faites par 

nos soins. Sans pour autant faire du mot à mot, nous tendons vers une traduction la 
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plus fidèle possible, conforme aux textes pour mieux en comprendre l’esprit et 

respecter autant que faire se peut les idées de l’auteur. 

Il nous reste maintenant à dire un mot sur les références bibliographiques en 

notes de bas de pages. Nous optons pour un système plus proche du système anglais. 

En effet, nous indiquerons, à la première occurrence, la référence complète de 

l’ouvrage cité ou évoqué, en l’occurrence le nom d’auteur, le titre, l’édition, le lieu, 

la date de la première publication. (En cas de réédition ou de traduction, nous 

indiquerons aussi les informations.) Par la suite, les références bibliographiques 

seront signalées par la date de parution, suivie du numéro de page.  
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1- Les origines du projet de recherche 

L’idée d’entreprendre des travaux de recherche sur la littérature arabe, et plus 

particulièrement sur la question de l’expression et de la représentation de soi, 

remonte à mes premières années universitaires. Inscrit au département d’études 

arabes de l’Université Lumière Lyon 2, je poursuivais en parallèle une formation 

transversale en Histoire. En apprenant l’arabe, je comptais acquérir les bases 

nécessaires pour déchiffrer les textes et en comprendre leur contenu. Mon objectif 

était de poursuivre ma formation en Histoire, avec un penchant pour la période 

andalouse. 

Francophone de formation, j’ai effectué alors une année d’étude à 

l’Université du Yarmouk à Irbid dans le cadre du programme d’échange culturel 

franco-jordanien (2004-2005). Ce séjour a été mon premier contact (iḥtikāk) avec le 

monde arabe. Il a été l’occasion pour moi de découvrir la société arabe et d’observer 

de près la culture arabo-musulmane. Originaire de Mayotte, je m’imaginais retrouver 

en Jordanie ce que la culture mahoraise – et comorienne de manière générale – 

partage en commun avec la civilisation arabe. Mais très vite, j’ai été envahi par un 

sentiment d’étrangeté. En effet, à mesure que je me confrontais à la réalité sociale, je 

me rendais compte de la « différence » ou plutôt de la « spécificité » des deux 

cultures en matière de modes de vie, des us et coutumes, d’habits, de nourritures, de 

lignage. 

Lors de la première journée à l’Université du Yarmouk, un évènement me 

surprit, un évènement en soi banal mais qui dans son contexte social prenait toute son 

importance. Durant la séance de présentation, un étudiant jordanien, devenu par la 

suite un grand ami, se présenta ainsi : « Je me nomme, dit-il, Bilāl Muḥammad 

Darāwuša, de Zmāl à Aġwār, etc. ». Ce fut cette façon de se présenter, de donner son 

nom et son préson, ses origines territoriales et géographiques [Zmāl et Aġwār], son 

appartenance familiale et clanique [Darāwuša] et confessionnelle [musulman].  

Avant-propos 



P a g e  | 20 

 

 

 

Plus tard, j’ai davantage compris la complexité et la spécificité de la société 

jordanienne. Confrontée à un problème identitaire, le royaume hachémite a bien du 

mal, d’une part, à intégrer la population d’origine palestinienne présente sur le 

territoire depuis les évènements de 1948 et, d’autre part, à fédérer la population 

bédouine qui tient à son identité culturelle. Dans cette configuration sociale, 

l’individu est donc amené à s’affirmer par rapport à ses appartenances originelles. 

Une série de questions se posait : la société jordanienne était-elle une particularité 

dans le monde arabe ? La question de l’identité nationale et individuelle se posait-

elle en Jordanie seulement ou se posait-elle ailleurs aussi dans le monde arabe ? Ces 

questions restaient sans réponse. Elles suscitaient ma curiosité.  

Les cours de littérature moderne dispensés par Monsieur Ḫalīl al-Šayḫ 

allaient apporter quelques éléments de réponses. Ces cours envisageaient l’évolution 

du roman et de la poésie à l’aune des idéologies politiques – tels que le panarabisme 

et le panislamisme – ayant successivement marqué la période des années cinquante, 

soixante et soixante-dix. Ces cours ont suscité mon intérêt pour la littérature, ou du 

moins la connaissance de la société arabe par la littérature. Mes réflexions portaient 

sur le rapport complexe de la littérature et de l’engagement sociopolitique, de la 

fiction et de la réalité historique, de la représentation par la littérature de l’individu et 

de la société. 

2- Documentation et l’évolution du cadre théorique 

L’idée de travailler sur l’expression et la représentation de soi s’est aussi 

progressivement forgée à partir de la documentation que j’avais constituée en amont, 

en vue de la préparation de mon mémoire de Master. Il s’agissait de rassembler le 

maximum d’informations sur le domaine d’étude, d’enrichir et d’actualiser ma 

connaissance sur les questions de société dans la littérature arabe. 

Le livre d’André Miquel (1969), celui co-écrit par Heidi Toëlle et Katia 

Zakharia (2003) ainsi que l’ouvrage collectif dirigé par Boutros Hallaq et Heidi 

Toëlle (2007) m’ont permis d’avoir une vue d’ensemble de l’histoire de la littérature 

arabe et de suivre la production littéraire en poésie et en prose de la période classique 

jusqu’à la période moderne. Ces premières lectures ont été complétées par des 

ouvrages d’histoire à proprement parler pour prendre connaissance du contexte 
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historique : si le livre d’Albert Hourani (1991) est un classique, celui de Georges 

Corm (2007) jette un regard nouveau sur l’histoire du monde arabe. L’ouvrage 

résume bien les enjeux sociaux et politiques auxquels la production littéraire 

moderne et contemporaine ne cessera de s’intéresser. Ont suivi les contributions de 

Muḥsin Ǧāsim al-Mūsawī (1988), de Nada Tomiche (1981 et 1993) et de Khadim 

Jihad Hassan (2006) qui portent essentiellement sur la fiction romanesque. Ces 

diverses contributions m’ont permis de voir que, depuis son avènement dans la 

littérature arabe moderne, le roman n’a cessé d’évoluer de manière significative. 

La lecture d’ouvrages et d’articles consacrés exclusivement à la production 

romanesque dans le monde arabe confirme cette évolution. Citons l’article de Tahar 

Bekri (1987) et de l’ouvrage de N. K. ʿIṣmānūn (1996) pour la Tunisie ; des articles 

de Aida Bamya (1976), de Marcel Bois (1978) et de Rita Salam (1998) pour 

l’Algérie ; de l’article de Hassan Mniai (1976) pour le Maroc ; de ceux de Xavier 

Luffin (2007) et de Frédéric Lagrange (2008) pour l’Arabie-Saoudite. Ces articles et 

ces ouvrages donnent des informations précises sur le roman et font le constat que ce 

genre littéraire ne connaît pas la même évolution partout et que les écrivains traitent 

de la réalité sociale en fonction de leur nationalité et des préoccupations 

sociopolitiques de leur pays d’origine. 

Ces lectures révèlent la complexité du rapport qui lie la littérature arabe à la 

réalité, et plus précisément la subjectivité du regard que porte l’écrivain arabe (par le 

biais de la rétrospection ou de l’introspection) sur l’individu, la société et l’histoire. 

  

Mes travaux de recherche en Master
1
 se sont alors orientés vers le genre 

autobiographique . La problématique envisagée à l’époque consistait à étudier la 

validité de l’autobiographie (al-sīra al-ḏātiyya ) dans la littérature arabe moderne en 

général, et palestinienne en particulier. 

La première démarche a été de se référer à la critique occidentale, française 

en particulier, pour se donner un cadre théorique. Les travaux de Philippe Lejeune 

                                                           
1
 Voir HILALI BACAR, Darouèche, « Autobiographie et engagement politique dans la littérature 

palestinienne moderne. Étude comparative sur al-Biʾr al-ūlā de Ǧabrā Ibrāhīm Ǧabrā, Ḏākirat li al-

nisyān de Mahmoud Darwich et Nuǧūm arīḥā de Liyāna Badr », sous la direction de Monsieur Yves 

Gonzalez-Quijano, Mémoire de Master 2 Recherche, Université Lumière Lyon2, juin 2007 [mémoire 

non publié]. 
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(1971, 1975, etc.), s’imposaient d’office puisqu’ils canonisent et formalisent 

l’autobiographie . Ils constituent une source indispensable à tout chercheur qui 

entreprend une étude sur l’autobiographie, en tant que forme d’écriture ou genre 

littéraire. Mais ces travaux ne peuvent suffire et doivent être confrontés à d’autres 

études, telles que celles de Georges Gusdorf (1948, 1975 et 1991), Georges May 

(1979) et Jacques Lecarme (2004) qui traitent du débat théorique autour de 

l’autobiographie dans la critique occidentale. 

La seconde démarche a été de s’interroger sur la pratique de l’autobiographie 

dans les littératures étrangères, non occidentales. Nous nous sommes orientés vers la 

critique de la littérature francophone pour comprendre la manière dont elle 

appréhende cette problématique. Les travaux dirigés par Martine Mathieu (1994), 

ceux coordonnés par Afifa Bererhi (2003) ou par Suzanne Ghermann et Claudia 

Gronemann (2012) permettent de comprendre que l’écriture de soi se conçoit et se 

pratique de manière différente, d’une société à l’autre, d’une culture à l’autre. Ce qui 

nous ramène à la littérature arabe. 

La troisième démarche, la plus importante, a été d’interroger la critique arabe 

et orientaliste pour voir de quelle manière elle appréhende la problématique de 

l’autobiographie . Contrairement à l’avis de certains chercheurs, les sources 

bibliographiques sur cette problématique sont abondantes. Celles qui sont accessibles 

se composent d’ouvrages qui se livrent à une présentation générale ou à une analyse 

textuelle des formes littéraires caractérisant le genre autobiographique dans la 

littérature arabe médiévale, moderne et contemporaine. Quelques travaux ont retenu 

notre attention. Il s’agit des ouvrages de Muḥammad ʿAbd al-Ġanī Ḥasan (al-

Tarāǧim wa al-siyar, [s. d.]), de Šawqī Ḍayf (1956), de Iḥsān ʿAbbās (1996), de 

Muṣṭafā Nabīl (2001), Dwight F. Reynolds (2001), de ʿAbd al-ʿAzīz Šaraf (1998), de 

Ṣuddūq Nūr al-Dīn (2000), de ʿAbd al-Qādir al-Šāwī (2000), de Tahānī ʿAbd al-

Fattāḥ Šākir (2002) ou encore de Muḥammad al-Bāridī (2005), pour ne citer que 

ceux-là. 

Ces ouvrages font état des vives polémiques autour du concept 

d’autobiographie dans le monde arabe. Les partisans de la tradition et les modernistes 

s’opposent sur les origines du genre littéraire, le choix de la terminologie, les 

différentes acceptions du concept d’autobiographie arabe, etc. Outre les théories 
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divergentes et les différences d’opinions, ces ouvrages mettent en cause 

l’autobiographie telle que la conçoit la critique occidentale et font ressortir la 

particularité culturelle de la littérature arabe : l’expression de soi se caractérise par la 

distance que conservent les auteurs, par un recours fréquent à l’altérité et par un 

usage généralisé de la fiction dans les récits dits autobiographiques. 

D’autres sources viennent confirmer ces observations : il s’agit, notamment, 

de l’étude proposée par Tetz Rooke (1997) et plus précisément de l’ouvrage collectif 

dirigé par Ed de Moor et Stefan Wild (1998) qui, à partir de plusieurs analyses 

textuelles, montrent que l’écriture autobiographique  arabe est problématique : les 

récits rétrospectifs ou introspectifs ont bien souvent un double pacte de lecture, 

référentiel et fictionnel
2
.  

À la suite de ces observations, mes travaux de recherche se sont alors orientés 

vers les avatars de l’autobiographie . La problématique avait évolué. Elle envisageait 

désormais l’expression et la représentation de soi uniquement par le biais de la 

fiction romanesque. 

La première démarche a été de se documenter sur le roman de formation 

(riwāyat al-tanšiʾa ou riwāyat al-takawwun al-ḏāt ī), un concept souvent employé 

par la critiques arabe, soit selon l’approche allemande soit selon l’approche française, 

pour décrire les récits autobiographiques arabes. Nous pensons, par exemple, à Ḫalīl 

al-Šayḫ (2005) et à Muḥammad Kāmil al-Ḫaṭīb (2010). Mais à lire Boutros Hallaq 

(2008), ce concept ne concernerait qu’une partie de la littérature arabe, plus 

précisément celle du XIXe sicèle et début du XXe siècle dans la mesure où les récits 

des écrivains et des intellectuels de l’époque s’inscrivaient dans une démarche 

réformiste ayant pour objectif l’éducation morale de la jeunesse arabe. Ces récits 

s’inspirent en effet de l’expérience des auteurs pour relater le cheminement personnel 

et intellectuel du personnage principal à travers sa formation, ses voyages, ses 

histoires sentimentales. Par conséquent, la piste du roman de formation paraît être 

inopérante pour l’étude de la littérature arabe contemporaine car la production 

romanesque répond en premier lieu à une problématique sociopolitique nouvelle, à 

savoir la liberté individuelle et la liberté d’expression dans la société arabe. 

                                                           
2
 Voir les chapitres 2 et 3 de la présente thèse. 
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La seconde démarche a été de se documenter sur le roman 

autobiographique (riwāyat al-sīra al-ḏātiyya ou al-sīra al-ḏātiyya al-riwāʾiyya), un 

autre concept utilisé souvent faute de mieux par des critiques et des universitaires 

pour définir les récits à mi-chemin entre la fiction et l’autobiographie . Mais à dire 

vrai, et à en croire aussi l’étude faite par Philippe Gasparini (2004), ce concept nous 

est aussi apparu inopérant pour l’étude de la littérature arabe contemporaine. En 

effet, le roman autobiographique, issu du romantisme traditionnel, raconte à travers 

une histoire familiale l’expérience sentimentale du personnage principal. De plus, le 

récit repose davantage sur un pacte fictionnel dès lors que l’auteur utilise un 

personnage imaginaire pour raconter rétrospectivement une histoire dont 

l’authenticité est constamment mise en doute par les diverses stratégies d’ambigüité 

utilisées pour subvertir la réalité . Or les écrivains arabes, tout en se réclamant d’une 

entreprise fictionnelle, prétendent raconter leur propre expérience et dire la vérité sur 

les faits relatés. 

La troisième démarche a été de se documenter sur l’autofiction (al-taḫyīl al-

ḏātī ou al-sīra al-ḏātiyya al-ġayriyya ou encore al-sīra al-adabiyya), un concept qui, 

à en croire son concepteur Serge Doubrovsky, revendique une lecture référentielle et 

fictionnelle : « fiction d’évènements et de faits strictement réels ». Apparu dans les 

années soixante-dix, ce concept séduit les écrivains contemporains qui s’en 

réclament dans leur entreprise romanesque et les critiques qui en étudient la validité 

dans la littérature contemporaine. Mes lectures ont été orientées dans un premier 

temps par l’ouvrage de Sébastien Hubier (2005) qui donne un aperçu général de la 

problématique, puis complétées par l’ouvrage collectif de Jean-Louis Jeannelle et 

Catherine Viollet (2007), par celui dirigé par Claude Burgelin, Isabelle Grell et 

Roger-Yves Roche (2010), par les essais de Vincent Colonna (1989 et 2004), par 

ceux de Gérard Genette (1991), Philippe Lejeune (2005), Philippe Vilain (2009) ou 

encore Chloé de Delaume (2010). Mais j’ai choisi d’accorder une attention 

particulière aux travaux de Philippe Gasparini (2004 et 2008). Ce chercheur est un 

des rares à avoir entrepris de compiler l’ensemble des travaux effectués et de retracer 

l’évolution du concept doubrovskien. Il reprend les théories des partisans de Serge 

Doubrovsky et de ses opposants. Il donne les critères permettant de définir 

l’autofiction selon son concepteur, même si Philippe Vilain (2009 et 2010) et 

Vincent Colonna (1989, 2004 et 2010), entre autres, lui reprochent souvent de 
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réduire la définition de l’autofiction, en la limitant uniquement à l’usage qu’en fait 

Serge de Doubrovsky, à l’exclusion de toute autre pratique. 

En partant des travaux de Philippe Gasparini, j’ai commencé par interroger la 

critique arabe pour mieux comprendre comment elle envisage la question de 

l’autofiction . 

En dehors des quelques ouvrages qui émettent des réserves sur 

l’autobiographie telle que la conçoit la critique occidentale, la documentation est 

quasi inexistante parce que la problématique de l’autofiction est nouvelle dans le 

domaine arabe et l’intérêt récent. Ces cinq dernières années, ce concept a néanmoins 

suscité un certain intérêt et a fait l’objet d’articles (Muḥammad Barrāda en 2006 et 

Nāẓim al-Sayyid en 2007), de rencontres entre écrivains (Tunisie en 2008 et Algérie 

en 2011), de conférences organisées par des centres de recherches (Damas en 2007 et 

Cerisy en 2012
3
). Mais à ce jour, la thématique de l’autofiction n’a fait l’objet 

d’aucune publication, à l’exception des actes du colloque international organisé par 

l’Institut français du Proche-Orient de Damas publiés en 2009 et du récent ouvrage 

de Zuhūr Kurām (2013) dans lequel l’auteur regroupe ses divers articles traitant des 

écritures du moi.  

3- Séjour d’études et rencontres au Moyen-Orient 

Face à la rareté et parfois à l’absence d’études scientifiques, j’ai entrepris à 

l’été 2010 un séjour d’études au Moyen-Orient pour profiter de la richesse 

bibliographique des institutions académiques et rencontrer des écrivains, des 

critiques littéraires et des universitaires locaux. J’ai résidé à l’Institut français du 

Proche-Orient de Damas et de Beyrouth et à l’Université du Yarmouk à Irbid en 

Jordanie. Malgré les nombreuses sources mises à disposition, seuls quelques 

ouvrages traitaient de la problématique de l’autofiction dans la littérature arabe, mais 

de manière indirecte. Il s’agit des actes du colloque international organisé à l’Ifpo et 

coordonné par Māhir al-Šarīf et Kaïs Ezzrelli (2009), des essais critiques de 

                                                           
3
 On fait référence à la communication de Muḥammad al-Dāhī , « Statut de l’autofiction dans la 

littérature arabe », prononcée lors du colloque organisé par Isabelle Grell et Arnaud Genon en juillet 

2012 à Cerisy. Nous regrettons que les actes ne soient toujours pas publiés. Mais il est possible de lire 

la préface qu’Isabelle Grell publie sur sa page Facebook le 21 nombre 2013 : 

https://www.facebook.com/notes/isabelle-grell/pr%C3%A9face-pour-les-actes-du-colloque-cultures-

autofictions-cerisy-juillet-2013-dir/10152004912088836  

https://www.facebook.com/notes/isabelle-grell/pr%C3%A9face-pour-les-actes-du-colloque-cultures-autofictions-cerisy-juillet-2013-dir/10152004912088836
https://www.facebook.com/notes/isabelle-grell/pr%C3%A9face-pour-les-actes-du-colloque-cultures-autofictions-cerisy-juillet-2013-dir/10152004912088836
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Muḥammad Kāmil al-Ḫaṭīb (2010) et de Fayṣal Darrāǧ (2010) qui prolongent le 

débat sur le genre autobiographique arabe et sur ses avatars contemporains ; de 

l’ouvrage de Rafīf Ṣaydāwī (2008) qui traite du rapport complexe de la fiction avec 

la réalité dans le roman arabe, des recueils d’articles de Ḫalīl al-Šayḫ (2005) et de 

Yumnā al-ʿĪd (2011) qui portent sur les écritures du moi dans la littérature arabe 

romanesque moderne et contemporaine. 

Les entretiens menés, en Syrie comme en Jordanie, auprès des enseignants, 

des chercheurs et des critiques littéraires ont confirmé que le concept doubrovskien a 

suscité un intérêt particulier dans la littérature mais la documentation reste rare. Ce 

triste constat m’a amené à me documenter sur Internet et chercher les éléments 

susceptibles d’éclairer ma problématique. 

4- Internet et les ressources en ligne 

De nos jours, Internet est un outil indispensable à la recherche, personnelle ou 

académique
4
. C’est une gigantesque base d’informations qu’il convient d’utiliser 

avec discernement. Le moteur de recherches est l’« incontournable » Google (aussi 

bien en français qu’en arabe) pour chercher une information relative à la question de 

l’autofiction dans la littérature arabe. On sait que les sources numériques ne sont pas 

figées, qu’elles peuvent être modifiées ou même supprimées. C’est pourquoi j’ai pris 

soin dans ce travail de toujours indiquer, pour toute référence consultée sur Internet, 

la date de sa mise en ligne, la date de consultation ainsi que le lien. 

Pour limiter le champ de recherche sur Internet et ne retenir que les 

informations fiables, j’ai choisi de ne consulter, dans un premier temps, que des sites 

académiques que l’on peut classer en trois catégories. D’abord, les portails des 

revues scientifiques en sciences humaines et sociales (Persée et Hyper Archives en 

Ligne) qui offrent la possibilité de lire et de télécharger des articles, des bulletins 

critiques et des comptes rendus d’ouvrages dans n’importe quel domaine. Puis, le 

portail des revues en sciences humaines et sociales du monde arabe (Cairo.org et 

Revues.org) qui permettent de suivre l’actualité scientifique dans le monde arabe et 

donnent aussi la possibilité de télécharger les articles gratuitement. Ensuite, les sites 

                                                           
4
 À ce sujet, voir ce guide dédié aux étudiants qui entreprennent des recherches dans le domaine 

arabe : ZAKHARIA, Katia, « Guide de la littérature arabe médiévale et classique-sur-web », MOM, 

Lyon, février 2012, [en ligne], consulté le 25 mai 2013 : http://www.mom.fr/guides/litterature.pdf.  

http://www.mom.fr/guides/litterature.pdf
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consacrés exclusivement aux écritures du moi qui, à défaut d’équivalents dans le 

monde arabe, permettent de suivre régulièrement l’actualité littéraire sur 

l’autobiographie et à l’autofiction pour se tenir au courant des nouvelles publications, 

mais aussi des manifestations scientifiques à visées interdisciplinaires
5
. 

Les revues littéraires ou non (Al-Ādāb, Al-Kalimah, LIMAG, Égypte–monde 

arabe, REMMM) sont aussi une source importante pour constituer la documentation.  

La presse permet de suivre l’actualité littéraire. Dans le monde arabe, elle 

joue depuis le XIXe siècle un rôle de premier plan dans le paysage culturel en faisant 

connaître les écrivains et leurs publications. La presse écrite qui fait état des débats et 

polémiques entre les écrivains et les intellectuels est devenue un des principaux 

acteurs de la critique littéraire. Outre les journaux francophones, il a paru nécessaire 

de consulter régulièrement les sites d’Al-ʿArabiyya, d’Al-Aḫbār, d’Al-Quds al-ʿArabī 

ou d’Al-Šarq Al-Awsaṭ pour suivre l’actualité littéraire et voir comment la critique 

journalistique appréhende la thématique de l’autofiction dans le monde arabe.  

Enfin, viennent les blogs . Avec l’essor d’Internet dans le monde arabe, les 

réseaux sociaux se sont considérablement développés. Les « blogs », en particulier, 

sont devenus un lieu d’expression, de réflexion, et parfois de créativité artistique
6
. Il 

est donc utile de suivre l’actualité littéraire, et plus particulièrement sociolittéraire et 

sociopolitique, à travers les blogs ou sites officiels des écrivains arabes, des critiques 

littéraires, des chercheurs et universitaires qui travaillent sur la littérature arabe 

                                                           
5
 Il s’agit des sites : 

– Autofiction.org : http://www.autofiction .org/index.php?category/Accueil. Site animé par Arnaud 

Genon et Isabelle qui rend compte de l’actualité sur ce genre littéraire en France comme à l’étranger. 

– Association pour l’autobiographie, cofondée par Philippe Lejeune en 1992 : 

http://association.sitapa.org/accueil.php. Le site de l’APA est consacré au genre autobiographique . Il 

rend compte de l’actualité scientifique sur le genre littéraire, et plus spécifiquement il fait la 

promotion des activités de l’association qui se résument à la collecte et à conservation des manuscrits 

autobiographiques composés par des anonymes et non publiés.  

– Autopacte.org : http://www.autopacte.org/. Site créé par Philippe Lejeune et qui a comme objet 

principal l’écriture autobiographique  sous toutes ses formes. On y trouve, comme dans le site 

précédent, une actualité littéraire et scientifique sur l’autobiographie, le journal intime, etc., mais 

également quelques travaux théoriques que Philippe Lejeune a bien voulu mettre à disposition du 

public.  

6
 Dans ses travaux de recherches, Teresa Pepe se propose de voir comment la jeunesse égyptienne, et 

arabe en général, s’expirme sur la toile : « Fictionalised Identities in the Egyptian Blogosphere », sous 

la co-direction des messieurs Stephan Guth et Yves Gonzalez-Quijano, University of Oslo, Norvège, 

Thèse soutenue le 13 juin 2014. 

http://www.autofiction.org/index.php?category/Accueil
http://association.sitapa.org/accueil.php
http://www.autopacte.org/
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contemporaine et sur la thématique récente de l’autofiction 
7
. Dans ces blogs officiels 

sont publiés des articles, des comptes rendus de lecture, des réflexions sur la création 

littéraire contemporaine. Depuis les révolutions arabes, les écrits des écrivains de la 

jeune génération suscitent de vives réactions. Par conséquent, il convient d’inclure 

ces publications d’un genre nouveau, afin d’actualiser la recherche académique.  

  

                                                           
7
 Ont souvent été visités, les blogs et sites officiels de :  

– Muḥhammad Šukrī (Mohamed Choukri ) : http://www.mohamedchoukri.8m.com/, site dédié à 

l’auteur marocain où on pouvait accèder à la bibliographie de l’auteur et suivre toute l’actualité 

littéraire portant sur son œuvre. Le site a été récemment fermé. 

– Rašīd al-Ḍaʿīf  (Rachid El-Daïf ) fait partie des écrivains qui tiennent un « blog » ou un site officiel 

et qui l’alimentent régulièrement pour informer des nouvelles publications, des études portant sur leur 

œuvre romanesque, des articles de journaux qui leurs sont consacrés, des interventions données lors de 

rencontres et de manifestations culturelles, ou des interviews accordées aux médias : 

http://www.rachideldaif.com/  

– Kamāl al-Riyāḥī (Kamel Riahi ) : écrivain et critique littéraire tunisien, il fait partie des chercheurs 

arabes qui s’intéressent de près au concept d’autofiction . Son blog, hébergé dans un premier temps 

par Yahoo (Kamelriahi.maktoobblog.com), puis actuellement par WordPress 

(http://kamelriahi.wordpress.com/), continue d’informer le lecteur arabe et arabophone sur l’activité 

de l’auteur mais aussi sur l’actualité littéraire.  

– Muḥammad al-Dāhī  (M’hamed Dahi) : critique et universitaire marocain qui s’intéresse au genre 

autobiographique et à ses avatars contemporains dans la littérature arabe. Il actualise son blog 

régulièrement en indiquant ses nouvelles publications, ses participations à des manifestations 

scientifiques, ou ses lectures. http://www.mohamed-dahi.net/site/ 

– Muḥammad al-ʿAbbās : critique littéraire saoudien qui s’intéresse particulièrement à la production 

romanesque (et poétique) en Arabie-Saoudite et dans les pays du Golfe. Il porte un intérêt particulier 

aux écrivains de la jeune génération qui bousculent les codes sociaux en vigueur dans les monarchies 

pétrolières. Son blog est sans cesse mis à jour. http://www.m-alabbas.com/ 

http://www.mohamedchoukri.8m.com/
http://www.rachideldaif.com/
http://kamelriahi.maktoobblog.com/
http://kamelriahi.wordpress.com/
http://www.mohamed-dahi.net/site/
http://www.m-alabbas.com/


P a g e  | 29 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

Introduction générale 
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Un néologisme hante l’Empire des lettres, de l’Europe aux Amériques. Le 

mot hante les suppléments littéraires, les radios et les télévisions lettrées, 

les revues, les colloques, les études savantes ; hante l’écriture des jeunes 

comme de vieux écrivains ; et cette hantise contamine jusqu’au lecteur 

curieux, intrigué par ce terme protéiforme, tantôt label d’originalité, tantôt 

marque infamante, associé à des livres récents, plaqué sur des livres 

anciens. J’exagère à peine pour ceux qui auraient manqué le début de 

cette affaire étonnante. Ce n’est qu’une question de mots. Depuis une 

quinzaine d’années, le nombre d’ouvrages décrits comme autofiction ou 

s’autoproclamant tels, ne cesse d’augmenter. 

Vincent Colonna [2004b].  

 

 

 

’autofiction, est-elle aujourd’hui un effet de mode ou une 

réactualisation du roman ? La question mérite d’être posée. En effet, 

les études sur les écritures du moi, dont le nombre est sans cesse 

croissant ces dernières années, tous pays confondus, se sont particulièrement 

consacrées à l’« autofiction » en tant que forme d’écriture ou genre littéraire. 

Cette orientation répond à une actualité culturelle marquée par une production 

abondante d’œuvres romanesques dont la réception demeure ambigüe et par la 

montée en puissance du discours autobiographique et d’une forme d’exhibitionnisme 

dans l’espace littéraire. En France, cette orientation répondait au refus que les 

écrivains opposaient à l’autobiographie et à ses contraintes (la transparence, la 

sincérité, la véracité du récit). Elle répondait également à la volonté de la critique 

littéraire d’approfondir sa réflexion sur le genre autobiographique et ses avatars 

‘‘ 

’’ 

L 
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contemporains. Pour les spécialistes de la littérature personnelle, Philippe Gasparini 
8
 

et Vincent Colonna 
9
, l’autofiction réactualise les écritures du moi. Contrairement à 

l’autobiographie et au roman autobiographique, l’autofiction explore les possibilités 

qu’offre la fiction d’explorer le « moi » dans son intimité : l’écrivain ôte le masque 

pour mieux se dévoiler et s’invente une existence dans l’univers fictionnel. Mais 

alors que Vincent Colonna y voit une tradition littéraire fort ancienne
10

, Philippe 

Gasparini affirme que l’autofiction est un « genre » nouveau ou une « catégorie 

générique » nouvelle qui « s’applique, d’abord et avant tout, à des textes littéraires 

contemporains »
 11

.  

Après sa consécration en France
12

, l’autofiction gagne les littératures 

européennes et occidentales
13

, d’abord en Allemagne et en Pologne
14

, puis au Canada 

et aux États-Unis
15

, ou encore en Espagne
16

 et en Amérique latine
17

. Elle franchit 

ensuite les frontières pour s’adapter aux spécificités culturelles des littératures 

                                                           
8

 GASPARINI, Philippe, « De quoi l’autofiction est-elle le nom ? », Conférence prononcée à 

l’Université de Lausanne, le 29 octobre 2009, [en ligne], Autofiction.org, consulté le 13 mai 2013 : 

http://www.autofiction .org/index.php?post/2010/01/02/De-quoi-l-autofiction -est-elle-le-nom-Par-

Philippe-Gasparini  

9
 COLONNA, Vincent, « L’autofiction : essai sur la fictionnalisation de soi en littérature », Thèse de 

doctorat, sous la direction de Gérard Genette, E.H.E.S.S., 1989, [en ligne], HAL, consulté le 13 mai 

2013 : http://tel.archives-ouvertes.fr/docs/00/04/70/04/PDF/tel-00006609.pdf  

10
 Ibid., p. 11 : « En étant attentif aux textes, on constate au contraire qu'il existe une multitude 

d'auteurs - et non des moindres - chez lesquels on retrouve, avec des modalités diverses, ce mariage 

inattendu du registre autobiographique et du registre fictif, de l'imaginaire et du référentiel. Dante, 

Molière, Diderot, Chateaubriand, Proust, Kafka, Céline, Genet, Gombrowicz : autant d'écrivains qui 

présentent cette caractéristique de s’être donnés des doubles imaginaires, mis en scène dans leurs 

textes de fiction. » 

11
 GASPARINI, Philippe, 2009. 

12
 Voir Le Magazine Littéraire, « Les écritures du moi : autobiographie, journal intime, autofiction », 

hors-série, n°11, mars-avril 2007. 

13
 Voir Le Magazine Littéraire, « L’écriture de soi . Des Confessions à l’autofiction », n° 530, avril 

2013. 

14
 Voir GASPARINI, Philippe, Autofiction, une aventure du langage, éd. Seuil, Paris, 2008. 

15
 Voir OELLETTE-MICHALSKA, Madeleine, Autofiction et dévoilement de soi, éd. XYZ, collection 

« Documents », Montréal, 2007. Voir également HUBERT, Artur, « Aux États-Unis, tout le monde 

fait de l’autofiction », Le Nouvel Observateur, Rue89 Les Blogs, 01 février 2009, [en ligne], consulté 

le 13 mai 2013 : http://blogs .rue89.com/cabinet-de-lecture/2009/02/01/aux-etats-unis-tout-le-monde-

fait-de-lautofiction  

16
 Voir ALBERCA, Manuel, « Le pacte ambigu ou l’autofiction espagnole », in BURGELIN, Claude, 

GRELL, Isabelle et ROCHE, Roger-Yves (dir.), Autofiction(s), colloque de Cerisy 2008, PUL, 2010, 

p. 147-164.  

17
 Voir SOUBEYROUX, Jacques (dir.), Le Moi et l’espace. Autobiographie et autofiction dans les 

littératures d’Espagne et d’Amériques latines, Actes du colloque international des 26, 27 et 28 

septembre 2002, Publications de l’Université de Saint-Etienne, 2003.  

http://www.autofiction.org/index.php?post/2010/01/02/De-quoi-l-autofiction-est-elle-le-nom-Par-Philippe-Gasparini
http://www.autofiction.org/index.php?post/2010/01/02/De-quoi-l-autofiction-est-elle-le-nom-Par-Philippe-Gasparini
http://tel.archives-ouvertes.fr/docs/00/04/70/04/PDF/tel-00006609.pdf
http://blogs.rue89.com/cabinet-de-lecture/2009/02/01/aux-etats-unis-tout-le-monde-fait-de-lautofiction
http://blogs.rue89.com/cabinet-de-lecture/2009/02/01/aux-etats-unis-tout-le-monde-fait-de-lautofiction
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étrangères. Elle est ainsi adoptée au Japon
18

, questionnée en Iran
19

 et pratiquée aux 

Antilles, dans l’Océan Indien, en Afrique du Sud, au Brésil ou encore en Chine
20

.  

Et, depuis quelque temps, le phénomène d’autofiction semble toucher le monde 

arabe. En effet, les écrivains arabes défraient de plus en plus la chronique. Ils prônent 

une écriture romanesque qui transgresse à la fois les formes d’écriture 

conventionnelle, les tabous religieux et sociopolitiques. Ils veulent engager leur 

écriture dans la sphère individuelle pour dire les choses comme elles sont. 

Pourtant à lire Nacima Chabani et Fayçal Métaoui dans le quotidien algérien 

El-Watan, le phénomène d’autofiction ne concernerait que la littérature arabe 

d’expression française. Dans son article, Nacima Chabani fait état d’une rencontre 

internationale à Alger, en juin 2011, sur la thématique de « l’autofiction dans la 

littérature contemporaine »
21

. Les écrivains algériens, Amine Zaoui, Anouar 

Benmalek, Fatima Bakhai, Hamid Grine, Noureddine Saadi et Yamilé Haraoui-

Ghebalou, recevaient leurs homologues européens pour échanger sur leur pratique 

romanesque et débattre de ce nouveau phénomène littéraire. L’article de Fayçal 

Métaoui
22

 rend compte des différentes interventions. Certains s’expriment sur leur 

pratique littéraire et leur conception de l’autofiction, d’autres sur la difficulté pour un 

écrivain d’affirmer son individualité ou parler des questions intimes dans le monde 

                                                           
18

 Voir FOREST, Philippe et GAUGAIN, Claude (dir.), Les romans du Je, éd. Pleins Feux, Collection 

« Horizons Comparatistes », Université de Nantes, 2001.  

19
 En février 2011, il s’est tenu une conférence à l’Université de Téhéran portant sur le thème de 

« L’autofiction dans la littérature française extrême orientale ». Comme le titre l’indique, cette 

conférence avait pour but d’informer le public iranien sur ce phénomène littéraire qui gagne du terrain 

dans la littérature mondiale. En effet, les interventions se sont uniquement focalisées sur l’autofiction 

telle qu’elle est conçue et pratiquée dans la littérature française. Voir le résumé des actes du colloque 

mis en ligne sur le site de l’Association Iranienne de Langue et Littérature Françaises : 

http://aillf.com/les-actes-du-colloque-international-l%E2%80%99autofiction-dans-la-litterature-

francaise-extreme-contemporaine-8-et-9-fevrier-2011/. 

Voir également le billet de Pierre Assouline qui revient sur cet évènement scientifique : 

« L’autofiction : une passion française », Le Monde, La république des livres du 18 décembre 2011 

[en ligne], consulté le 25 avril 2013 : 

http://passouline.blog .lemonde.fr/2011/12/18/lautofiction-une-passion-francaise/  

20
 Le Magazine Littéraire, 2013. Voir particulièrement l’article co-écrit par Arnaud GENON et 

Isabelle GRELL : « L’internationale des intériorités », p. 50-53. 

21
 CHABANI, Nacima, « L’autofiction dans la littérature contemporaine », El-Watan du 12 juin 2011, 

[en ligne], consulté le 13 mai 2013 : http://www.elwatan.com/culture/l-autofiction -dans-la-litterature-

contemporaine-12-06-2011-128325_113.php  

22
 METAOUI, Fayçal, « L’autofiction au cœur d’un débat entre écrivains algériens et européens. Le 

réel à l’assaut de l’imaginaire », El-Watan du 14 juin 2011, [en ligne], consulté le 13 mai 2013 : 

http://www.elwatan.com/culture/le-reel-a-l-assaut-de-l-imaginaire-14-06-2011-128639_113.php  

http://aillf.com/les-actes-du-colloque-international-l%E2%80%99autofiction-dans-la-litterature-francaise-extreme-contemporaine-8-et-9-fevrier-2011/
http://aillf.com/les-actes-du-colloque-international-l%E2%80%99autofiction-dans-la-litterature-francaise-extreme-contemporaine-8-et-9-fevrier-2011/
http://passouline.blog.lemonde.fr/2011/12/18/lautofiction-une-passion-francaise/
http://www.elwatan.com/culture/l-autofiction-dans-la-litterature-contemporaine-12-06-2011-128325_113.php
http://www.elwatan.com/culture/l-autofiction-dans-la-litterature-contemporaine-12-06-2011-128325_113.php
http://www.elwatan.com/culture/le-reel-a-l-assaut-de-l-imaginaire-14-06-2011-128639_113.php
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arabe, non seulement à cause du poids du communautarisme et des contraintes 

sociopolitiques et religieuses, mais aussi à cause de la langue. Pour Amin Zaoui, qui 

maîtrise aussi bien le français que l’arabe, « la langue arabe est prise en otage par le 

conservatisme et instrumentalisée par le religieux »
23

, ce qui sous-entend que la 

langue arabe ne peut pas exprimer les aspirations individuelles et que c’est en 

français qu’elles peuvent s’exprimer librement. 

Cette idée n’est pas nouvelle, elle constitue le principal argumentaire de Jean 

Déjeux dans ses nombreux travaux
24

. Cet éminent critique de la littérature 

maghrébine soutient que la langue française est la « langue natale du je »
25

. Elle a 

permis dès le début des années cinquante à des écrivains maghrébins d’expression 

française comme Mouloud Feraoun (1913-1962), Mohammed Dib (1920-2003), 

Driss Chraïbi (1926-2007), Kateb Yacine (1929-1989), Mohamed Khaïr-Eddine 

(1941-1995), Mohammed Kacimi (1942-2003) ou Albert Memmi (né en 1920) de 

s’extraire de la communauté (la Oumma), de se libérer des contraintes sociales et 

politiques, de s’affranchir du poids des traditions et de la religion, pour affirmer leur 

individualité et dévoiler leur intimité . Tout comme elle a contribué, sous la plume de 

Marie-Louise Armouche (1913-1976), de Jalila Hafsi a (née en 1927) ou d’Assia 

Djebar (née en 1936) à l’émancipation et à la libération des femmes dans le monde 

arabe
26

. 

Cette idée suscite de plus en plus d’échos dans le milieu universitaire. Elle est 

défendue par les chercheurs en littérature maghrébine comme Charles Bonn 
27

, 

                                                           
23

 Ibid. 

24
 Voir DEJEUX, Jean : Le sentiment religieux dans la littérature maghrébine de langue française, 

Paris, L’Harmattan, 1986 et La littérature féminine de langue française au Maghreb, Karthala, Paris, 

1994.  

25
 Voir DEJEUX, Jean, « Au Maghreb, Langue française ‘‘langue natale du je’’ », in MATHIEU, 

Martine (dir.), Littératures autobiographiques de la francophonie, Actes du Colloque de Bordeaux 

21-23 mai 1994, L’Harmattan, Paris, 1996, p. 181-193. Du même auteur, voir aussi : « L’émergence 

du je dans la littérature maghrébine de langue française », Revue Itinéraires et contacts de cultures : 

« Autobiographie et récits de vie en Afrique », numéro coordonné par Bernard Mouralis, éd. 

L’Harmattan, vol. 13, 1991, [en ligne], Littérature Maghrébines, 14 décembre 1991, consulté le 12 

juillet 2013 : http://www.limag.com/Textes/Iti13/Jean%20Dejeux.htm 

26
 Voir DEJEUX, Jean, 1994. 

27
 BONN, Charles, « L’autobiographie maghrébine et immigrée entre émergence et maturité littéraire, 

ou l’énigme de la reconnaissance », in MATHIEU, Martine (dir.), Littératures autobiographiques de 

la francophonie, Actes du Colloque de Bordeaux 21-23 mai 1994, L’Harmattan, Paris, 1996, p. 203-

222. Du même auteur, voir aussi : BONN, Charles et ROTHE, Arnold (dir.), Littérature maghrébine 

et littérature mondiale, éd. Königshausen und Neumann, Allemagne, 1995. 

http://www.limag.com/Textes/Iti13/Jean%20Dejeux.htm
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Abdellah Bounfour 
28

, Rotraud von Kulessa
29

, Anne-Marie Grans-Guinoune
30

, 

reprise par les spécialistes de la littérature personnelle comme Philippe Lejeune 
31

 ou 

encore Arnaud Genon
32

. Bien évidemment, cette idée n’est pas dénuée de jugement 

de valeur sur la culture arabe, sur la religion musulmane. Loin s’en faut. Derrière le 

conformisme des conventions littéraires, ces chercheurs défendent une vision 

eurocentriste, justifient l’hégémonie de la culture occidentale et se réfèrent en 

quelque sorte à des valeurs chrétiennes. Les écritures du moi seraient donc un 

phénomène sociolittéraire propre à l’Occident où la société favorise le 

développement personnel de l’individu et l’individualisme, tandis que d’autres 

sociétés – conservatrices et communautaires – ne le feraient pas. Et si, par chance, un 

individualisme venait à s’exprimer, ce serait sous l’influence de l’Occident et dans 

une autre langue que l’arabe.  

Or, pour qui connaît l’histoire de la littérature arabe, il est difficile de donner 

crédit à cette conception littéraire et à cette manière de juger la littérature. En effet, 

lorsqu’on observe de près l’évolution de la littérature arabe, on peut s’interroger sur 

la validité du concept d’autofiction dans la production romanesque en arabe. À 

l’instar de leurs confrères francophones, les écrivains arabophones ne cessent de 

renouveler leur écriture et d’explorer de nouveaux horizons fictionnels pour exprimer 

leurs aspirations individuelles.  

                                                           
28

 BOUNFOUR, Abdellah, « Forme littéraire et représentation de soi : l’autobiographie francophone 

du Maghreb et l’autobiographie arabe du début du siècle » in BONN, Charles et ROTHE, Arnold 

(dir.), Littérature maghrébine et littérature mondiale, éd. Würzburg, Königshausen und Neumann, 

Allemagne, 1995, p. 71-79. Du même auteur, voir également : « Autobiographie, genres et croisement 

des cultures. Le cas de la littérature francophone du Maghreb », LIMAG, consulté le 13 mai 2013 : 

http://www.limag.refer.org/Textes/Iti10/Abdallah%20BOUNFOUR.htm et « Langue, identité et 

écriture dans la littérature francophone du Maghreb », Cahiers d’études africaines, vol. 35, n°140, 

1995, p. 921-922, [en ligne], Persée, consulté le 13 mai 2013 : 

http://www.persee.fr/web/revues/home/prescript/article/cea_0008-0055_1995_num_35_140_1886 

29
 VON KULESSA, Rotraud, « Langue – Corps – Idenité. L’écriture autobiographique  dans l’œuvre 

d’Assia Djebar », in MATHIEU, Martine (dir.), Littératures autobiographiques de la francophonie, 

Actes du Colloque de Bordeaux 21-23 mai 1994, L’Harmattan, Paris, 1996, p. 263-273. 

30
 GANS-GUINOUNE, Anne-Marie, « Autobiographie et francophonie : cache-cache entre ‘‘nous’’ et 

‘‘je’’ », Relief, Autobiographie et autofiction, vol. 3, n° 1, 2009, p.61-76.  

31
 LEJEUNE, Philippe, « Projet d’enquête sur le journal personnel en Algérie » in BERERHI, Afifa 

(dir.), L’autobiographie dans en situation d’interculturalité, tome 1, Actes du Colloque international 

des 9-10 et 11décembre 2003, éd. du Tell, Algérie, 2004, p. 41.  

32
 GENON, Arnaud, « L’autofiction comme en(je)u politique dans l’œuvre d’Abdellah Taïa », 

communication prononcée à l’occasion du Colloque international portant sur le thème de « Culture(s) 

et autofiction (s) », tenu à Cerisy, du 16 au 23 juillet 2012 [à paraître]. 

http://www.limag.refer.org/Textes/Iti10/Abdallah%20BOUNFOUR.htm
http://www.persee.fr/web/revues/home/prescript/article/cea_0008-0055_1995_num_35_140_1886
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- i - 

Dans la littérature arabophone, le roman (riwāya ) est sans doute le genre 

littéraire qui a connu par excellence une évolution constante et significative. Comme 

la nouvelle ou le théâtre, le roman prend forme au XIXe siècle en raison de la 

rénovation des modes d’expression traditionnels arabes et de l’influence des 

traductions et des adaptations des œuvres romantiques occidentales, avant de 

s’affirmer vers le milieu du XXe siècle sous la marque du réalisme (dont le réalisme 

social ). Aujourd’hui, le roman fait partie intégrante des différents modes 

d’expression littéraire. 

Pour se faire une idée précise de la place du roman dans la littérature arabe 

contemporaine, les publications de ces dernières décennies ou les synthèses 

historiques
33

 montrent que la production romanesque est abondante et dynamique. 

Les historiens et les critiques littéraires font en effet mention d’une production 

romanesque abondante surtout en Égypte et au Liban où des générations d’écrivains 

ont dominé et continuent de dominer la scène culturelle arabe depuis le début de la 

Renaissance au XIXe siècle. Il faudra attendre les années soixante et soixante-dix
34

 

pour que ces deux pays perdent de leur domination tandis que d’autres régions du 

monde arabe connaitront enfin un essor littéraire remarquable. C’est le cas de pays 

comme le Soudan
35

, la Syrie
36

 ou encore l’Irak
37

 dont la production romanesque était 

en quelque sorte étouffée par la littérature égyptienne et libanaise. C’est aussi le cas 

                                                           
33

 Voir notamment : TOMICHE, Nada, Histoire de la littérature romanesque de l’Égypte moderne, 

éd. Maisonneuve & Larose, Paris, 1981 et La littérature arabe contemporaine : Roman, Nouvelle et 

Théâtre, éd. Maisonneuve & Larose, Paris, 1993 ; ZAKHARIA, Katia et TOËLLE, Heidi, À la 

découverte de la littérature arabe, du VIe siècle à nos jours, Flammarion, 2003 ; HASSAN, Kadhim 

Jihad, Le roman arabe (1834-2004), bilan critique, Sindbad & Actes Sud, 2006, p. 241-271 ; 

HALLAQ, Boutros et TOËLLE, Heidi (dir.), Histoire de la littérature arabe moderne, tome 1 : 1800-

1945, Sindbad & Actes Sud, 2007. 
 

34
 Cette datation arbitraire peut paraître surprenante lorsqu’on sait que des pays comme la Syrie et 

l’Irak connaissent bien avant un essor culturel. Mais ce qui nous importe ici n’est pas de retracer avec 

rigueur l’histoire de la littérature arabe. Il s’agit tout simplement de donner des repères historiques qui 

sont, certes, sujets à discussion mais permettent de suivre l’évolution d’une écriture romanesque bien 

complexe. 

35
 Voir TOMICHE, Nada, 1993, p. 56-60, p. 105-106 et HASSAN, Kadhim Jihad, Le roman arabe, 

Sindbad & Actes Sud, 2006, p. 241-271. 

36
 TOMICHE, Nada, 1993, p. 44-48, p.89-96 et HASSAN, Khadim Jihad, 2006, p. 129-149. 

37
 TOMICHE, Nada, 1993, p.48-51, p. 98-100, et HASSAN, Khadim Jihad, 2006, p. 151-180. 
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en Palestine
38

 où la création littéraire s’engage et milite pour la libération du pays et 

la reconnaissance de son existence. De l’Algérie
39

 où les écrivains se doivent de 

témoigner de l’histoire douloureuse de la guerre d’indépendance (1954-1962) et de la 

guerre civile (qui débute en 1992) dont les cicatrices sont toujours ouvertes. Enfin du 

Maroc
40

 et de la Tunisie
41

 qui laissent à des écrivains marginaux le soin de revisiter 

leur histoire. Enfin, plus tard dans les années quatre-vingt et qautre-vingt-dix, après 

la Jordanie
42

, vient le tour du Yémen
43

 et des pays du Golfe dont l’Arabie Saoudite
44

 

de s’imposer dans l’espace culturel par une production romanesque atypique et riche 

de données sociales et ethniques. 

Pour les chercheurs en sciences humaines, cette production romanesque 

demeure un champ d’investigation indispensable à la connaissance et à la 

compréhension du monde arabo-musulman contemporain
45

, surtout depuis 2011, 

                                                           
38

 TOMICHE, Nada, 1993, p. 51-53 et p. 100-103 ; HASSAN, Khadim Jihad, 2006, p. 181-202. 

39
 TOMICHE, Nada, 1993, p. 63-65, p. 111-114, HASSAN, Khadim Jihad, 2006, p. 302-315. Voir 

aussi l’article de BOIS, Marcel, « Au fil des années soixante-dix : émergence du roman algérien de 

langue arabe », ROMM, n°26, 1978, p. 13-34, [en ligne], revue Persée, consulté le 03 mars 2011 :  

http://www.persee.fr/web/revues/home/prescript/article/remmm_0035-1474_1978_num_26_1_1822 

40
 TOMICHE, Nada, 1993, p. 66-70, p. 114-117, HASSAN, Kadhim Jihad, 2006, p. 315-335 et 

MINAI, Hassan, « Introduction à l’étude du roman marocain d’expression arabe », in ROMM, n°22, 

1976, p. 49-57, [en ligne], revue Persée, consulté le 20 mars 2011 :  

http://www.persee.fr/web/revues/home/prescript/article/remmm_0035-1474_1976_num_22_1_1378 

41
 TOMICHE, Nada, 1993, p. 60-62, p.106- HASSAN, Kadhim Jihad, 2006, p. 336-351 et BEKRI, 

Tahar, « La littérature tunisienne de langue arabe », in Europe revue littéraire mensuelle, n° 65 : 709, 

1987, p. 6-10 et ‘ISMANUF, N. K., « al-Riwya al-tūnisiyya ḥattā ʿām 1985 » [Le roman tunisien 

jusqu’en 1985], Damas, 1996. 

42
 TOMICHE, Nada, 1993, p. 54, p. 100-103 HASSAN, Kadhim Jihad, 2006, p. 273-279. 

43
 HASSAN, Khadim Jihad, 2006, p. 280-286. 

44
 TOMICHE, Nada, 1993, p. 55-56, p. 103-105, HASSAN, Khadim Jihad, 2006, p. 287-300. 

45
 En effet, l’une des problématiques que soulève la littérature arabe est sa relation avec la société, son 

rapport complexe avec l’histoire. Nombreux sont donc les chercheurs qui se sont intéressés à cette 

problématique et qui se sont proposé d’approfondir leur réflexion sur la manière dont les littérateurs 

arabes abordent des faits vécus (ou imaginés) pour appréhender l’histoire et produire du sens social. 

Voir notamment JACQUEMOND, Richard (dir.), Écrire l’histoire de son temps. Europe et Monde 

arabe (tome 1) et Histoire et fiction dans les littératures modernes. France, Europe et Monde arabe 

(tome 2), Actes du colloque du 4-6 décembre 2004, Université du Caire, Paris, L’Harmattan, 2005. 

http://www.persee.fr/web/revues/home/prescript/article/remmm_0035-1474_1978_num_26_1_1822
http://www.persee.fr/web/revues/home/prescript/article/remmm_0035-1474_1976_num_22_1_1378
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depuis la vague de contestation et d’indignation dans cette région du monde
46

. 

Pourtant, dans ce domaine précis de la littérature, la « créativité artistique » est autant 

décriée par une presse arabe puritaine que par une partie de la critique. 

Les éditorialistes religieux conservateurs mènent des campagnes pour dénoncer 

et interdire la publication et la diffusion des romans récemment publiés. Ces 

éditorialistes émettent généralement des réserves sur la qualité littéraire de ces 

romans accusant leurs auteurs de « déviance morale »
47

. Ce qu’ils considèrent 

comme immoral est en fait l’exploration par l’auteur de son intimité ou de celle de 

ses personnages afin de révéler leurs frustrations et leurs fantasmes, d’oser parler de 

sexualité dans la société arabo-musulmane, de dévoiler le corps des femmes et 

d’exposer la féminité dans l’espace public. 

                                                           
46

 Depuis le début du Printemps arabe, la position de la littérature dans les sciences humaines se 

trouve renforcée. Les chercheurs commencent à relire les romans pour examiner en profondeur les 

transformations sociopolitiques qui se sont produits en Égypte comme ailleurs et qui ont contribué à la 

chute des régimes totalitaires. Voir LUFFIN, Xavier, « Soudan, Égypte. De quelques fictions arabes 

annonciatrices », La Revue Nouvelle, n°4, avril 2011, p. 75-81. Lire également l’article de ROTIVAL, 

Agnès, « Les écrivains égyptiens, avant-garde de la révolution de la rue », La Croix, Jeudi 10 Janvier 

2011, [en ligne], consulté le 20 mars 2011 : 

http://www.la-croix.com/Culture/Livres-Idees/Livres/Ecrivains-egyptiens-avant-garde-de-la-

revolution-de-la-rue-_NG_-2011-02-10-563206  

47
 Il serait naïf de croire que la question de la morale de la littérature est propre au monde arabo-

musulman en raison du manque de liberté d’expression ou de la censure religieuse et politique. La 

moralité littéraire est aussi récurrente en Europe et ce, depuis le XIXe siècle. Rappelons ici les 

quelques œuvres d’auteurs reconnus qui ont été censurées pour atteinte aux bonnes mœurs . C’est le 

cas du Rouge et le Noir (1830) de Stendhal, de Madame Bovary (1856) de Flaubert, des œuvres de 

Zola et bien sûr des Fleurs du mal qui a vallu à Charles Beaudelaire un procès en 1857 : certains 

passages du recueil de poèmes sont jugés obscènes et immoraux. Dans le reste du monde occidental, 

on peut citer le cas de La case de l’oncle Tom (1852) de Harriet Beecher Stowe interdit dans certains 

Etats du Sud des Etats-Unis, Alice au pays des merveilles (1865) de Lewis Caroll interdit en Irlande, 

etc. Les affaires de ce genre existent toujours, elles sont de plus en plus courantes. Pour Emmanuel 

Pierrat, la loi française restreint la liberté de création et d’expression, surtout lorsqu’il s’agit de récits 

autobiographiques et autofictionnels. Les juges santionnent les œuvres qui constituent un outrage aux 

bonnes mœurs (notamment lorsque le caractère pornographique est très explicite), qui sont 

diffamatoires, qui portent atteinte à la vie privée d’autrui et qui ne préservent ni le secret professionnel 

ni le devoir de réserve ni le secret d’affaires ni le secret-défense. Voir à ce sujet PIERRAT, 

Emmanuel, « Le péril autofictionnel (droit et autofiction ) » in BURGELIN, Claude, GRELL, Isabelle 

et ROCHE, Roger-Yves (dir.), 2010, p. 483-491.  

http://www.la-croix.com/Culture/Livres-Idees/Livres/Ecrivains-egyptiens-avant-garde-de-la-revolution-de-la-rue-_NG_-2011-02-10-563206
http://www.la-croix.com/Culture/Livres-Idees/Livres/Ecrivains-egyptiens-avant-garde-de-la-revolution-de-la-rue-_NG_-2011-02-10-563206
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On se souvient, à ce propos, de l’affaire Zaynab Ḥifnī qui a défrayé la 

chronique saoudienne
48

. La romancière a été censurée pour ses romans jugés 

« provocateurs » par les conservateurs religieux parce qu’elle parle de manière trop 

subjective et trop intime de la condition des femmes dans le royaume wahhabite. On 

peut aussi parler de la campagne menée par Muḥammad Ṣādiq Dayyāb dans les 

colonnes d’Al-Šarq Al-Awsaṭ (du 27 juin 2008)
49

 contre une jeune romancière 

saoudienne, Raǧāʾ al-Ṣāniʿ (Rajaa Alsanea ), dont le premier roman Banāt al-riyāḍ 

(Les filles de Riyad, 2005, trad. 2007) s’est vendu à plusieurs milliers d’exemplaires 

en 2006. Il écrit : 

« Le roman Les filles de Riyad éclaire une étincelle de tentative romanesque 

auprès d’un certain nombre de jeunes plumes, qui ont commencé à sonder 

les profondeurs de leur environnement social avec beaucoup d’audace. Ils 

deviennent même plus qu’un enfant rebelle, ombre légère, qui diffuse des 

informations sur leurs familles et révèlent leurs secrets
50

 ». 

Il généralise ensuite ses propos et critique toute la génération des jeunes 

écrivains saoudiens qui s’engagent sur la même voie, et s’en prend aux maisons 

d’édition qui les publient que ce soit dans le monde arabe ou à l’étranger :  

« De nos jours, les nouveaux romanciers saoudiens transgresseent le silence 

et dévoilent ce qui demeurait longtemps tabou. Il est donc normal que leurs 

ouvrages suscitent admiration et dénonciation, qui sont, en soi, nécessaires 

au développement du roman . Mais cela fait le jeu mêle de certaines maisons 

d’édition qui s’empressent de publier ces ouvrages, et plus particulièrement 

                                                           
48 

L’affaire éclate en 2004, suite à la publication de son recueil de nouvelles Nisāʾ ʿinda ḫaṭṭ al-istiwā 

[Femmes sous l’équateur »). L’audace avec laquelle l’auteure traite de la sexualité et des rapports 

hommes-femmes lui a valu de sérieux problèmes avec les autorités politiques et religieuses en Arabie 

Saoudite. En effet, Zaynab Ḥifnī s’est vu retirer son passeport alors qu’il lui était interdit de quitter le 

royaume wahhabite. Aujourd’hui, elle vit entre Londres et Beyrouth. Pour plus de détails sur cette 

affaire, l’entretien que la romancière accorde à Turkī al-Daḫilī dans son émission « Iḍāʾāt » du 19 mai 

2006 sur la chaîne satellitaire Al-ʿArabiyya, dont les extraits sont largement diffusés par Youtube et 

consulté le 03 juin 2013 : http://www.youtube.com/watch?v=Ox8_SyyyJlk . Lire également l’article 

de Pierre COOPMAN, « La condition de la femme saoudienne débattue dans les médias arabes », Blog 

Arab Press, mis en ligne le 23 novembre 2008, consulté le 03 juin 2013 : 

http://www.arabpress.typepad.com/arab_press/page/6/  

49
 DAYYAB, Muḥammad Ṣādiq, « Banāt al-Riyāḍ min al-ǧadal al-maḥallī ilā al-iḥtifāʾ al-ʿālamī » 

[Les filles de Riyad, de la controverse locale au succès mondial], Al-Šarq al-Awsaṭ du 27 juillet 2008, 

[en ligne], consulté le 15 mars 2011 :  

http://www.aawsat.com/leader.asp?section=3&issueno=10834&article=480326#.UaS6VZy0ySo  

50
 DAYYAB, Muḥammad Ṣādiq, 2008 :  

اى»عواًت  ؤو٢ضث قغاعة االإداولت الغواثُت في ٖضص مً الأ٢لام الكابت، التي عاخذ حؿبر ؤٚىاع بِئتها الاظخماُٖت « بىاث الغٍ

مب٣ضع مً الجغؤة، ختى ٚضث ؤق ٨ك٠ ؤؾغاعَ  .به بالُٟل االإكا٦ـ، ز٠ُٟ الٓل، الظي ًظٌ٘ ؤزباع الأَل، وٍ

http://www.youtube.com/watch?v=Ox8_SyyyJlk
http://www.arabpress.typepad.com/arab_press/page/6/
http://www.aawsat.com/leader.asp?section=3&issueno=10834&article=480326#.UaS6VZy0ySo
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les romans interdits d’entrée dans ces contrées. La censure est le meilleur 

moyen [de contribuer] à la diffusion de ces ouvrages… Il y a quelques 

années de ça, ces maisons d’édition traitaient avec mépris les romanciers 

saoudiens et leur demandaient de prendre en charge les frais de production, 

la publication et la commercialisation avant de préférer publier leurs romans 

en y associant leur nom. Mais ce que réalisent les romans de certains de ces 

jeunes écrivains connus a changé le regard de ces éditeurs pour donner au 

roman saoudien moderne une présence importante caractérisée par le 

mouvement, le sérieux et la célébrité
51

. » 

Mais c’est en Égypte que les campagnes de dénonciation sont nombreuses
52

. 

Elles sont à l’initiative des institutions politiques et religieuses contre les intellectuels 

et les écrivains qui osent ébranler la bonne conscience, comme le font Ṭāhā Ḥusayn, 

Naǧīb Maḥfūẓ, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm ou encore Nawāl al-Saʿdāwī . Ces derniers 

temps, elle sont menées par des éditorialistes ou des « tiers acteurs sociaux »
53

 que 

soutiennent les courants conservateurs et religieux pour demander la censure 

d’ouvrages, d’auteurs, ou des maisons d’édition qui en ont assuré la diffusion dans le 

monde arabe ou à l’étranger. L’éditorialiste Fahmī Huwaydī
54

 part en guerre contre 

la publication du roman de Samīr Ġarīb ʿAlī, al-Saqqār (Le Fauconnier, 1996) qui 

fait partie d’une série de romans édités ou réédités par l’Organisme général des palais 

de la culture, dans le cadre de la diffusion des œuvres classiques et de la promotion 

de nouveaux talents littéraires. Cette œuvre expose la relation entre l’auteur-narrateur 

                                                           
51

 Ibid :  

لا مؿ٩ىهت بالهمذ، ٩ٞان لؼاما ؤن جشحر عواًاتهم ه٣٘  ٞالغواثُىن الؿٗىصًىن الجضص ٣ًىصون الُىم ٢ُٗان ال٨لام بلى مىا٤َ ْلذ َىٍ

مشل الىجغ  الظي جلٗب ٖلُه بٌٗ صوع اليكغ الٗغبُت للتروٍج لإنضاعاتها الغواثُت، االإضح وال٣ضح، وطل٪ يغوعي لاهدكاع الغواًت، بل وٍ

وبهىعة زانت جل٪ الغواًاث التي جمى٘ مً الضزى٫ بلى َظٍ البلاص ؤو جل٪، ٞاالإى٘ ؤ٦ثر الىؾاثل االإؿاٖضة ٖلى الاهدكاع.. و٢ض ٧اهذ صوع 

٤، ٢بل اليكغ جل٪ جخٗامل م٘ الغواثُحن الؿٗىصًحن مً ٖل بلى ما ٢بل بً٘ ؾىىا ث، ٩ٞاهذ جدملهم ج٩ال٠ُ الُباٖت والخىػَ٘ والدؿىٍ

ؤن جخًٟل ٖلى عواًاتهم بالهضوع م٣ترهت بإؾماء صوعَم، ل٨ً ما خ٣٣خه عواًاث بٌٗ َالاء الكباب مً عواط ٚحر هٓغة ؤولئ٪ 

ا للخًىع بلى ؾاخت جدؿم بالخغا٥  ً لُهبذ الاَخمام بالغواًت الؿٗىصًت الخضًشت ظؼءا يغوعٍ  . والجضة والغواطالىاقغٍ

52
 Voir à ce sujet les revues Al-Ādāb : « al-raqāba fī miṣr » [La censure en Égypte], n° 50, Beyrouth, 

2002 et Égypte-monde arabe : « La Censure ou comment la contourner. Dire et ne pas dire dans 

l’Égypte contemporaine », Deuxième série, n°3, 2000, [en ligne], consulté le 04 juin 2013 : 

http://ema.revues.org/691  

53
 Richard Jacquemond donne des détails sur le profil complexe de ces acteurs sociaux qui sont à 

l’origine de nombreuses affaires de censure en Égypte. Ils « ne sont ni des responsables étatiques, ni 

même la désormais célèbre Académie des recherches islamiques de l’université d’al-Azhar, mais des 

censeurs autoproclamés : oulémas indépendants, avocats, parlementaires, employés des maisons 

d’édition, bibliothécaires, parents d’élèves, etc. » Souvent soutenus par des éditorialistes, ces acteurs 

« cherchent à donner un écho médiatique maximal à leur revendication de censure car cette prise à 

témoin de l’opinion constitue leur meilleure arme ». Voir JACQUEMOND, Richard, « Les limites 

mouvantes du dicible dans la fiction égyptienne », Égypte-monde arabe, 2000, [en ligne], consulté le 

04 juin 2013 : http://ema.revues.org/790 

54
 JACQUEMOND, Richard, 2000.  

http://ema.revues.org/691
http://ema.revues.org/790
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et une jeune française venue en Égypte pour se perfectionner en arabe et poursuivre 

ses études d’histoire. Fahmī Huwaydī exige que le roman soit censuré parce que la 

relation amoureuse y est décrite sans tabou, de même que les propos du personnage 

Yaḥyā, alter ego de l’auteur. Celui-ci relate l’histoire de sa famille et certains de ses 

comportements déviants, tels que celui de « son grand-père, dont les gens du village 

disaient que pendant le mois de Ramadan, il s’enfermait dans une pièce de sa 

maison, était nourri par les djinns et ‘‘faisait ses besoins près de son lit et s’essuyait 

avec des pages du Coran’’»
55

. Fahmī Huwaydī trouve cela tellement choquant qu’il 

affirme dans Al-Ahrām (du 11/02/1997) que l’auteur porte atteinte « aux valeurs 

fondamentales de la société » et exige des autorités compétentes l’interdiction du 

roman . Le livre sera finalement retiré du marché
56

. 

Toujours dans la presse égyptienne, Ḥasan Nūr écrivain et Muḥammad 

ʿAbbās
57

 critique littéraire s’en prennent au roman de l’écrivain syrien Ḥaydar 

Ḥaydar, Walīma li aʿšāb al-baḥr (Un festin pour les algues de mer), publié en 1983. 

Sélectionné par l’Organisme général des palais de la culture pour une réédition en 

1999, le roman raconte de manière crue et parfois obscène l’expérience de deux 

irakiens réfugiés en Algérie qui mènent une vie de plaisir avec deux jeunes 

algériennes : l’une ancienne combattante de la guerre de libération, l’autre orpheline 

et fille d’un révolutionnaire algérien. Anciens marxistes, ils ont délaissé la lutte pour 

des causes sociales et politiques pour se livrer à une critique virulente contre des 

hommes et des régimes politiques, de la société et de la religion islamique. Dans Al-

Usbūʿ (du 28 février 2000), Ḥasan Nūr désapprouve l’aide apportée par l’organisme 

dans la réédition d’un ouvrage qui porte atteinte « à la religion et aux valeurs 

morales ». Muḥammad ʿAbbās quant à lui dénonce et attaque l’auteur, son œuvre, et 

l’organisme culturel qui en a assuré la publication. Dans Al-Šaʿb (éditions du 28 avril 

2000 et du 05 mai 2000), il en appelle au président de la République (Moubarak), à 

son épouse, aux oulémas d’Al-Azhar, au mufti et aux journalistes pour qu’ils 

s’opposent à la diffusion de l’ouvrage, puis aux étudiant(e)s de cette institution et à la 

rue pour qu’ils manifestent leur désapprobation et témoignent de leur attachement à 
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 JACQUEMOND, Richard, 2000. 

56
 Ibid. 

57
 Voir AL-AHNAF, Mustapha « L’affaire Haydar Haydar », Égypte-monde arabe, 2000, p. 167-202, 

[en ligne], consulté le 04 juin 2013 : http://ema.revues.org/index807.html 

http://ema.revues.org/index807.html
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la morale et à la religion ; ce qu’ont fait les étudiants d’Al-Azhar en descendant dans 

les rues du Caire. Une polémique s’en est suivie qui opposaient conservateurs 

religieux et intellectuels laïcs. Elle ne s’apaisera que lorsque l’État ordonnera de 

retirer le roman de la vente. 

La critique savante partage ces jugements de valeur au nom d’une certaine 

éthique contre l’immoralité des œuvres contemporaines et pour un retour à 

l’esthétique et à la rhétorique de la « bonne » littérature, celle de l’adab classique. On 

dénigre le manque d’imagination des écrivains contemporains, on les accuse de 

négligence syntaxique et de pauvreté lexicale, ce qui affaiblit la création littéraire. 

C’est ce que Muḥammad Kāmil al-Ḫaṭīb tente de montrer dans un article au titre 

évocateur, « Baʿḍ muškilāt al-riwāya al-ʿarabiyya » (Quelques problèmes du roman 

arabe)
58

, et dans lequel il entreprend de pointer les défauts esthétiques du roman 

arabe contemporain. Il compare le roman arabe actuel au roman latino-américain et 

africain. Le roman latino-américain, dit-il, a subi l’influence de la littérature 

européenne, mais a su puiser dans la culture indienne pour s’affirmer et s’épanouir 

dans le « réalisme magique » d’un Gabriel Garcia Marquez (1927-2014) par 

exemple. Le roman africain a su, ajoute-t-il, puiser dans le patrimoine oral et 

ancestral de ses contes et de ses légendes pour inventer une « modernité littéraire » 

qui lui est propre. Le roman arabe n’a su profiter ni de son patrimoine culturel ni de 

l’apport des lettres occidentales pour imposer un genre littéraire, et pour Muḥammad 

Kāmil al-Ḫaṭīb, le roman arabe contemporain est en but à cinq problèmes majeurs 

que nous exposons ici selon notre propre logique : 

a– Le « manque d’imagination » : Muḥammad Kāmil al-Ḫaṭīb reproche aux 

écrivains arabes contemporains de se contenter de décrire simplement le réel, de 

s’inspirer de leur vécu et de leurs expériences personnelles. Ce manque 

d’imagination créatrice fait que le lecteur est amené à considérer le récit comme une 

autobiographie ou comme une biographie romancée de l’auteur, ou la description 

réaliste d’évènements. Il écrit :  
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AL-ḪAṬIB, Muḥammad Kāmil, « Baʿḍ muškilāt al-riwāya al-ʿarabiyya » in ŠIḤAYYID, Ǧamāl et 

TOËLLE, Heidi (dir.), al-Riwāya al-sūriyya al-muʿāṣira : al-ǧuḏūr al-ṯaqāfiyya wa al-taqniyyāt al-

riwāʾiyya al-ǧadīda [Le roman syrien contemporain : racines culturelles et rénovation des techniques 

narratives], Actes du colloque du 26-27 mai 2000, Damas, I.F.E.A, 2001, p. 193-202. 
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« A notre connaissance, le roman arabe en général est resté lié au cadre et à 

la forme biographique dans son rapport à la société et à la fiction. C’est 

pourquoi dans quelques cas spécifiques, des œuvres récentes sont plus 

proches de l’autobiographie que du roman . Comme on le voit avec Baqāyā 

ṣuwar [Reste d’images, 1975], al-Mustanqaʿ [L’étang, 1977] et al-Qitāf [La 

cueillette, 1986] de Ḥannā Mīna, ou certains romans de Ḥalīm Barakāt et 

Hānī al-Rāhib
59

. » 

b– L’« absence de philosophie et de vision du monde » : même si le roman propose 

de penser la vie quotidienne et la condition humaine, Muḥammad Kāmil al-Ḫaṭīb 

note qu’il est difficile au lecteur de saisir la vision philosophique de l’auteur. 

« De manière générale, les romans arabes, à l’exception de quelques uns 

comme la trilogie de Naǧīb Maḥfūẓ, perdent cette vision philosophique et 

cette vision du monde pour se noyer dans le détail et dans le récit de la vie 

quotidienne, sans être capable de concilier ces descriptions, ces récits avec la 

réalité quotidienne et ‘‘d’écrire’’ ou produire un roman porteur d’une vision. 

C’est-à-dire incapable de maintenir l’équilibre entre les détails de la vie 

quotidienne et la signification de ces détails. Incapable d’en comprendre le 

sens et de les intégrer dans une pensée et conception de la vie hummaine. 

Dans la plupart des romans, les détails s’accumulent sans raison comme 

l’homme qui erre sans but. Les romans de Ġālib Halsā en sont les meilleurs 

exemples
60

 ».  

c– L’« omniprésence du politique » dans le roman contemporain : Muḥammad Kāmil 

al-Ḫaṭīb fait remarquer que certains ouvrages se lisent comme des discours politiques 

dans lesquels les personnages font la propagande des idées politiques de l’auteur.  

« La politique est omniprésente dans le roman arabe comme si son intrusion 

fréquente était le signe que l’auteur n’était pas convaincu que le roman en 

tant que structure artistique puisse véritablement et précisément exprimer sa 

pensée. Beaucoup de romans arabes se lisent comme des programmes 
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Ibid., p. 198 :  

الغواثُت ،  –٢اث الاظخماُٖت في خضوص ما وٗلم، ب٣ُذ الغواًت الٗغبُت، وبك٩ل ٖام، ؤؾحرة االإى٤ُ والك٩ل الؿحري للٗلا

 المستنقعو صىز  بقاياولهظا بضث بٌٗ الىماطط الجضًضة في الغواًت الٗغبُت ؤ٢غب بلى الؿحرة مجها بلى الغواًت، ٦ما في "

 القطافو
 
اوي الغاَب ؤًًا  ." لخىا مُىت مشلا، و٦ما في عواًاث خلُم بغ٧اث وَ

60 
Ibid., p. 199 : 

ت، ؤما في الغواًت الٗغبُت  ٖمىما، وباؾخصىاء ٢لت ٢لُلت ٦شلازُت هجُب مدٟىّ ، ٞخ٩اص الغواًاث جٟخ٣ض َظٍ الغئٍت ال٨ٟغٍ

ج٩اص جٟخ٣ض "عئٍت الٗالم" لخٛغ١ في جٟانُل وهشاعاث الخُاة الُىمُت صون ؤن حؿخُُ٘ ظم٘ َظٍ الخٟانُل والىشاعاث والى٢اج٘ 

ون ؤن حؿخُُ٘ االإُاب٣ت بحن جٟانُل الخُاة الُىمُت، وبحن صلالت الخُاجُت الُىمُت في "جإل٠ُ" ٩ًىن عواًت طاث عئٍت، ؤي ص

ت والؤوؿاهُت، ٞالخٟانُل  َظٍ الخٟانُل، صون ؤن حؿخُُ٘ ٞهم َظٍ الخٟانُل ٦ضلالت، زم مىيٗتها في وؿُج صلالتها ال٨ٟغٍ

خه ، ولىا في عواًاث ٚالب في ؤٚلب الغواًاث جب٣ى ؤقخاجا جمص ي صوهما ٚاًت و٦إجها بوؿان لا َضٝ له ، ولا ٌٗغٝ بلا لخٓ

 . َلؿا زحر مشا٫
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politiques, on peut le constater dans le pire des exemples que sont les romans 

de Muṭāʿ Ṣafadī, Ǧīl al-qadar [Génération du destin, 1960] et Ṯāʾir 

muḥtaram [Noble combattant, 1961]. Dans ce genre de romans, la voix, la 

vie et la pensée de l’auteur ne reflètent que les idées de son parti politique. 

La voix de l’auteur se fait entendre dans le roman, elle porte toutes les voix 

des autres personnages réunies dans cette seule et unique voix
61

. » 

d– La « langue » : pour Muḥammad Kāmil al-Ḫaṭīb, les écrivains arabes 

contemporains souffriraient de diglossie car ils ne savent pas choisir entre le fuṣḥā, la 

langue classique et le ʿāmiyya, la langue dialectale proche du parler. Muḥammad 

Kāmil al-Ḫaṭīb précise que les romans en général sont écrits en arabe littéral, qu’ils 

manquent souvent de clarté, s’éloignent de la représentation de la réalité quotidienne 

et ne réussissent pas à exprimer fidèlement la pensée des personnages. Il dit : 

« La langue arabe a été liée, durant une longue période, probablement depuis 

l’apparition de l’Islam et l’établissement d’un état islamique, à deux 

sources : le Coran et le registre de l’administration, deux sources officielles. 

La première, religieuse et la seconde, profane. Le rapprochement à ces deux 

sources fait que l’arabe littéraire, emprunte depuis une longue période une 

trajectoire spécifique, trajectoire qui l’éloigne de plus en plus de la langue 

quotidienne. Il existe donc en réalité deux langues : la langue officielle 

d’administrations étatiques, des religieux et des hommes de lettres, et la 

langue dialectale des gens dans la vie quotidienne. […] Dans la langue arabe 

employée dans les romans, nous observons en particulier une influence de la 

langue littéraire – classique –, même dans les dialogues qui devraient se 

rapprocher davantage du parlé des locuteurs dans la vie de tous les jours
62

. » 
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Ibid., p. 199-200:  

]...[ الخضزل الؿُاس ي االإباقغ مً ٢بل ال٩اجب، و٦إن ال٩اجب لِـ واز٣ا ؤن بةم٩ان الغواًت ٦بيُان ٞني ؤن ج٣ى٫ ٢ىله 

ذ والىاضح، طل٪ ؤن ٦شحرا مً الغواًاث الٗغبُت ج٣غؤ و٦إجها ميكىعاث ؾُاؾُت، ٦ما في ؤ ؾىؤ هماطظها لضي مُإ الهغٍ

" ]...[ وظٗلذ ؤصخاب َظٍ الغواًاث ًٟغيىن نىتهم، ؾحرتهم، عؤحهم، عؤي ثائس محترم" و"جيل القدزنٟضي في عواًخه " 

خؼبهم الؿُاس ي لُجٗلىا مً آعائهم وؤنىاتهم لِـ "بُل" الغواًت ٣ِٞ، ؤو ؤخض شدهُاتها، بل لُجٗلىا نىتهم الدام َى 

غة بطا ٧اهذ مً الغواًت ٧لها، صامجحن ٧ ل الصدهُاث في شدهُت واخضة، بما زحرة ومشالُت بطا ٧اهذ ٖلى َىاَم، ؤو قغٍ

 .الُغٝ الآزغ

62 
Ibid., p. 193-202 :  

 
َ
ً َما ال٣غآن ؤولا لت، وعبما مىظ ْهىع الؤؾلام، ومً زمّ جإؾِـ الضولت الؤؾلامُت بمهضعٍ اعجبُذ اللٛت الٗغبُت ٞترة َىٍ

 ،
 
ً وصًىان الضولت زاهُا . َظا الاعجباٍ بهظًً االإهضعٍ

 
ا  والشاوي "م٣ضّؽ" صهُىٍ

 
و٦لاَما مهضعان "عؾمُان" ؤولهما م٣ضّؽ صًيُا

 ًٖ خُاة الىاؽ الُىمُت، 
 
 ٞكِئا

 
 ظٗلها جبخٗض قِئا

 
، مؿاعا

 
 زانّا

 
لت، جخسظ مؿاعا ظٗل اللٛت الأصبُت الٗغبُت، ولٟترة َىٍ

لغؾمُت ٦ما جماعؽ في صواثغ الخ٩ام والكُىر والأصباء، واللٛت الُىمُت ٦ما ممّا ؤوظض و٦غؽ في الىا٢٘ لٛخحن َما، اللٛت ا

، وختى في  [...]ٌِٗل بها الىاؽ في خُاتهم.
َ
، هلاخٔ جإزحر اللٛت الغؾمُت ـ الترازُت ـ زهىنُا

َ
في لٛت الغواًت الٗغبُت ٖمىما

 ..لٛت الخىاع الظي ًٟترى ُٞه ؤن ٩ًىن الأ٢غب الى ؤؾلىب الىاؽ في الخساَب.
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Le critique syrien relance ici un débat qui date de la Renaissance arabe du XIXe 

siècle, un débat passionné qui avait opposé, et continue toujours d’opposer, les 

partisans de la tradition et les modernistes.  

e– « L’univocité » : le roman est par essence un espace démocratique puisqu’il 

englobe une pluralité de personnages et d’idées. Or dans le roman arabe, seule 

s’exprime l’opinion de l’auteur portée par un seul personnage. Muḥammad Kāmil al-

Ḫaṭīb s’interroge sur la légitimité de l’univocité pour parler de la société et dénoncer 

la démocratie . Il écrit :  

« Mais le problème est que la plupart des romans arabes ne font entendre 

qu’une seule voix, généralement c’est la voix de l’auteur. Elle présente les 

personnages souvent liés aux mêmes traits de ressemblance […] les traits des 

personnages sont proches de ceux de l’auteur, ou proche de ce qu’il souhaite 

être, ou un mode dans l’échelle des valeurs sociales
63

. » 

Pourtant, depuis la Renaissance arabe du XIXe siècle, l’écriture du moi n’est-

elle pas la matière essentielle de l’écriture romanesque ?  

La critique savante s’enthousiasme de l’essor romanesque que connaissent le 

royaume wahhabite et les pays du Golfe. Dans un article
64

, Xavier Luffin salue 

l’audace de la jeune génération qui fait accéder à la dignité littéraire divers aspects de 

l’individu et de la société saoudienne. De même, Frédéric Lagrange
65

 présente les 

exemples les plus représentatifs du roman saoudien sous un angle plus sociologique 

que littéraire : « le roman saoudien […] préfère observer les effets délétères sur les 

individus et sur leurs corps d’une idéologie d’État, d’un système de pensée dominé 

par le religieux et la sanctification de la coutume », écrit-il
66

. Dans une autre de ses 

études, il centre son analyse sur la question de la sexualité et la manière dont elle est 
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Ibid., p. 197 :  

البا ما ٩ًىن َى نىث االإال٠، ج٣ضم شدهُاث ٚالبا ما  ل٨ً مك٩لت ٚالبُت الغواًاث الٗغبُت ؤجها ج٣ضم نىجا واخضا وٚ

بت مً ؾماث االإال٠،  –ج٩ىن " ؤؾحرة " للؿماث االإدكابهت هٟؿها ]...[ و٢ض ج٩ىن ؾماث َظٍ الصدهُاث  الصدهُت ، ٢غٍ

ب ؤن ٩ًىهه، ؤ  و همِ مً ؾاثض في ؾلم ال٣ُم الاظخماعي ]...[ؤو مما ًغٚ

64
 LUFFIN, Xavier, « Lettres saoudiennes : une littérature en devenir », La Revue Nouvelle, n°1, 

Janvier 2009, p. 93-97, [en ligne], consulté le 05 juin 2013 : 

http://arabpress.typepad.com/files/lettres-saoudiennes.pdf 

65
 LAGRANGE, Frédéric, « Arabies malheureuses. Corps, désirs et plaisirs dans quelques romans 

saoudiens récents », Revue de littérature comparée, n°333, 1/2010, p. 101-118, Cairn.info, [en ligne], 

consulté le 05 juin 2013 : 

www.cairn.info/revue-de-litterature-comparee-2010-1-page-101.htm  

66
 Ibid. 

http://arabpress.typepad.com/files/lettres-saoudiennes.pdf
http://www.cairn.info/revue-de-litterature-comparee-2010-1-page-101.htm


P a g e  | 45 

 

 

 

traitée dans la littérature arabe
67

. Par contre, les attaques les plus virulentes viennent 

probablement de Muḥammad al-ʿAbbās
68

 qui met l’accent sur la pauvreté stylistique 

des romans de jeunes auteurs saoudiens. Il écrit :  

« Parce que le discours romanesque en Arabie Saoudite est pauvre 

d’imagination, de philosophie, il tend plus à reproduire le réel qu’à 

l’analyser ou à l’interpréter. En d’autres termes, le discours romanesque est 

capable de puiser directement et non détruire. Ces œuvres romanesques ont 

tendance à décrire une réalité sociale, voire la réalité autobiographique
69

. » 

 

- ii - 

Cette recherche propose une « relecture » du roman arabe à partir de la 

problématique de l’expression et de la représentation de soi, et la question de 

l’évocation des faits historiques dans la littérature contemporaine. Elle vise à préciser 

comment les écrivains contemporains se racontent, se décrivent et se représentent 

dans l’Histoire et dans la société qui est la leur. À comprendre comment et pourquoi 

leurs récits introspectifs sont, à tort ou à raison, considérés comme de « pures 

fictions », que la critique arabe appelle soit qiṣṣa (pluriel : qiṣaṣ), soit ḥikāya 

(pluriel : ḥikāyāt), ou sard (pluriel : sardiyyāt), ou naṣṣ (pluriel : nuṣūṣ) ou encore 

riwāya (pluriel : riwāyāt ). On peut dire que ces appellations recouvrent ce que la 

critique occidentale nomme le roman en y associant à des degrés divers l’idée de 

récit. 
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 LAGRANGE, Frédéric, Islam d’interdits, Islam de jouissance, éd. Téraèdre, avec le concours de 

l’EHESSS et de l’IISMM, 2008. 
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 AL-ʿABBAS, Muḥammad, Madyanat al-ḥayā, ǧadal fī al-faḍāʾ al-ṯaqāfī li al-riwāya al-ʿarabiyya 

fī al-saʿūdiyya [La religiosité de la vie. La controverse du roman dans l’aire culturelle saoudienne], 

Dār Nīnawā, Damas, 2009. 
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 Ibid., p. 15 :  

اؾخيؿار الىا٢٘ مىه بلى جدلُله ؤو ولأن الدُاب الغواجي في الؿٗىصًت ًٟخ٣غ بلى الدُا٫، والى مل٨ت الخٟلؿ٠، ٞهى ؤمُل بلى 

ما٫ الغواثُت بلى  ٌ، جمُل مجمل َظٍ اٖلأ تراٝ االإباقغ والدسجُل، مىه ٖلى مماعؾت الخ٣ىٍ له، بمٗنى ؤهه ؤ٢ضع ٖلى اٚلا جإوٍ

 .الىا٢ُٗت الاظخماُٖت وججىذ ؤخُاها بلى الىا٢ُٗت الظاجُت



P a g e  | 46 

 

 

 

Tout ou partie de la vie de l’auteur, son parcours personnel, l’histoire de sa 

famille, la description de son milieu social constituent la matière de ces récits. Le 

lecteur entre dans la vie d’un homme. 

Peut-on alors lire ces écrits romanesques comme des récits de vie, comme des 

« autobiographies » ? 

À les lire simplement ou naïvement, on pourrait le faire. Mais une lecture plus 

attentive et plus approfondie permet d’en douter pour plusieurs raisons. En effet, le 

concept d’autobiographie tel que défini et théorisé par la critique occidentale pose 

problème. L’affirmation de soi dans l’espace littéraire est étroitement liée à une 

donnée essentielle : l’« individualisme ». Ainsi, Philippe Lejeune dit que 

l’autobiographie est « un phénomène de civilisation »
70

 qui est « propre à l’Europe 

occidentale »
71

, et Georges Gusdorf affirme que l’autobiographie « ne [s’est] jamais 

manifestée en dehors de notre aire culturelle »
72

. Dans la société arabe attachée à ses 

traditions religieuses et à ses valeurs communautaires, ce n’est qu’à travers son 

appartenance à une communauté ethnique ou religieuse, à une catégorie sociale que 

l’individu peut s’affirmer et se faire reconnaître. C’est donc par l’altérité d’un 

personnage fictif que les écrivains arabes accèdent à l’affirmation de soi et expriment 

leur opinion sur la société. 

Au fur et à mesure que la littérature arabe évolue, la représentation de soi prend 

une place de plus en plus importante dans la riwāya (roman ) et dans le šiʿr (la 

poésie) qui se dotent de caractéristiques littéraires modernes, celles de la « fiction » 

(al-taḫayyul ou al-mutaḫayyal ). Les récits personnels ouvrent de nouvelles 

perspectives et adoptent une écriture hybride, multiforme et polyphonique. Hybride 

par leur double pacte de lecture : une « lecture factuelle » du parcours personnel de 

l’auteur et des événements historiques, une « lecture fictionnelle » à travers la 

stratégie narrative qui les oriente vers la fiction. 
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 LEJEUNE, Philippe, La pacte autobiographique, éd. Seuil, paris, 1975 ; rééd. 1996, p. 7.  
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Vus sous cet angle, ces récits doivent-ils être relus comme des 

« autobiographies altérisées » (al-siyar al-ḏāt iyya al-ġayriyya), comme le laissent 

entendre certains critiques ? 

Cette question nous conduit à reconsidérer la représentation de soi dans les 

récits arabes contemporains. Dans les premières expériences personnelles, 

l’affirmation de soi se fait en passant par l’« altérité ». Dans la fiction romanesque 

arabe contemporaine, l’auteur assume pleinement l’affirmation de soi par l’emploi de 

la première personne du singulier « anā » (Je). L’affirmation de soi imprègne la 

fiction et la pratique romanesque de Muḥammad Šukrī (Mohamed Choukri ), Ṣunʿ 

Allāh Ibrāhīm (Sonallah Ibrahim ) et Rašīd al-Ḍaʿīf (Rachid El-Daïf ) qui utilisent le 

« je », le « moi », et se livrent, se confient, se laissent aller, se mettent à nu. La 

fiction romanesque permet aux écrivains arabes de se dévoiler, de traiter des 

questions tabous dans la société arabe, ou de présenter certains évènements 

historiques du monde arabe selon le point de vue du personnage principal et de ses 

protagonistes... Au lecteur de faire la démarche pour s’approprier ces textes. 

Ni autobiographie, ni fiction, au sens premier de ces termes, les récits arabes se 

liraient-ils comme des autofictions ? Quelles sont les stratégies narratives utilisées 

par les écrivains contemporains ? Pourquoi choisir le cadre fictionnel pour 

représenter et affirmer pleinement le « moi » arabe ? Peut-on, enfin, prétendre que la 

fiction romanesque arabe permettrait aux écrivains de mieux exprimer les non-dits et 

les tabous de la société ? 

 

- iii - 

Pour répondre à ces questions, il est nécessaire de privilégier trois hypothèses. 

La première repose sur le fait que l’affirmation de soi est, chez les écrivains arabes, 

une aspiration sociale présente depuis la Nahḍa, la Renaissance arabe du XIXe siècle 

. Cette hypothèse nous permet de concilier l’aspect social et l’aspect littéraire des 

récits introspectifs qui caractérisent le roman arabe contemporain. Dans les romans 

étudiés, l’expression et la représentation de soi/du moi doivent être abordées sous un 

angle social spécifique à la société arabe. Et alors que la critique occidentale théorise 
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et définit les récits introspectifs, dont l’autobiographie, comme indissociables de 

l’affirmation individuelle, caractéristique de la société occidentale, la critique arabe 

se doit de les analyser en fonction du contexte socioculturel. Un certain nombre 

d’interrogations se posent donc sur la pratique de l’écriture romanesque chez les 

écrivains arabes modernes et contemporains :  

– Pourquoi l’écrivain arabe a-t-il autant besoin d’utiliser les procédés de distanciation 

et d’altérité (personnage de fiction, emploi de la troisième personne du singulier 

huwa, hiya / il, elle), etc.) pour parler de lui ? 

– Pourquoi la question de l’identification auteur-narrateur-personnage principal se 

pose-t-elle si souvent alors que l’auteur emploie abondamment le « je » ? 

– Pourquoi le « moi » arabe s’affirme-t-il davantage dans la « fictionnalité » que dans 

la « référentialité » ? Est-ce pour montrer toutes les facettes de l’individualité ? Ou 

pour dire que l’affirmation du moi dans la fiction est une vision utopique ?  

 

La seconde hypothèse nous permet d’approfondir notre réflexion sur 

l’expression et la représentation du soi par l’altérité . Avec Ǧamīl Ḥamdāwī, critique 

marocain, et ses travaux sur Ṭāhā Ḥusayn, nous pensons que l’écriture 

autofictionnelle arabe s’établit à partir de ce qu’il nomme « autobiographie altérisée» 

(al-sīra al-ḏātiyya al-ġayriyya) dans laquelle l’auteur se raconte par le truchement 

d’un personnage imaginaire. 

Cette hypothèse est très intéressante parce qu’elle nous permet de ne pas 

avoir à distinguer « roman » et « autobiographie » et de comprendre l’écriture 

autofictionnelle arabe sans exclure le réalisme social (ou socialiste) dont elle est 

imprégnée. Les écrivains modernes comme Ṭāhā Ḥusayn, Tawfīq al-Ḥakīm, al-

ʿAqqād ou bien al-Māzinī font raconter leur expérience par un personnage 

imaginaire. Les écrivains contemporains qui composent notre corpus utilisent des 

techniques et des stratégies narratives nouvelles mais à bien des égards analogues à 

celles de leurs prédécesseurs. 
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Chez Muḥammad Šukrī, par exemple, l’écriture du moi, traditionnelle dans 

son premier récit al-Ḫubz al-ḥāfī (Le pain nu, [1972] 1982, trad. 1980)
73

, évolue et se 

modernise ensuite dans Zaman al-aḫṭāʾ ou al-Šuṭṭār (Le temps des erreurs, 1992, 

trad. 1994)
74

. La narration des faits et gestes de l’auteur-personnage, d’abord 

descriptive et réaliste, se fait progressivement introspective. Les monologues et les 

discours indirects libres nous font pénétrer dans l’intimité du personnage-auteur. Il 

en découle une double lecture guidée par le « je » qui raconte et le « je » qui se juge. 

La pratique romanesque de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm est proche de celle de Ṭāhā 

Ḥusayn et Tawfīq al-Ḥakīm . Il dit « je » mais cherche à se distancier : « je » est un 

autre qui raconte soit sa sortie de prison dans son premier récit Tilka al-rāʾiḥa (Cette 

odeur-là !, 1966, trad. 1992)
75

, soit son enfance au Caire dans le second récit al-

Talaṣṣuṣ (Un petit voyeur, 2007, trad. 2008)
76

, récit empreint de nostalgie. 

Dans la littérature contemporaine, l’écrivain libanais Rašīd al-Ḍaʿīf donne un 

exemple très abouti d’autobiographie altérisée qui peut se rapprocher de l’autofiction 

. Dans les deux romans choisis ʿAzīzī al-sayyid Kawābātā (Cher monsieur Kawabata, 

1995, trad. 1998)
77

 et ʿAwdat al-Almānī ilā rušdi-hi (L’Allemand recouvre sa raison, 

2006)
78

, trois entités assurent la narration : l’auteur, le narrateur, le personnage 

principal qui partagent le même pronom – « Rašīd » –, le prénom de l’auteur. 

Toutefois, c’est dans cet unique espace fictionnel que s’opère cette identification 

homonymique que Ṭāhā Ḥusayn et Tawfīq al-Ḥakīm, n’avaient pas tenté. 

 

La troisième hypothèse soutient que c’est bien dans l’autofiction (al-taḫyīl al-

ḏātī ) et non dans l’autobiographie altérisée que le « moi » arabe peut s’exprimer au 

mieux et se mettre enfin à nu. Cette hypothèse nous permet de comparer ces deux 

formes d’écriture du moi qui partagent le même champ d’action (celui de raconter un 
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 Écrit en 1972, ce texte sera édité, pour la première fois, par Dār al-Sāqī, en 1982. Dans le cadre de 

cette thèse, nous utiliserons la 9
e
 édition du Dār al-Saqī, Beyrouth, 2006. 
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 Dār al-Sāqī, Beyrouth, 4

e
 éd., 2000.  
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 Dār al-Hudā, Le Caire, 3

e
 éd., 2003.  
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 Dār al-Mustaqbal, Le Caire, 2007. 
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 Rééd. Dār Riyāḍ al-Rayyis, Beyrouth, 2

e
 éd., 2001. 
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 Dār Riyāḍ al-Rayyis, Beyrouth, 2006. 
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parcours individuel par le biais de la fiction) mais avec un degré d’implication 

différent dans le processus de dévoilement du personnage.  

Si l’« autobiographie altérisée » ne saurait se confondre avec l’écriture 

autobiographique que l’on connaît en Occident, ces deux écritures ont toutefois le 

même souci de ne pas choquer le lecteur. En revanche dans l’autofiction, le « moi » 

est libre de tout dire comme on le voit chez Muḥammad Šukrī qui parle de son 

intimité en termes crus, en toute sincérité. 

 

- iv - 

Pour mener à bien cette recherche, nous avons opté pour un plan évolutif, en 

trois parties, qui s’inscrit dans une démarche comparative. Sans vouloir faire la 

« genèse » de la littérature, notre plan veut montrer la progression d’une forme 

d’écriture romanesque qui s’apparente dans la littérature arabe à ce que l’on nomme 

aujourd’hui « autofiction ». 

La première partie composée d’un seul chapitre, présente un aperçu historique 

qui va de la période moderne à la période contemporaine. On retrouve une longue 

tradition littéraire des écritures du moi qui remonte à plusieurs siècles auparavant. 

Cependant, on peut voir les prémices de l’autofiction et suivre l’évolution de cette 

forme d’écriture. De nombreux auteurs flirtent avec l’autobiographie mais refusent 

l’engagement de véracité que suppose le pacte autobiographique . Ils préfèrent se 

raconter sans faire tomber le masque . Leurs œuvres peuvent être prises comme 

exemples. 

La seconde partie regroupe deux chapitres. Le premier entend questionner la 

production romanesque contemporaine pour tenter d’en comprendre la nature. Nous 

présentons et confrontons un certain nombre de récits à mi-chemin entre la fiction et 

l’autobiographie et posons d’emblée la problématique de l’autofiction . En effet, les 

auteurs, hommes et femmes, tous âges confondus, prônent une écriture doublement 

transgressive dont la critique littéraire arabe cherche à définir la nature. On parle 

alors de al-taḫyīl al-ḏātī, c’est-à-dire d’« autofiction ». Le second chapitre pose la 

problématique de l’autofiction que la critique arabe échoue à définir. Afin de fixer le 
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cadre théorique de notre analyse, nous avons cru devoir accorder une large place au 

débat théorique qui a agité la critique occidentale autour du concept d’autofiction .  

La troisième et dernière partie se compose de quatre chapitres, précédés d’une 

introduction qui vient expliciter notre choix de ces trois écrivains et de leurs œuvres. 

De l’étude du paratexte à l’analyse textuelle des ouvrages eux-mêmes, les quatres 

chapitres ont pour ambition de montrer que l’autofiction se décline chez les trois 

écrivains selon des étapes bien définies : d’abord, la création d’une illusion 

autobiographique, puis le recours à la distanciation de soi par l’altérité pour casser la 

référentialité du texte, et ensuite l’instauration d’une fictionnalisation de soi 

permettant à l’auteur de se dévoiler et de se mettre à nu.  
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Partie première 

Les écritures du moi dans la littérature 

arabe moderne. 

Aperçu historique 
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Chapitre 1 : Découverte, émergence et 

exploration du moi 
 

 

 

 

 

Le commencement des écritures du moi correspond toujours à une crise 

de la personnalité ; l’identité personnelle est mise en question, elle fait 

question ; le sujet découvre qu’il vivait dans le malentendu. Le repli dans 

le domaine de l’intimité répond à la rupture d’un contrat social fixant le 

signalement d’un individu selon l’ordre d’apparences usuelles dont 

l’intéressé s’aperçoit brusquement qu’elles sont abusives et infondées.  

Georges Gusdorf [1991a] 

 

 

 

 

Introduction  

Dans la critique littéraire, l’écriture du moi a longtemps été l’objet de 

controverses, tant en ce qui concerne ses origines historiques que ses définitions. En 

Occident, la vive controverse opposant Philippe Lejeune à Georges Gusdorf (1912-

2000) a donné naissance à deux grands courants de la critique sur lesquels se fondent 

encore aujourd’hui les études littéraires portant sur les écritures du moi, et 

particulièrement sur le genre autobiographique . Philippe Lejeune se situe dans une 

sorte de préhistoire du genre littéraire pour tous les textes antérieurs aux Confessions 

de Jean-Jacques Rousseau (1712-1778)
79

. Georges Gusdorf considère 

                                                           
79

 Voir AL-RIYAḤI, Kamāl, Ainsi parlait Philippe Lejeune (Ecriture de soi . Autobiographie. Journal 

intime. Autofiction. Mémoires …), éd. Travelling, Tunis, 2009. 

‘‘ 
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l’autobiographie à l’aune de la société et de l’histoire sans fixer ni définir de limite 

stricte à l’apparition de ce genre littéraire
80

. 

En Orient, la controverse née de l’opposition entre aṣāla (authenticité ) et 

ḥadāṯa (modernité ) donne aussi naissance à deux courants théoriques bien distincts : 

l’un revendique une tradition autobiographique remontant à l’époque médiévale où la 

prose littéraire était florissante
81

 ; l’autre conçoit une pratique littéraire exogène 
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 GUSDORF, Georges, « De l’autobiographie initiatique à l’autobiographie genre littéraire », Revue 

d’histoire littéraire de la France, n° 6, 1975, p. 957-1002, [en ligne], PUF : 

http://www.jstor.org/discover/10.2307/40525445?uid=3738016&uid=2&uid=4&sid=2110472214334

3 . Voir également CAMARERO, Jesús, « La théorie de l’autobiographie de Georges Gusdorf », 

Çédille, revista de estudios franceses, n° 4, avril 2008, p. 57-82, [en ligne], consulté le 31 décembre 

2012 : http://cedille.webs.ull.es/cuatro/camarero.pdf  
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 Les défenseurs d’une tradition autobiographique arabe retiennent, entre autres exemples, al-Munqiḏ 

min al-ḍalāl du philosophe Abū Ḥāmid al-Ġazālī (1058-1111), Kitāb al-iʿtibār de l’émir Usāma Ibn 

Munqiḏ (1095-1188), ʿUyūn al-anbā’ fī ṭabaqāt al-aṭibbāʾ de Ibn Abī Aṣībaʿa (1203-1269), al-Taʿrīf 

bi Ibn Ḫaldūn wa riḥlati-hi ġarban wa šarqan de l’historien Ibn Ḫaldūn (1332-1402), ou encore al-

Taḥadduṯ bi niʿmat Allāh du savant traditionaliste Ǧalāl al-Dīn al-Suyūṭī (1445-1505) comme étant les 

premières manifestations d’une expression de soi dans la littérature arabe classique. Ces récits relatent 

en effet des expériences singulières : les mystiques et les savants évoquent leurs expériences 

spirituelles (méditations, exhortations, élévations) ; les philosophes l’examen de leur conscience et la 

quête de la vérité ; les hommes de pouvoir leur parcours personnel et leurs grandes œuvres ; les 

voyageurs leurs explorations et aventures au bout du monde. Voir à ce sujet les travaux de :  

– KILPATRICK, Hilary, « Autobiography and classical Arabic Literature », Journal of Arabic 

Literature, vol. 22, 1996, p. 1-20. 

– REYNOLDS, Dwight Fletcher (edited by), Interpreting the self. Autobiography in the Arabic 

Literary Tradition, Los Angeles, University of California Press, 2001. 

– HASSAN, Muḥammad al-Ġanī, al-Tarāǧim wa al-siyar [Les notices biographiques et les 

biographies], Le Caire, 1955. 

– AL-ḌAYF, Šawqī, al-Tarǧama al-šaḫṣiyya [La biographie personnelle], Le Caire, vol. 3, 1970. 

– ʿABD AL-SATTAR, Muʾayyad, al-Sīra al-ḏāt iyya : dirāsa naqdiyya [L’autobiographie : étude 

critique], 1996 

– ŠARAF, ʿAbd al-ʿAzīz, Adab al-sīra al-ḏātiyya [La littérature autobiographique], Le Caire, 1998. 

– NABIL, Muṣṭafā, al-Sīra al-ḏāt iyya al-ʿarabiyya min Ibn Sīna ḥattā ʿAlī Bāšā Mubārak 

[Autobiographie arabe : de Ibn Sīnā à ʿAlī Pacha Mubārak], Égypte, 2001. 

– ʿABD AL-DAYIM, Ibrāhīm Yaḥyā, al-Tarǧama al-ḏāt iyya fī al-adab al-ʿarabī al-ḥadīṯ 

[L’autobiographie dans la littérature arabe moderne], Beyrouth, 1972. 

– AL-ḪAṬIB, Muḥammad Kāmil, « al-Sīra al-ḏāt iyya fī al-adab al-ʿarabī al-ḥadīṯ » 

[L’autobiographie dans la littérature arabe moderne], in AL-ŠARIF, Māhir et EZZERELLI, Kaïs 

(dir.), al-Sīra al-ḏāt iyya fī bilād al-šām [Les autobiographies arabes du Bilad al-Cham], Dār al-Madā 

& Ifpo, Damas, 2009, p. 9-16. 
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apparue dans le paysage arabe au XIXe siècle sous l’influence des modèles littéraires 

occidentaux
82

. 

Cette question ne sera pas abordée dans ce chapitre. Pour nous, l’écriture du 

moi est une pratique littéraire qui épouse l’évolution des conditions historiques et 

sociales. Pour la période étudiée ici, il convient de ramener l’émergence de ce 

phénomène littéraire à l’époque moderne pour mieux appréhender la genèse de 

l’expression du moi qui caractérise la production romanesque arabe contemporaine. 

Pour une grande partie de la critique littéraire arabe (orientaliste et 

arabophone), l’écriture du moi naît au XIXe siècle sous la plume d’hommes de 

lettres et d’intellectuels qui furent en contact direct ou indirect avec l’Occident. Ce 

contact éveille chez eux la volonté commune de partager une conception littéraire 

leur permettant d’informer, d’éduquer et de réformer la société arabe. Certains 

choisissent de revivifier les écritures arabes traditionnelles tandis que d’autres 

adoptent les formes littéraires occidentales pour relater leur découverte de l’Europe 

et partager leur expérience. Tous contribuent à introduire une « individualité 

naissante » dans le champ littéraire, une individualité qui entre en parfaite résonance 

avec l’émergence et l’affirmation progressive de l’« individu moderne » dans la 

société arabe. C’est pourquoi, le XIXe siècle nous servira de point de repère 

historique et de référence littéraire. 

En effet, l’influence persistante des « Lumières », la campagne d’Égypte 

entreprise par Bonaparte (1761-1821) qui précipite la rencontre de l’Orient et de 
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 Pour les partisans d’une influence occidentale sur la littérature arabe, le Kitāb al-ayyām de Taha 

Hussein sera considéré comme étant la manifestation la plus éclatante et très aboutie de 

l’autobiographie arabe moderne. En effet, comme nous aurons l’occasion de le voir, le récit de Taha 

Hussein retrace le parcours d’un personnage en quête de soi et qui se démarque de sa communauté 

pour affirmer son individualité. Voir à ce sujet :  

– SHUISKII, Sergei A., « Some observations on Modern Arabic Autobiography », Journal of Arabic 

Literature, vol. 13, 1982, p. 111-123 

– ROOKE, Tetz, In my childhood. A study of Arabic autobiography, Stockholm University, 1997 

– OSTLE, Robin, DE MOOR, Ed & WILD, Stefan (edited by), Writing the self. Autobiographical 

Writing in Modern Arabic Literature, London, Saqi Books, 1998 

– AL-BĀRIDĪ, Muḥammad, ʿIndamā tatakallam al-ḏāt : al-sīra al-adabiyya fī al-adab al-ʿarabī al-

ḥadīṯ [Lorsque le moi s’exprime : l’autobiographie dans la littérature arabe modern], Damas, 2005 

– CHAOUI, Abdelkader, al-Kitāba wa al-wuǧūd : al-sīra al-ḏātiyya fī al-maġrib [L’écriture et 

l’existence : l’autobiographie au Maroc], Maroc, 2000 

– ŠĀKIR, Tahānī ʿAbd al-Fattāḥ, al-Sīra al-ḏāt iyya fī al-adab al-ʿarabī : Fadwā Ṭūqān wa Ǧabrā 

Ibrāhīm Ǧabrā wa Iḥsān ʿAbbās namūḏaǧan [L’autobiographie dans la littérature arabe modern : 

étude de cas sur Fadwa Touqan, Ǧabrā Ibrāhīm Ǧabrā  et Iḥsān Abbas], Beyrouth, 2002 

– DARRĀǦ, Fayṣal, Riwāyat al-taqaddum wa iġtirāb al-mustaqbal. Taḥawwulāt al-ruʾya fī al-riwāya 

al-ʿarabiyya [Le Roman réformiste et l’aliénation du futur. Changement des visions dans le roman 

arabe], Beyrouth, 2010.  
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l’Occident entraînent le XIXe siècle dans de profonds bouleversements politiques et 

sociaux. La mise en œuvre et la réalisation d’actions réformistes sont à l’origine d’un 

« Renouveau littéraire » qui voit émerger l’expression du moi dans la littérature 

arabe moderne. Ce « moi fictionnel » marque la reconnaissance, dans la société 

arabe, de l’« individu » en tant que « sujet » qui prend progressivement conscience 

de son « identité culturelle » et de son « existence » à la fois singulière et 

collective
83

. 

La première moitié du XXe siècle sera décisive dans l’évolution de cette 

écriture littéraire. C’est le moment de la conquête des libertés intellectuelles, des 

sentiments et de l’individualité, mieux encore de l’individualisme
84

. D’une part, la 

littérature romanesque imprégnée de romantisme se caractérise par les récits très 

autobiographiques d’auteurs célèbres
85

. D’autre part, dans la société, on assiste à une 

véritable affirmation de soi, ou plutôt à une « prise de parole » de personnalités 

publiques qui, en raison de leur statut social, sont amenées à réfléchir sur les 

évènements sociohistoriques du moment, et à proposer des solutions. Cette prise de 

parole va profondément influencer l’expression d’un « moi singulier » et sa présence 

dans le champ littéraire et social. Les mutations sociales et politiques nouvelles qui 

ébranlent alors le monde arabe vont, d’une certaine manière, accaparer la littérature 

et toute l’expression artistique pour les destiner exclusivement aux débats de société, 

aux faits et aux évènements marquants de l’histoire collective . 

La seconde moitié du XXe siècle voit la littérature romanesque évoluer vers 

une littérature réaliste et militante. C’est le début du combat social et politique. Les 
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 DARRAǦ, Fayṣal, 2010. Voir également, TOMICHE, Nada, 1993, OSTLE, Robin, DE MOOR, Ed 

& WILD, Stefan (edited by), 1998 et HALLAQ, Boutros et TOËLLE, Heidi (dir.), 2007.  
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 AL-ŠAYḪ, Ḫalīl, al-Sīra wa al-mutaḫayyal : qirāʾāt fī namāḏiǧ ʿarabiyya muʿāṣira 

[L’autobiographie et la fiction : lecture de quelques extraits de la littérature contemporaine], Amman, 

2005 et AL-ḪAṬIB, Muḥammad Kāmil, Aʿšāb al-māḍī : dirāsa fī al-sīra al-adabiyya [Les 

Ramifications du passé : étude sur l’autobiographie fictionnelle], Damas, 2010. Voir plus 
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78-90 ; Gibran et la refondation littéraire arabe, Bildungsroman, écriture prophétique, 

transgénérisme, Sindbad & Actes Sud, 2008(b).  
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écrivains s’engagent à défendre les catégories sociales les plus défavorisées, porter 

leur voix dans le champ fictionnel, affirmer leur existence et dénoncer les privilèges 

d’une bourgeoisie montante, la corruption et la répression du pouvoir politique. Ils 

défendent également des causes nationales et transnationales, milite pour le 

nationalisme arabe et lutte pour l’indépendance des pays arabes, en particulier la 

Palestine. Ces luttes obligent l’écrivain et l’intellectuel arabe à se définir par son sens 

communautaire, non pas par sa singularité individuelle, à exprimer ses idées 

politiques et à se situer par rapport à son appartenance ethnique et/ou religieuse.  

Les années soixantes marquent une nouvelle étape déterminante dans 

l’évolution de l’écriture du moi et de la littérature arabe moderne en général. La 

défaite de juin 1967, l’échec du nationalisme et du socialisme, l’avènement de 

régimes totalitaires et des monarchies autoritaires – et plus tard, les guerres civiles 

qui embraseront notamment le Liban et l’Algérie les entraînant dans le chaos –, 

l’absence de démocratie vont plonger les sociétés arabes dans un « désespoir » 

profond. La littérature, quant à elle, entre dans une phase de léthargie, on parle même 

de décadence littéraire (inḫiṭāṭ )
86

. Pourtant, une production romanesque abondante 

renoue avec l’écriture du moi et tend à se rapprocher de la littérature intime . Les 

écrivains engagent leur écriture dans la sphère individuelle
87

 pour tenter d’expliquer 

le sentiment de désespoir qui envahit l’individu et la collectivité, pour dénoncer aussi 

l’atrocité des guerres civiles qui rongent l’individu arabe au plus profond de son 

être
88

. 

En théorie, la courbe historique que nous venons de tracer semble bien droite. 

Mais en pratique, il est difficile d’être fidèle à une chronologie linéaire dans la 

mesure où la production romanesque arabe échappe à toute logique et à toute 

tentative de rationalisation. On pourra s’étonner par exemple de voir dans notre 
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 Terme assez fort mais qui décrit assez bien l’état dans lequel se trouve la littérature arabe en cette 

année 1967. La production romanesque diminue quantitativement en raison du silence gardé par les 

écrivains autrefois engagés dans le combat politique et qualitativement en raison des déceptions de la 

défaite . 

87
 VAUTHIER, Élisabeth, La création romanesque contemporaine en Syrie, de 1967 à nos jours, 

Damas, Institut français du Proche-Orient, 2007 et ŠIḤAYYID, Ǧamāl, « al-Mašhad al-riwāʾī al-

ʿarabī fī sūriyā » [Panorama de la production romanesque en Syrie], conférence donnée à l’Ifpo de 

Damas, le 20 avril 2011, p. 1-23 [article non publié]. 

88
 AL-ʿĪD, Yumnā, al-Kitāba : taḥawwul fī al-taḥawwul. Muqāraba li al-kitāba al-adabiyya fī zaman 

al-ḥarb al-lubnāniyya [L’écriture : changement dans le changement. Étude comparative sur l’écriture 

littéraire durant la période de la guerre libanaise], Beyrouth, 1993.  
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panorama historique des écrivains qui ne sont pas de la même génération, ce qui 

s’explique si l’on veut bien considérer que le temps de l’écriture et le temps de la 

publication n’est pas le même. En effet, certains textes paraissent en feuilleton dans 

la presse avant d’être édités en ouvrages. D’autres textes, écrits à une date antérieure, 

font une apparition tardive s’ils ne sont pas publiés à titre posthume. D’autres textes 

encore s’écrivent durant une longue période, et ce faisant, ils s’imprègnent de divers 

genres littéraires. Face à cette accumulation, nous avons délibérément fait le choix de 

ne pas suivre de manière rigoureurse une chronologie linéaire pour mieux montrer la 

constitution d’une écriture, d’un genre littéraire.  

1. Littérature du voyage et la découverte du moi 

Les grands bouleversements qui marquent les dernières décennies du XVIIIe 

siècle vont passer par le filtre de la subjectivité des écrivains arabes. En effet, les 

révoltes populaires qui embrasent çà et là les provinces arabes, l’insurrection des 

différents corps militaires et la désobéissance fréquente des hauts fonctionnaires 

locaux fragilisent progressivement le pouvoir ottoman dans ces régions
89

. Les 

hommes de lettres, témoins de leur temps, s’intéressent à cette situation 

sociopolitique agitée et s’interrogent sur les aspirations de chacun. Les poètes 

revisitent le répertoire de la poésie classique (le panégyrique, l’élégie funéraire et 

encore la poésie amoureuse), les prosateurs préfèrent un genre littéraire qui, depuis le 

XIIe siècle, a connu un essor remarquable, l’adab al-riḥla, en d’autres termes la 

« littérature du voyage»
90

. 

C’est un genre littéraire classique qui regroupe toutes les formes traditionnelles 

d’expression en prose portant sur le thème du voyage, à savoir la riḥla (récit de 

voyage ), la maqāma (séance), les siyar (biographies ), mais aussi les tarāǧim, les 

ṭabaqāt et autres notices biographiques souvent annexées dans les ouvrages 

d’historiographie et les dictionnaires bibliographiques . 

                                                           
89

 Voir MARDAM-BEY, Farouk et KILPATRICK, Hilary, « L’état des lieux dans le monde arabe à la 

fin du XVIIIe siècle », in HALLAQ, Boutros et TOËLLE, Heidi (dir.), 2007, p. 33-70. 

90
 Voir TOMICHE, Nada, « De l’utilité du voyage dans la littérature arabe moderne », Revue de 

littérature comparée, 1994, n°1, p. 5-14. 
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Bien que critiqué sur nombre de ses aspects littéraires
91

, l’adab al-riḥla est 

l’objet d’un véritable engouement de la part des prosateurs de la fin du XVIIIe siècle. 

Comme à l’époque médiévale, ces « voyageurs » sont en quête d’aventures 

humaines, de savoir et d’étrangeté. Ce sont des émissaires envoyés par le pouvoir 

central dans de lointaines contrées pour des raisons politiques et commerciales, des 

marchands à la recherche de produits rares et exotiques, des hommes religieux en 

quête de spiritualité et de communion avec le divin, des pèlerins se rendant à La 

Mecque, ou encore des ṭālibīn al-ʿilm, des jeunes gens en quête du savoir dont 

l’essentiel est la connaissance de Dieu
92

. Ces « aventuriers » se donnent plusieurs 

missions : rapporter leurs aventures, couvrir les évènements ponctuant l’histoire des 

provinces arabes et contrées musulmanes, brosser une peinture détaillée des villes 

visitées et des pays parcourus, tenir des carnets journaliers pour y noter les faits 

marquants du paysage sociopolitique et, enfin, immortaliser de grandes figures 

littéraires, intellectuelles et religieuses rencontrées au cours de leurs périples. Ces 

auteurs ont un projet littéraire commun qui est la volonté affichée de partager leur 

curiosité d’aventuriers fondée sur des expériences vécues ou fantasmées. Souvent, 

des notices biographiques insérées en annexes de leurs œuvres monumentales 

retracent leur parcours en détail. 

Il faudra pourtant attendre le XIXe siècle pour qu’apparaisse, dans la littérature 

arabe moderne, l’écriture du moi, qui crée un personnage de fiction qui part à la 

découverte des provinces arabes et contrées occidentales et qui s’exprime par le biais 

d’une narration introspective à la première personne du singulier (anā/Je). Une 

narration parfois anonyme mais dans laquelle le narrateur se confond avec 

l’« individu arabe » qu’il soit l’écrivain ou l’intellectuel et prend progressivement 

conscience de son individualité.  
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 En plus de la compilation, la « littérature du voyage» soulève bien des questions sur l’authenticité 

des faits rapportés. Ceci amène certains chercheurs à appréhender ce genre littéraire sous l’angle de 

l’affabulation, de la pure invention fictionnelle, ayant pour principale fonction de faire rêver et 

émerveiller le public arabe sur des contrées lointaines et mystérieuses. Voir les travaux de 

ZAKHARIA, Katia et TOËLLE, Heidi, 2003 ; GARCIN, Jean-Claude, « Sīra/s et Histoire » [en deux 

parties], Arabica, tome 51, fascicule 1/2, 2004, p. 33-54 et fascicule 3, 2004, p. 223-257 et 

FAUVELLE-AYMAR, François-Xavier et HIRSCH, Bertrand, « Voyage aux frontières du monde. 

Topologie, narration et jeux de miroir dans la Riḥla de Ibn Baṭṭūṭa », Afrique & histoire, volume 1, 

2003, p. 75-122 [en ligne], Cairn.Info, consulté le 02 novembre 2012 : http://www.cairn.info/revue-

afrique-et-histoire-2003-1-page-75.htm 

92
 REYNOLDS, Dwight Fletcher (edited by), 2001. 

http://www.cairn.info/revue-afrique-et-histoire-2003-1-page-75.htm
http://www.cairn.info/revue-afrique-et-histoire-2003-1-page-75.htm
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1.1. La campagne d’Égypte : choc des cultures et prise 
de conscience identitaire et individuelle 

Si elle n’est pas le facteur déclencheur de la Nahḍa, la Renaissance arabe du 

XIXe siècle, la campagne d’Égypte (1798-1801) a néanmoins marqué la conscience 

arabe et influencé le devenir de ce pays. En provoquant un « choc de civilisations», 

ou du moins une « crise identitaire» fortement ressentie dans les milieux politiques et 

intellectuels, elle a contribué à la « prise de conscience » qui va, dans un premier 

temps, se manifester par des réformes sociétales engagées par l’appareil étatique 

(citons, notamment, la construction de nouvelles infrastructures, la création 

d’institutions modernes, l’introduction et la multiplication des modes de 

communication, la démocratisation de l’enseignement, etc.). Dans un second temps, 

la découverte des cultures occidentales par les intellectuels et écrivains arabes des 

XIXe et XXe siècles va les conduire à réfléchir à un projet de réformes globales, à 

s’interroger sur la survie de la civilisation arabe face à une modernisation inéluctable, 

à se questionner et à prendre position sur le devenir de la société
93

. 

La campagne d’Égypte a indirectement influencé la production littéraire de 

l’époque. La première renaissance littéraire se construit autour du « voyage » (al-

riḥla ). Comme au XVIIIe siècle, les hommes de lettres des XIXe et XXe siècles 

entreprennent des voyages à l’étranger. Mais contrairement à leurs prédécesseurs, 

leurs écrits portent exclusivement sur la « découverte » (al-iktišāf )
94

 et 

essentiellement sur les expériences individuelles . Le voyage a pour but premier de 

découvrir l’Occident, ce nouveau monde qui fascine par son mode de vie et son 

organisation politique, sociale et économique, mais aussi qui inquiète quant à ses 

mœurs et à ses ambitions impérialistes tant redoutées. 

En se confrontant aux réalités sociales du Vieux Continent, en côtoyant ses 

habitants, les nouveaux explorateurs arabes comprennent la véritable nature de 
                                                           
93

 Voir ROUSSILLON, Alain, « L’Occident dans l’imaginaire des hommes et des femmes du 

Machreq et du Maghreb »,Vingtième siècle. Revue d’histoire, 2004/2 n° 82, p. 69-79, [en ligne] 

Cairn.info, consulté le 12 février 2012 : http://www.cairn.info/revue-vingtième-siecle-revue-d-

histoire-2004-2-page-69.htm et LOUCA, Anouar, L’autre Egypte. De Bonaparte à Taha Hussein, 

I.F.A.O., Le Caire, 2006. 

94
 Pour Nada Tomiche, la perspective du voyage change complètement à partir du XIXe siècle. Les 

explorateurs arabes s’aventurent hors du Monde musulman. Ils se rendent en Occident pour découvrir 

les sociétés européennes mais surtout pour acquérir de la connaissance technique, étudier la culture 

occidentale et vivre des aventures expérimentales. Voir TOMICHE, Nada, 1994, p. 6-7. 

http://www.cairn.info/revue-vingtième-siecle-revue-d-histoire-2004-2-page-69.htm
http://www.cairn.info/revue-vingtième-siecle-revue-d-histoire-2004-2-page-69.htm
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l’Occident. Leur découverte prend peu à peu une dimension profonde et intime. Les 

intellectuels et hommes de lettres se remettent en cause et espèrent tirer profit de 

leurs séjours auprès des Européens (ces « Autres »
95

) pour trouver des réponses 

concrètes à leur crise identitaire et individuelle. Fayṣal Darrāǧ écrit ainsi :  

« La rencontre de l’Occident et de l’Orient a engendré, au tout début de 

l’apparition du roman arabe, un rapport interne [qui a tendance à procéder] à 

une simple imitation, sans pour autant s’abroger comme on aurait pu le 

prévoir. Cela a orienté le début du roman arabe vers deux dimensions : 

transcrire une ‘‘autobiographie ’’, claire ou implicite, se concentrant sur un 

‘‘moi’’ critique et intellectuel qui se différencie du ‘‘moi collectif’’ qui 

viendra par la suite et qui jouit de la connaissance mondaine en contemplant 

la vie quotidienne de l’auteur et en s’éloignant des préjugés. Qu’est-ce donc 

le ‘‘voyage intellectuel’’ si ce n’est le déplacement d’un endroit à un autre, 

d’une culture à une autre, d’une conscience donnée à une conscience 

partagée qui maîtrise ce qu’elle a appris et ce qu’elle a soumis au 

questionnement. La seconde dimension se voit dans la résistance posée par 

l’expérience et sa transcription par écrit : al-Ṭahṭāwī a montré sa résistance 

en ayant recours à une langue arabe vulgarisée et a œuvré à l’adapter [à la 

vie quotidienne], al-Šidyāq a quant à lui recours à une langue arabe 

encyclopédique pour faire dériver ‘‘plusieurs registres’’. […] C’est pourquoi 

les débuts du roman arabe offrent de multiples facettes de la découverte : 

découverte du ‘‘moi’’ et découverte de l’autre, la différence entre les deux, 

la redécouverte de la langue arabe en tant qu’identité culturelle et outil 

d’écriture96. »  

C’est dans cette perspective que vont s’inscrire Rifāʿa al-Ṭahṭāwī, Aḥmad Fāris 

al-Šidyāq et Muḥammad al-Muwayliḥī, figures emblématiques de la production 

littéraire du XIXe-XXe siècle. Ces trois auteurs sont les explorateurs arabes des 

temps modernes qui, en réaction au choc de civilisation provoqué par la campagne 
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 Tels qu’ils sont généralement perçus et décrits dans les récits de voyages du XIXe et XXe siècle. 

L’Européen est effectivement cet étranger étrange « qui provoque un malaise et qui n’appartient ni 

psychologiquement ni organiquement au monde du narrateur » (Voir TOMICHE, Nada, 1994, p. 8) et 

l’Occident, un « pays des kuffār (impies), mais leur société est reconnue supérieure, par bien des 

aspects, aux sociétés musulmanes […] » (Voir ROUSSILLON, Alain, 2004, p. 71). 
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 DARRĀǦ, Fayṣal, 2010, p. 11 : 
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ل ل٣اء الك
ّ
٘، الى ق٩ل مً ق٩

َ
ها، ٦ما َى مُخَى٢َ

َ
ت، مً صون ؤن ًستزل ُّ ت الٗغب ًّ ت في بضاًاث الغّوا ُّ غ١ بالٛغب ٖلا٢ت صازل
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ُ

ْ
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َ
ىْإ و، وٍَ

ّ
صد

ُ
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ّ
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ّ
م٨ٟ

 اهخ٣ا٫ مً م٩ان بلى م٩ان، مً ز٣اٞت بلى ؤزغي، ومً طاث مُٗاة بلى طاث مى٣ؿمت 
ّ
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ّ
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ّ
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 مٟخىخا
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ت وؤصاة لل٨خابت في آن ُّ ت ز٣اٞ ت مً خُض هي َىٍّ ُّ  .الٗغب
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d’Égypte, arpentent les villes et les campagnes pour comprendre les maux et les 

attentes de la société arabe, avant de partir à la découverte de la société occidentale, 

dont ils observent et constatent les avancées tant dans la vie sociale que dans les 

affaires politiques, la production et la transmission du savoir. 

 

Précurseurs de la fiction romanesque moderne, ces auteurs sont les pionniers de 

l’écriture du moi dans la littérature arabe moderne. 

1.2. De la découverte de l’Autre à la découverte de soi 

Parmi ces nouveaux explorateurs arabes de l’Occident au cours du XIXe siècle, 

Rifāʿa Rāfiʿa al-Ṭahṭāwī (1801-1873)
97

 est, selon certains chercheurs, le premier à 

avoir conçu l’écriture du moi comme projet littéraire à part entière
98

.  

Dans son ouvrage célèbre, Taḫlīṣ al-ibrīz ilā talḫīṣ bārīs (L’Or de Paris, 1834, 

trad. 1988), il y raconte les péripéties de son voyage. En sa qualité d’homme de foi, 

le Khédive Mohamed Ali (1769-1849)
99

 le nomme pour accompagner en 1826 les 

boursiers égyptiens envoyés en France comme étudiants de l’enseignement 

supérieur. Sa fonction première est d’être l’« imam », le guide spirituel de la mission, 

et de veiller sur les boursiers durant leur séjour dans le tourbillon du Paris de 

l’époque. Mais très vite, le cheikh tombe sous le charme de la capitale et son voyage 

se transforme en séjour d’études. Il s’inscrit, comme les boursiers, au programme de 

la mission, se perfectionne en langue française, se consacre avec zèle à l’étude des 

sciences et des sciences humaines, notamment en histoire, en géographie, en 

philosophie et la littérature. Al-Ṭahṭāwī ne manque pas d’exprimer son admiration 
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 Encyclopédie de l’Islam (2)., tome VIII, 1993, p. 541-542 et Dictionnaire de littératures, 2000, p. 

365-366.  
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 ABDELKADER, Hamdi Abdelazim, L’égypte dans Voyage en Orient de Gérard de Nerval et la 

France dans l’Or de Paris de Rifāʿa al-Tahtāwī, éd. Connaissances et Savoirs, Paris, 2012. 
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pour la France et sa capitale, vitrine de la modernité sociale et de la pensée 

intellectuelle européenne
100

. 

Le Taḫlīṣ al-ibrīz ilā talḫīṣ bārīs s’inscrit dans la continuité de la tradition 

littéraire et présente toutes les caractéristiques d’une littérature arabe néo-classique. 

Bien qu’elle appartienne à l’adab al-riḥla, cette œuvre majeure inaugure une prose 

moderne qui annonce les prémices d’une écriture romanesque spécifique. L’auteur 

revisite la riḥla et lui attribue de nouvelles caractéristiques. D’abord, l’approche 

comparative lui permet de mettre en relation la France et l’Égypte et d’en souligner 

les disparités et les différences. Ensuite, il utilise une langue arabe vulgarisée, plus 

proche de la vie quotidienne (luġa ʿarabiyya mutakallisa)
101

 pour assurer sa 

réception dans le monde arabe et transmettre un message dit réformiste. Enfin, le 

recours à une narration à la première personne univoque et introspective donne le 

premier rôle à un narrateur-personnage qui fait le récit de ses aventures en 

Occident
102

. 

L’entreprise du cheikh al-Ṭahṭāwī sera poursuivie par nombre de ses 

contemporains et leurs successeurs. L’histoire littéraire retient en particulier ʿAlī 

Mubārak (1823-1893)
 103

, presque contemporain du cheikh. 

Fils d’un dignitaire religieux égyptien, ʿAlī Mubārak acquiert un enseignement 

traditionnel dans les kuttāb (écoles coraniques) avant de fréquenter la prestigieuse 

institution d’Al-Azhar. Il intègre ensuite une école laïque et suit une formation en 

Ingénierie. En 1844, il obtient une bourse d’étude pour la France et y séjourne cinq 

années. De retour en Égypte, sous Abbas Hilmi I
er 

(1813-1854)
104

 et sous Ismaïl 

Pacha (1830-1895)
 105

, il est promu officier du génie et contribue à la réalisation de 

nombreuses réformes étatiques. En 1882, il publie ʿAlam al-dīn ou « L’étendard de la 
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 Voir TOMICHE, Nada, 1993, p. 13-16 ; LOUCA, Anouar, 2006, p. 9-16, p. 117-128 ; et ALI, Saïd 

Ismaïl, « Rifā’a al-Ṭahṭāwī (1801-1874) », Perspectives : revue trimestrielle d’éducation comparée, 

UNESCO, Paris, vol. XXIV, n° 3/4, 1994, p. 649-676, [en ligne], consulté le 11 février 2012 :  

http://www.ibe.unesco.org/fileadmin/user_upload/archive/publications/ThinkersPdf/tahtawif.pdf  
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 DARRĀǦ, Fayṣal, 2010, p. 11. 
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 Ibid., p. 80-84. 
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 Encyclopédie de l’Islam (1), tome I, 1913, p. 297-298. 
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religion », une œuvre à visée réformiste, récit fictionnel du voyage en Occident 

qu’entreprend un homme de foi en compagnie de ses enfants et d’un touriste anglais, 

à la découverte de la culture européenne
106

. 

Mais c’est dans Taʿrīf ḥayāt al-maġfūr la-hu ʿAlī Mubārak (Histoire du 

regretté ʿAlī Mubārak) que la démarche introspective de l’auteur est la plus évidente. 

Dans ce texte rédigé les dernières années de sa vie, ʿAlī Mubārak se livre et retrace 

son parcours, ses années d’apprentissage et son séjour en Occident. C’est le court 

récit introspectif d’un témoin et d’un acteur important de la Renaissance arabe du 

XIXe siècle . Il tient en une soixantaine de pages qui devaient être à l’origine une 

notice insérée par son auteur dans al-Ḫiṭaṭ al-tawfīqiyya (1888-1889)
107

 et publiée, à 

titre posthume en 1894. 

À sa suite, de nombreux écrivains vont faire la relation de leur voyage. Nous y 

reviendrons.  

Dans la mesure où elles ne diffèrent guère de celles des prosateurs médiévaux, 

ces premières expériences de l’écriture du moi conservent dans le thème et la forme 

un caractère traditionnel. Il faudra attendre d’autres expériences, notamment durant 

la première moitié du XXe siècle pour avoir une écriture plus « authentique » du moi 

à travers la rénovation de la maqāma. 

1.3. De la rénovation de la maqāma à une écriture 
authentique du moi 

S’inscrivant aussi dans la continuité littéraire, Aḥmad Fāris al-Šidyāq (1804-

1887)
108

 et Muḥammad al-Muwayliḥī (1868-1930)
109

 renouent avec la tradition de la 
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« littérature du voyage» ; et, tout comme Rifāʿa al-Ṭahṭāwī, ils « participe[nt] de 

manière souterraine d’une nouvelle écriture du moi, marque de singularité de tout 

sujet créatif aspirant à une œuvre littéraire authentique »
110

.  

Dans al-Sāq ʿalā al-sāq fī mā huwa al-Faryāq (La jambe sur la jambe ou le 

tout sur al-Fāryāq, 1855, trad. 1991), al-Šidyāq, lui-même écrivain exilé, retrace le 

parcours d’un intellectuel, amateur des belles lettres en quête d’une terre d’accueil. 

Issu d’une famille libannaise de confession chrétienne maronite, il est fortement 

marqué par le sort réservé à sa famille en raison de leurs positions politiques et 

religieuses. Mais c’est surtout à cause du destin tragique de son frère Asʿad al-Šidyāq 

(1798-1830)
111

 qu’il entreprend de se révolter contre le clergé maronite, symbole du 

pouvoir local religieux et politique. Il fréquente alors des missionnaires américains 

installés à Beyrouth. Il se convertit au protestantisme et ceux-ci lui fournissent une 

aide précieuse pour quitter le Liban. Son récit se construit autour de ce long voyage 

d’exil qui débute au Bilād al-Šām pour se poursuivre en Égypte où il trouve un 

milieu culturel favorable à la production intellectuelle. Il est ensuite à Malte où il 

participe au rayonnement de la culture arabe, puis en France où il profite de son 

séjour pour rédiger son récit. Il va en Angleterre où il participe à une traduction de la 

Bible et fait la rencontre de sa seconde épouse. Puis en Tunisie où il obtient les 

faveurs des dirigeants, se convertit à l’islam et prend le prénom de « Aḥmad ». Enfin, 

à Istanbul où sa vie d’intellectuel trouve son plein épanouissement
112

.  

Quant à Muḥammad al-Muwayliḥī, dans Ḥadīṯ ʿĪsā ibn Hišām (Ce que nous 

conta ʿĪsā Ibn Hišām, 1907, trad. 2005), il raconte un séjour qu’il a effectué en 

Occident pour assister aux Expositions Universelles de France et d’Angleterre, au 
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XXe siècle
113

. Fils du fondateur de l’hebdomadaire égyptien Nuzhat al-afkār
114

 et de 

Miṣbāḥ al-šarq
115

, al-Muwayliḥī trouve sa véritable vocation d’intellectuel à l’aube 

de la colonisation occidentale en Orient
116

. Portant un regard critique sur la situation 

de l’Égypte, il commence par publier des articles saisissants dans les organes de 

presse locaux tels qu’Al-Muqaṭṭam et Al-Badīʿ, avant de collaborer avec son père 

dans Miṣbāḥ al-šarq. Ses réflexions portent essentiellement sur la société égyptienne 

qui, comme la société arabe de l’époque, perd progressivement ses repères 

identitaires. Il exprime dans son récit de voyage ses interrogations intellectuelles et 

existentielles. Le récit se compose de deux parties inégales. La première partie 

s’ouvre dans un cimetière où le personnage-narrateur « ʿĪsā Ibn Hišām » se promène 

entre les tombes, songeur, méditant, confiera-t-il, sur l’homme, le monde et les 

mystères de la vie quand, soudain, apparaît le « Pacha », ressuscité comme par 

miracle de l’outre-tombe. Remis quelque peu de leurs émotions, les deux 

protagonistes s’engagent dans une conversation sur la société. Devant la curiosité du 

« Pacha », un aristocrate de l’ancien régime, « ʿĪsā Ibn Hišām » décide de faire 

découvrir à son acolyte une Égypte profondément transformée. Débute alors un 

voyage où le lecteur amusé est invité à découvrir les bas-fonds d’une société 

égyptienne en pleine décadence et à en comprendre les maux : la malhonnêteté des 

petites gens, la servilité des fonctionnaires, l’incompétence de l’administration, la 

lourdeur du système judiciaire, l’incohérence de la loi, la décadence de la noblesse, 

les mauvaises mœurs et la débauche de la nouvelle bourgeoisie, l’ingratitude des 

hommes de religion, etc. La seconde partie emmène le lecteur en Occident où les 

protagonistes espèrent trouver des réponses à leur questionnement. Ils se rendent à 

Paris pour assister à l’Exposition universelle et visitent les monuments, tels que le 

grand Palais, le petit Palais et la Tour Eiffel décrite comme « la huitième merveille 

du monde ». En visitant tour à tour les pavillons internationaux, ils se rendent compte 
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de la décadence de leur patrie puisque l’Égypte n’a rien trouvé d’utile à faire 

découvrir aux autres nations si ce n’est que des « danseuses du ventre » et une 

camelote de pacotille.  

C’est avec Nāṣīf al-Yāziǧī (1800-1871)
117

 que al-Šidyāq et al-Muwayliḥī 

choisissent de réactualiser la maqāma (pluriel : maqāmāt ), pour mener à bien leur 

projet littéraire. 

Issue de l’adab (les belles lettres ), la maqāma
118

 fait son apparition au Xe 

siècle sous la plume d’Aḥmad al-Hamaḏānī (967-1008)
119

, un prosateur abbasside 

auquel la critique littéraire attribue le titre honorifique de « Badīʿ al-zamān », ce qui 

peut se rendre en français par « Prodige du siècle ». Durant la période médiévale, la 

maqāma devient la forme d’écriture par excellence. Elle correspond au goût de l’élite 

qui aime à se retrouver dans des assemblées pour se livrer aux habituelles et 

traditionnelles joutes littéraires durant lesquelles chacun fait montre de ses talents 

oratoires et de son érudition. Le but visé est d’amuser l’auditoire/le lecteur par la 

dérision et la satire. Les maqāmāt traitent généralement d’aventures rocambolesques 

inspirées des « ruses des mendiants professionnels [qui représentent à l’époque] une 

importante population marginale des grandes villes abbassides »
120

. Elles mettent en 

scène la rencontre de deux personnages, en constant déplacement, socialement 

différents mais qui partagent le même goût de la virtuosité langagière . D’une part, 

un narrateur anonyme issu d’une catégorie sociale aisée, riche amateur des belles 

lettres . D’autre part, un héros pittoresque, marginal cultivé et beau parleur, qui revêt 

différents aspects à chaque aventure burlesque . 

De manière générale, al-Sāq ʿalā al-sāq et Ḥadīṯ ʿĪsā ibn Hišām se conforment 

bien au genre de la maqāma. Ils sont remarquables par la finesse et la lucidité avec 
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lesquelles ils dénoncent les problèmes sociaux les plus cruciaux. Comme à l’époque 

« des belles lettres », ces textes séduisent par l’emploi d’une langue arabe aussi 

raffinée qu’éloquente, par le goût prononcé pour un humour décapant visant à 

atténuer une critique sociale virulente et, enfin, par le choix d’un duo insolite que 

forment les deux personnages principaux : « al-Fāryāq » et « al-Hāris Ibn Hiṯām » 

chez al-Šidyāq, « ʿĪsā Ibn Hišām » et « Pacha » chez al- Muwayliḥī. 

Pourtant, ces deux textes s’éloignent du cadre générique de la maqāma et, 

attirés par la modernité littéraire occidentale, ils adoptent certaines caractéristiques 

de deux formes littéraires qui apparaissent dans le paysage arabe : le roman et 

l’autobiographie . La modernité littéraire conduit d’abord à l’abandon progressif de 

la lourdeur rhétorique. La langue arabe se modernise
121

. L’histoire se développe 

autour d’une intrigue, et souvent des stratégies d’ambiguïté brouillent les repères 

temporels et la frontière entre fiction et réalité historique. Elle fait ensuite 

l’expérience singulière d’une écriture du moi caractérisée par l’altérité . Al-Šidyāq 

choisit, par exemple, de parodier les maqāmāt des grands maîtres du genre, al-

Hamaḏānī et al-Ḥarīrī (1054-1122)
122

, pour affabuler son propre parcours à travers 

des personnages de fiction, alter-ego créés par un subtil jeu de mots et dédoublement 

de personnalité. Ainsi Katia Zakharia écrit à ce sujet : « Comme on le sait, le Sāq est 

un récit à la première personne dans lequel un premier alter ego de l’auteur, le 

narrateur, rapporte ses propres tribulations doublées par les faits et pensées d’un 

second alter ego de l’auteur, le héros intradiégétique al-Fāryāq dont le nom est un 

mot valise composé à partir des prénom et patronyme de Fār/is al-Šid/yāq. Ce 

dédoublement, faisant vivre l’auteur tant dans le narrateur que dans le héros, est déjà 

en lui-même tout à fait intéressant, puisqu’il casse en quelque manière le schéma 

définissant habituellement la relation entre auteur, héros et narrateur intradiégétiques. 

Ce jeu de miroir devient encore plus remarquable au vu de la structure des quatre 

maqāmāt . En effet, à son tour, le narrateur y délègue la narration à son double 

textuel, le dénommé al-Ḥāris Ibn Hiṯām (sic). Ce dernier devient ainsi un nouvel 
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épigone du narrateur et, de ce fait, de l’auteur, tout en étant le relais des actes et 

propos d’al-Fāryāq, lui aussi représentation supposée de l’auteur
123

. »  

Al-Muwayliḥī préfère, lui, uniformiser ses maqāmāt pour en faire un texte 

évolutif en ayant recours à des stratégies d’ambigüité
124

. Il exhume des personnages 

de fiction qui transcendent le temps et l’espace pour parler en son nom : « ʿĪsā Ibn 

Hišām », le héros légendaire des maqāmāt d’al-Hamaḏānī offre à l’auteur « tous les 

avantages du masque » dans la mesure où, souligne Randa Sabry, « […] il peut rester 

dans l’ombre tandis qu’il projette en avant un personnage-prêt-à-réciter, constitué en 

rôle depuis un millénaire – convention qui lui permet en outre de faire l’économie 

d’un état-civil. Et de fait, nous n’en saurons guère plus sur la condition du narrateur 

que ce qu’il déclare au pacha lors de la première rencontre : ‘‘Je suis un écrivain, ami 

des belles-lettres’’
125

 ». 

Il donne la réplique à son acolyte, un « Pacha », aristocrate décalé, ressuscité 

d’outre-tombe. 

Il faut rappeler ici que ces procédés littéraires sont utilisés par l’un et l’autre 

pour brouiller les repères historiques et faire de ces récits de « pures fictions 

romanesques ». Ces procédés montrent aussi l’ampleur de la prise de conscience 

individuelle qui gagne le monde arabe dès la première moitié du XXe siècle. Avec 

d’autres, Yves Gonzalez-Quijano note qu’« à rebours, l’essor, à l’époque moderne, 

du roman centré autour d’une figure individuelle, est naturellement la manifestation 

la plus éclatante d’une sorte de coup de force symbolique qui place l’individu, par le 

biais du personnage et de son double créateur, au centre de la scène littéraire. 
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L’importance de l’autobiographie, au moins sur le plan quantitatif, relève bien 

entendu de la même tendance
126

. » 

2. L’autobiographie et l’émergence du moi 

La première moitié du XXe siècle est un tournant décisif dans l’histoire 

littéraire et la pensée arabes. Elle marque l’avènement du roman, de la nouvelle et du 

théâtre qui vont progressivement prendre forme et s’affirmer en tant que genres 

littéraires à part entière, au même titre que la poésie arabe. 

L’essor de ces genres littéraires nouveaux s’accompagne, dans la pensée arabe, 

de l’importance grandissante d’une « individualité », d’une prise de conscience 

individuelle qui se concrétise, dans les faits, par l’établissement progressif et 

significatif d’un champ culturel au sein même des principaux foyers de la 

Renaissance arabe, principalement en Égypte
127

.  

En effet, les penseurs et hommes de lettres ressentent le besoin impérieux de se 

retrouver dans des cafés et salons privés pour former des cercles de réflexion, dans le 

seul but de pouvoir échanger sur leurs expériences, commenter « librement » 

l’actualité sociale et politique, ou débattre de la création artistique et littéraire, 

s’interroger sur le rôle de l’intellectuel et de l’écrivain face aux évènements 

historiques du moment. 

La notion d’« individualité » est constamment présente dans les débats de 

l’époque, la littérature se chargeant de la diffuser. La fiction romanesque met alors en 

scène des personnages-types en lutte contre la société traditionnelle pour s’affranchir 

de leur condition sociale et de leur destin, autrement dit pour s’émanciper par la 

formation et libérer le corps et l’esprit. 
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2.1. Un contexte socioculturel propice à 
l’épanouissement individuel 

Le début du XXe siècle se caractérise par un contexte social et culturel propice 

à un épanouissement individuel, grâce à une « explosion culturelle et littéraire qui vit 

naître les grands noms qui allaient marquer le XXe siècle, comme les premiers 

courants ou écoles qui allaient préparer la voie aux grands bouleversements littéraires 

des années 1940 et 1950. »
128

 

Les actions réformistes amorcées par l’appareil étatique au cours du XIXe 

siècle commencent à porter leurs fruits
129

. Dans les principaux foyers culturels du 

monde arabe, l’imprimerie et les organes de presse se multiplient et assurent une 

large diffusion du savoir et de l’information. Jouant parfois un rôle de « contre-

pouvoir », les journaux et revues privés offrent plusieurs tribunes aux intellectuels 

réformistes ou conservateurs, à commencer par Ǧamāl al-Dīn al-Afġānī (1838-1897), 

Muḥammad ʿAbduh (1849-1905) ou encore Rašīd al-Riḍā (1865-1935). Les 

journaux s’expriment aussi sur les questions de société, ils assurent la promotion des 

écrivains, en particulier des jeunes écrivains qui, pour se faire un « nom » dans le 

milieu littéraire, acceptent de se plier aux exigences des éditorialistes et de publier 

leurs nouvelles ou leurs romans en feuilleton, avec l’espoir d’être publiés un jour in 

extenso dans un numéro spécial ou dans un livre
130

. 

L’enseignement commence à se démocratiser quelque peu, grâce aux 

initiatives de l’État qui renforce sa politique éducative en construisant des écoles et 

des universités, et en instaurant une certaine gratuité pour répondre à une 

démographie galopante. Des initiatives viennent aussi d’associations caritatives 

créées, par des autochtones, par des missionnaires protestants et des jésuites présents 

au Bilād al-Šām comme en Égypte et ailleurs dans le monde arabe. Une partie de la 

jeunesse arabe peut accéder à des écoles laïques et à des universités à l’européenne 
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qui dispensent un enseignement moderne de grande qualité ; un enseignement assuré 

par des orientalistes, comme Louis Massignon (1883-1962)
131

, et par les anciens 

boursiers scientifiques formés en Occident. Ṭāhā Ḥusayn en est l’un des exemples les 

plus remarquables. Revenu en Égypte, il sera nommé professeur de langue et de 

littérature à l’Université d’État en 1925, avant d’en devenir le président en 1939. Plus 

tard, il occupera les fonctions de ministre de l’Éducation en 1950
132

. 

Il faut aussi noter que le monde arabe commence à se doter de véritables lieux 

de culture. Après avoir longtemps investi les espaces publics, le théâtre peut enfin 

s’implanter dans la société arabe. On construit des salles de spectacles où l’on va 

pour se divertir, mais aussi pour découvrir d’autres cultures. Le répertoire est varié, 

on joue les œuvres classiques arabes (les épopées et contes populaires, tels que les 

Mille et Une nuits) et les œuvres classiques européennes
133

. L’opéra et le cinéma 

contribuent à la diffusion et à la transmission de la culture universelle. Si la 

« chanson lyrique »
 134

, avec toute sa séduction, est plutôt réservée à l’aristocratie et à 

la nouvelle bourgeoisie, le septième art, quant à lui, s’adresse à un vaste public. La 

magie des images animées enflamme le cœur et l’imagination du spectateur arabe. 

Mais c’est dans les « cafés »
135

 et également dans les « salons » privés
136

 que 

les acteurs de la vie culturelle et politique vont réellement s’épanouir et être reconnus 

                                                           
131

 LOUCA, Anouar, « L’inclassable Taha Hussein », in LANGHADE, Jacques et BOUNFOUR, 

Abdellah (dir.), Taha Hussein, Actes de colloque de Bordeaux des 15, 16 et 17 décembre 1989, Presse 

Universitaire de Bordeaux, 1991, p. 48. 

132
 BARBULESCO, Luc, « L’itinéraire hellénique de Ṭāhā Ḥusayn », REMMM, 95-98, 2002, p. 297-

305, [en ligne], consulté le 02 mars 2012 : http://remmm.revues.org/237 

133
 Voir les articles de Monica RUOCCO, « La nahḍa par l’iqtibās (1) : naissance du théâtre arabe », 

in HALLAQ, Boutros et TOËLLE, Heidi (dir.), 2007, p. 151-191 et d’Ève FEUILLEBOIS-

PIERUNEK, « Le théâtre dans le monde arabe », HAL, [en ligne], consulté le 10 mai 2012 : 

http://hal.archives-ouvertes.fr/docs/00/65/20/80/PDF/Le_thA_A_tre_dans_le_monde_arabe.pdf 

134
 LAGRANGE, Frédéric, « Musiciens et poètes en Égypte au temps de la Nahḍa », Thèse de 

doctorat sous la direction de Jamel Eddine Bencheikh, Université de Paris VIII, Saint-Denis, Paris, 

1994, [en ligne], site officiel de l’auteur, consulté le 10 mai 2012 : http://mapage.noos.fr/fredlag/ Voir 

le chapitre quatre (p. 170-208), et plus particulièrement la partie consacrée à Sayyid Darwīš (p. 181-

185).  

135
 Souvent assimilés à des lieux de débauches, les cafés vont jouer un rôle essentiel sinon 

fondamental dans le champ culturel . Ils deviennent des lieux de rencontres culturelles et politiques, 

où on afflue pour assister à des spectacles d’ombres (ancêtre du théâtre), écouter des conteurs, des 

musiciens et des chanteurs. On s’y rend aussi pour écouter les penseurs éminents sur les affaires 

politiques et côtoyer les lettrés qui viennent partager leurs expériences et échanger sur leur conception 

de la littérature et leur vision du monde. Voir à ce titre, l’article de Gérard-Georges LEMAIRE, 

« Cafés littéraires », Encyclopædia Universalis, [en ligne], consulté le 14 mai 2013 : 

http://www.universalis-edu.com.sidproxy.ens-lyon.fr/encyclopedie/cafes-litteraires/  

http://remmm.revues.org/237
http://hal.archives-ouvertes.fr/docs/00/65/20/80/PDF/Le_thA_A_tre_dans_le_monde_arabe.pdf
http://mapage.noos.fr/fredlag/
http://www.universalis-edu.com.sidproxy.ens-lyon.fr/encyclopedie/cafes-litteraires/
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à leur juste valeur. C’est là qu’ils obtiennent la reconnaissance sociale et conquièrent 

l’affirmation de soi, la liberté de parole et l’indépendance financière, comme le 

souligne Yves Gonzalez-Quijano en parlant de la fonction de l’auteur dans la société 

arabe de l’époque : « Toute l’importance des changements liés à l’apparition de cette 

figure de l’auteur écrivain se révèle lorsqu’on appréhende les conséquences, non pas 

seulement esthétiques, mais si l’on veut sociolittéraires, de cette ‘‘invention’’ 

moderne. Être un homme de lettres, ce n’est pas seulement exercer un magistère 

littéraire, voire moral, dans la sphère immatérielle des idées ; c’est aussi, très 

concrètement, pratiquer un métier
137

. »  

Pour s’affranchir du pouvoir et des institutions publiques, ils fréquentent ces 

lieux informels pour se rencontrer, séduire des mécènes, amateurs de belles lettres, 

débattre librement avec un public éclairé de l’actualité. Ils y sont accueillis en tant 

qu’« intellectuels », « écrivains », « dramaturges », « poètes » ou « artistes » et 

jouissent d’une reconnaissance parfaite à tel point que ces rencontres culturelles et 

intellectuelles attirent les jeunes femmes de la haute société
138

 ; ce sont elles qui 

composent, à l’époque, la majeure partie du lectorat du roman arabe
139

. 

Ces femmes éduquées ouvrent chez elles des « salons » littéraires et artistiques, 

où elles invitent les grands esprits du siècle pour débattre des sujets qui les 

concernent de près, comme la condition et l’émancipation des femmes dans la société 

arabe et musulmane. 

En Égypte, la princesse Nāzlī Fāḍil (1884-1914), nièce de l’ancien Khédive 

Ismaïl Pacha, accueille un groupe de penseurs et d’hommes de lettres remarquables 

                                                                                                                                                                     
136

 Les salons représentent une forme particulière de sociabilité dans la société arabe moderne. 

Contrairement aux cafés, les salons jouissent de certaines particularités. Ils représentent en effet un 

lieu privé, restreint et codifié dont l’accès est lourdement réglementé. De manière générale, ils sont 

tenus par une femme (maîtresse des lieux) qui accueille régulièrement chez elle d’éminents 

intellectuels et de lettrés renommés pour se livrer à toutes sortes d’activités mais aussi, et surtout, 

converser sur des sujets de société et sur la littérature. Pour plus d’informations, se référer à l’article 

d’Antoine LILTI, « Salons littéraires », Encyclopædia Universalis, [en ligne], consulté le 14 mai 2013 : 

http://www.universalis-edu.com.sidproxy.ens-lyon.fr/encyclopedie/salons-litteraires/  

137
 GONZALEZ-QUIJANO, Yves, 2007, p. 100. 

138
 Dans son ouvrage, Nada Tomiche esquisse le portrait de ces jeunes femmes. On y découvre 

qu’elles sont issues de l’ancienne aristocratie arabo-turque, voire de la nouvelle bourgeoisie. Elles 

sont bien éduquées et maîtrisent, pour la plus part, une ou plusieurs langues européennes. Soutenues 

par les écrivains et intellectuels, ces jeunes femmes écrivent dans les revues spécialisées et militent 

pour l’émancipation des femmes dans les sociétés arabes. Voir TOMICHE, Nada, 1993, p. 28-29.  

139
 Cette question mériterait bien une étude qui n’a pas été réalisée jusqu’à nos jours.  

http://www.universalis-edu.com.sidproxy.ens-lyon.fr/encyclopedie/salons-litteraires/


P a g e  | 74 

 

 

 

soucieux de réformer la vie politique et intellectuelle de leur pays. Parmi eux se 

trouvent le théologien musulman Muḥammad ʿAbduh, les frères Saʿd Zaġlūl (1858-

1927) et Aḥmad Fatḥī Zaġlūl, le féministe Qāsim Amīn (1863-1908), l’architecte 

Muṣṭafā Fahmī (1886-1972), l’éditorialiste ʿAlī Yūsuf (1863-1913) et le poète Ḥāfiẓ 

Ibrāhīm (1869-1932). De même, Mayy Ziyāda (1895-1941), écrivaine libanaise 

installée au Caire reçoit dans son salon le dramaturge Yaʿqūb Ṣarrūf (1852-1927), le 

poète Ḫalīl Muṭrān (1872-1949), le penseur socialiste Luṭfī al-Sayyid (1872-1963), 

l’écrivain ʿAbbās Maḥmūd al-ʿAqqād (1889-1964), l’azharite Muṣṭafā Ṣādiq al-

Rāfiʿī (1880-1937) pour discuter de la littérature, d’arts et de l’actualité politique. 

Plus tard, Hudā al-Šaʿrāwī (1879-1947), féministe pionnière, ouvre ses portes aux 

grands noms de la littérature arabe moderne, tels que le romancier Muḥammad 

Haykal (1888-1956) et le poète Aḥmad Šawqī (1868-1932) ainsi qu’à d’éminents 

penseurs égyptiens pour débattre, entre autres sujets, du rôle des femmes dans 

l’espace culturel, social et politique. En Syrie, Maryānā Marrāš (1848-1919) reçoit à 

Alep les auteurs et les penseurs orientaux, notamment l’intellectuel syrien ʿAbd al-

Raḥmān al-Kawākibī (1855-1902) pour débattre du courant réformiste musulman 

qu’il incarne et de ses positions politiques.  

Ces salons privés attirent également la jeunesse intellectuelle arabe parrainée 

par les habitués et qui prend part à ces rencontres : Muḥammad al-Muwayliḥī réussit, 

par exemple, à entrer dans le cercle fermé de Nāzlī Fāḍil, grâce au soutien de son 

père au Khédive Ismāʿīl Pacha pendant le règne de celui-ci
140

. Et le jeune Ṭāhā 

Ḥusayn réussira à se faire admettre dans le salon littéraire de Mayy Ziyāda
141

.  

Grâce à la presse écrite et aux « salons », ces acteurs de la vie intellectuelle et 

culturelle jouissent d’une grande célébrité. Pourtant, ils ressentent toujours le besoin 

de s’affirmer et d’assurer leur reconnaissance sociale. Leur projet, du moins leur 

volonté, de réformer la société arabe se heurte souvent au pouvoir politique et aux 

institutions religieuses musulmanes et chrétiennes, garantes des traditions et des 

valeurs sociales ancestrales immuables. 
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 Encyclopédie de l’Islam (2), tome VII, 1992, p. 816. 

141
 BAGNERIS, G., « À propos du troisième tome du Livre des jours », in LANGHADE, Jacques et 

BOUNFOUR, Abdellah (dir.), 1991, p. 64. 
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Tourmentés par les polémiques, mais convaincus de l’absolue nécessité de 

réformer la société arabe, ils décident de mettre l’écriture romanesque au service de 

leur vie intime et d’exposer aux lecteurs leurs souffrances intérieures, leur 

mélancolie, dans l’espoir d’être mieux compris afin qu’ils prennent la pleine mesure 

de leurs visées réformistes et modernistes : « Voilà le contexte dans lequel il 

convient de considérer l’apport de ces hommes dans le domaine du roman . Non 

seulement ils ne s’y sont pas portés dans un mouvement d’enthousiasme juvénile 

mais ils ne l’ont pas considéré comme leur mode d’expression majeur. Intellectuels 

plutôt que romanciers, ils ne se posent pas comme en débutants dans un métier qu’il 

faut leur apprendre mais en maîtres à penser de leur génération. Aussi la technique 

du roman ne les préoccupe guère. Ils ne font aucun effort pour sortir d’eux-mêmes. 

C’est pourquoi les romans qu’ils écrivent tirent leur sujet de leur vie même – et ce 

sont alors des autobiographies, déguisées ou avouées – ou de leurs idées – et ce sont 

des analyses très intellectuelles à peu près dépourvues d’action
142

. »  

C’est alors que, pour conquérir une modernité nouvelle, la littérature arabe se 

met à adopter les techniques et stratégies narratives de l’autobiographie occidentale. 

2.2. L’avènement de l’autobiographie : écriture sur soi, 
écriture sur l’histoire 

En effet, la véritable modernité littéraire réside dans l’avènement de 

l’autobiographie moderne et de ses écritures périphériques, à savoir les mémoires 

(muḏakkirāt), le journal personnel (yawmiyyāt ), les correspondances (rasāʾil), les 

confessions (iʿtirāfāt), etc. Muḥammad Kāmil al-Ḫaṭīb écrit ainsi :  

« L’autobiographie arabe classique est décrite comme étant ‘‘extérieure’’ 

dans le sens où elle traite des évènements extérieurs [à la vie de l’auteur]. 

L’autobiographie moderne, au contraire, explore l’intériorité du personnage 

et met à nu le moi dans son intimité . Elle montre les conséquences que ces 

faits extérieurs ont sur le moi et relate les expériences psychologiques, 

spirituelles, intellectuelles et politiques. Elle fait part des pensées, des 

méditations, des engagements et emprunte les nombreuses et diverses voies 

du récit et du roman . Ce changement n’aurait pu se faire sans l’introduction 
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 VIAL, Charles, 1960, p. 159.  
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de la notion d’individualité [dans le monde arabe], une notion présente dans 

la culture mondiale moderne depuis la Renaissance européenne
143.

 » 

L’autobiographie moderne s’essaie à traduire les aspirations d’une 

« individualité » de plus en plus revendiquée en Orient. Tout comme l’essor qu’elle a 

eu en Occident, cette écriture littéraire trouve d’abord sa légitimité dans le 

romantisme (al-rūmanṭīqiyya)
144

 en empruntant les stratégies narratives et les 

thématiques du « roman de formation » (riwāya al-takawwun al-ḏātī ou riwāya al-

tanšiʾa )
145

 avant de s’affirmer pleinement, pour exprimer avec une certaine liberté et 

légèreté les émotions et les expériences personnelles. Elle met en fiction l’histoire de 

l’auteur à travers le parcours d’un personnage, souvent jeune, en quête de 

reconnaissance sociale, qui se bat pour affirmer son existence et sa singularité dans 

une société traditionnelle en pleine mutation. 

La quête de cette reconnaissance sociale passe par le cheminement personnel 

du héros. L’acquisition d’un savoir le conduit à une connaissance plus objective des 

choses tandis que, à travers des aventures amoureuses et des rencontres fortuites, il 

fait l’expérience de la vie et forge sa personnalité. L’autobiographie, outre la volonté 

d’affirmer l’existence individuelle de l’auteur, est vue par les écrivains et les 

intellectuels arabes comme moyen d’exprimer leur vision du monde.  
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 AL-ḪAṬIB, Muḥammad Kāmil, 2009, p. 11 : 

جخدضّر ًٖ الٓغوٝ الداعظُت. ؤمّا الؿحرة الظاجُت جخّه٠ الؿحرة الظاجُت الٗغبُت ال٣ضًمت بإجّها "الداعظُت"، بمٗنى ؤجّها 

ت وحٗغي الىٟـ وزلجاتها، وج٣ضّم او٩ٗاؽ الداعط وؤخضازه ٖلى الىٟـ  ُّ الخضًشت ٞخخمحّز بإجّها حٛىم في صوازل الصده

ت، ؤو ج٣ضّم جإمّلا  ُّ ت وؾُاؾ ٨غٍّ ت وٞ ُّ ت وعوخ ُّ ىاًاَا. مشلما ج٣ضّم َظٍ الؿحر الظاجُت الخضًشت ججاعب هٟؿ ث واؾخسلاناث وَ

حها، بياٞت الى َغ١ وؤؾالُب مخىىّٖت في الؿغوص والغواًت. وما ٧ان لهظا الخُىّع ؤن ًدضر لىلا ؤنّ  ومىا٠٢ مً الخُاة وٞ

ت ُّ ت الخضًشت مىظ الجهًت الأوعوب ُّ ت" َى االإٟهىم االإىظّه في الش٣اٞت الٗاالإ ًّ  .مٟهىم "الٟغص

144
 Après avoir investi la poésie, ce courant littéraire investit cette fois-ci le champ romanesque pour 

exprimer les bouleversements de l’individualité dans le monde arabe, notamment les sentiments et les 

expériences personnels. Voir HALLAQ, Boutros, 2007, p. 377-419. 

145
 Il s’agit des récits qui décrivent le processus de cheminement du personnage principal, de l’enfance 

jusqu’à la maturation intellectuelle. La formation passe souvent par l’acquisition du savoir – 

traditionnel et moderne – et par les expériences humaines, en particulier les aventures amoureuses . 

Cette forme littéraire sera initiée dans la littérature arabe par Muṣṭafā al-Manfalūṭī (1876-1924) dans 

al-Naẓarāt [Regards, ouvrage regroupant des articles et des romans auparavant publiés dans la presse, 

paru en trois volumes en 1910, 1911 et 1920) et, surtout, Ǧibrān Ḫalīl Ǧibrān (1883-1931) dans al-

Aǧniḥa al-mutakassira [Les ailes brisées, 1912, trad. 1972]. Voir à ce sujet, HALLAQ, Boutros, 

2008a, p. 78-90. 
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2.2.1. Les précurseurs du genre : de la crise individuelle à la 
crise intellectuelle 

L’autobiographie moderne est tout particulièrement représentée par de jeunes 

écrivains égyptiens qui sont, pour la plupart, formés en Europe. C’est pendant la 

période de l’entre-deux-guerres, période où les crises sociales et politiques ébranlent 

la société arabe, que leurs nombreux écrits témoignent de leur attention à l’évolution 

de la société égyptienne et partagent une « vision lucide et donc amère de l’état de 

leur pays surtout au point de vue social et intellectuel »
146

. 

Dans leurs écrits romanesques, les auteurs se montrent véritablement ouverts à 

la modernité littéraire occidentale tout en assumant l’héritage culturel arabe. Leurs 

œuvres seront pour les générations futures le fondement nécessaire et indispensable à 

la construction du roman arabe moderne, mais aussi, et surtout, à l’écriture du moi 

dans toute sa diversité. Ils exploitent, comme l’ont fait avant eux les écrivains 

européens du XVIIIe siècle, « leur notoriété, pour écrire des textes au registre 

ambivalent, ayant l’apparence de récit de voyage ou d’un roman d’amour mais 

cumulant en fait liberté d'invention et allusions biographiques évidentes […] »
147

. 

Tout d’abord, Ibrāhīm ʿAbd al-Qādir al-Māzinī (1890-1949)
 148

 
149

 donne le ton 

à cette écriture littéraire en publiant un roman éponyme : Ibrāhīm al-Kātib (Ibrahim, 

                                                           
146

 VIAL, Charles, 1960, p. 157.  

147
 COLONNA, Vincent, « Défense et illustration du roman autobiographique », Fabula, 2004a, [en 

ligne], consulté le 02 août 2012 : http://www.fabula.org/revue/cr/468.php  

148
 Le choix de commencer par al-Māzinī pour revenir à Ṭāhā Ḥusayn et Tawfīq al-Ḥakīm peut 

paraître surprenant. Mais ce choix arbitraire rentre parfaitement dans une logique, qui est la notre, qui 

souhaite de montrer que la voix autobiographique s’affirme progressivement dans ses caractéristiques 

littéraires. Le texte d’al-M āzinī se caractérise essentiellement par l’emploi du nom propre, un trait 

caractéristique fondammental dans une autobiographie .  

149
 Issu d’un milieu social assez modeste, al-Māzinī n’a pas eu la chance d’être formé. Pour autant, il 

reçoit une bonne éducation traditionnelle et laïque à l’École normale supérieure. C’est grâce à la 

traduction qu’il découvre la culture occidentale et s’intéresse très vite à la littérature anglo-saxonne. Il 

commence par exercer le métier d’enseignant, mais trouve sa vocation dans le journalisme avec une 

prédilection pour la critique littéraire. Mais c’est avant tout dans la poésie qu’il excelle. Il collabore 

avec ʿAbd al-Raḥmān Šukrī (1886-1958) et ʿAbbās Maḥmūd al-ʿAqqād (1889-1964) ; et, ensemble, 

ils créent le Dīwān, une revue, mais aussi un courant littéraire qui s’inspire du romantisme anglais 

pour rénover la poésie arabe classique, tant dans son style que dans son contenu. Leur poésie libère la 

métrique arabe de la rime unique et aspire à une unité structurelle interne. Elle exalte la nature, abonde 

en effusions lyriques et exprime en toute sincérité et franchise les sentiments d’amour, de colère, de 

désespoir et de mélancolie que ressent l’individu arabe. Voir Dictionnaire de Littératures, 2000, p. 

260-262. 

http://www.fabula.org/revue/cr/468.php
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l’écrivain, 1931)
150

. Al-Māzinī s’inspire de son expérience et prête son identité à son 

personnage de fiction qui se prénomme « Ibrāhīm »
 151  

et, comme l’auteur, vit 

exclusivement de sa plume
152

. Ce choix est déjà novateur : non seulement l’auteur 

donne à son personnage ses traits caractéristiques (état civil et position sociale)
153

, 

mais il revendique avec force le rapport intrinsèque qui le lie à son alter ego, en la 

personne du narrateur-personnage principal
154

. Écrit à une époque où l’Égypte vit 

une période de transition vers une modernité inéluctable, c’est le récit des déceptions 

sentimentales du protagoniste comme si l’auteur souhaitait jeter un dernier regard 
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 L’ouvrage sera complété quelques années plus tard par un second volume paru sous le titre de 

Ibrāhīm al-ṯānī [Ibrāhīm, le second, 1944]. 

151
 Ibrāhīm al-Kātib, 1931, p. 13 : 

ظا اؾمه ... لُلت َاصثت ... –ٞخاها ببغاَُم ٢ط ى   وَ  

« Notre jeune héros, « Ibrāhīm », et c’est son nom, a passé une bonne nuit… »  

152
 Ibid., p. 15 : 

ا ٖلُه "ال٩اجب" وناع ٚلب و٢ض ]...[ الٟلؿٟت ؾً بلٜ ٢ض ببغاَُم ناخبىا ٨ًً ولم ا ل٣ب  لم    ٖلُه وٖ

« Notre ami « Ibrāhīm » n’avait pas encore atteint l’âge de la maturité intellectuelle […] alors qu’on 

lui attribuait déjà le surnom de « Kātib » (écrivain) et c’est ainsi qu’on le connaissait. » 

153
 S’agit-il alors d’une autofiction ? La question mérite d’être posée d’autant plus que le nom propre 

est un trait caractéristique fondamental tant pour l’autobiographie que pour l’autofiction . Mais à ce 

stade de notre travail, nous nous abstiendrons de tirer des conclusions hâtives. Il s’agit pour le 

moment de suivre l’évolution de l’écriture du moi et relever autant que peut ce faire les prémices 

d’une écriture autofictionnelle. 

154
 C’est d’ailleurs ce qui marque la différence entre le récit d’al-Māzinī et celui de ʿAbbās Maḥmūd 

al-ʿAqqād et, plus tard, celui de Yaḥyā Ḥaqqī (1905-1992). Les récits de ces derniers restent fidèles au 

romantisme traditionnel, du moins au roman de formation, et n’arrivent pas à dévoiler l’identité de 

l’auteur. Les auteurs avancent masqués, le plus souvent, ils ont recours à un personnage de fiction. 

Dans Sāra [Sarah, 1938], al-ʿAqqād choisit de braquer les feux du projecteur sur un personnage 

féminin pour l’incarner, à en croire Charles Vial citant Tawfīq al-Ḥakīm : « Il est si capable 

d’imaginer, d’inventer, de mêler le vrai du faux, qu’il a placé un masque impénétrable devant son vrai 

visage. » (VIAL, Charles, 1960, p. 161). Le narrateur, « Humām », qui n’est d’autre que le second 

alter égo de l’auteur dans ce récit, tombe éperdument amoureux de cette femme si cultivée. L’histoire 

s’attarde sur le quotidien de ses deux personnages qui passent leur temps à visionner des films 

étrangers et à échanger longuement sur des sujets divers et variés. Mais, au fil de ces discussions fort 

passionnantes, « Humām » prend conscience de son incapacité à avoir une emprise sur la jeune 

femme. Pour la critique littéraire, cette chute donne à voir une image allégorique de la société 

égyptienne en crise qui perd progressivement ses traditions au profit de la modernité . 

Dans Qindīl Umm Hāšim [La lampe de Umm Hāšim », 1944, trad. 1991), Yaḥyā Ḥaqqī nous conduit à 

Londres où « Ismāʿīl » – son alter ego – poursuit ses études d’ophtalmologie et fait la rencontre de 

« Mary », une jeune anglaise, avec laquelle il entretiendra une relation plus qu’intime. Cette 

expérience en Occident aura une forte influence sur la conscience du jeune homme, elle changera 

même sa perception des choses. À son retour en Égypte, le jeune homme change en effet d’attitude 

face à son groupe et aux questions du corps (Voir HALLAQ, Boutros, « Qindīl Umm Hāšim : 

l’intellectuel sauvé par l’artiste », Arabica, vol. 46, Brill, 1999, p. 482-509). Dans Ḥaqība ʿalā yadd 

al-musāfir [Un voyageur à Paris, 1969, trad. 1973], Yaḥyā Ḥaqqī s’inspire d’une visite qu’il aurait 

effectuée à Paris en 1969. À l’image de l’intellectuel, le protagoniste visite Paris avec un espoir de 

trouver des réponses à ses questionnements sur les maux de la société arabe (Voir VIAL, Charles, « 

Haqqi (Yahia) - Un Égyptien à Paris », R.O.M.M, n°19, 1975. pp.190-192, [en ligne], Persée, 

consulté le 31 décembre 2012 : http://www.persee.fr/web/revues/home/prescript/article/remmm_0035-

1474_1975_num_19_1_1321  

http://www.persee.fr/web/revues/home/prescript/article/remmm_0035-1474_1975_num_19_1_1321
http://www.persee.fr/web/revues/home/prescript/article/remmm_0035-1474_1975_num_19_1_1321
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mélancolique sur ce qui est en train de disparaître et partager ses questionnements et 

ses appréhensions sur ce qui va advenir. Le personnage Ibrāhīm voudrait vivre une 

histoire d’amour qui donnerait sens à sa vie. Il tombe successivement amoureux de 

trois jeunes femmes arabes. La première est « Marie », une infirmière syrienne 

exerçant en Égypte, veuve d’un Italien et mère d’une petite fille. Le narrateur la 

quitte très vite pour des raisons restées obscures. La seconde est une cousine 

éloignée, « Chouchou », avec laquelle il ne peut se marier à cause de la tradition : 

sœur cadette, elle doit attendre que son aînée se marie pour envisager le mariage. La 

dernière est une certaine « Laylā », cultivée et émancipée, idéal par excellence de la 

femme arabe moderne, dont rêvent les intellectuels orientaux. Mais l’histoire 

d’amour s’arrête parce qu’elle refuse d’épouser « Ibrāhīm » pour ne pas perdre sa 

liberté. 

Une lecture plus approfondie du texte d’al-Māzinī mettrait davantage en 

évidence le déchirement psychologique que le projet de l’auteur de raconter le 

parcours personnel de son alter ego
155

. 

En revanche, les écrits de Ṭāhā Ḥusayn et de Tawfīq al-Ḥakīm sont l’exemple 

d’un projet autobiographique « bien abouti » et témoignent de l’affirmation d’une 

individualité singulière et de la quête d’une reconnaissance de soi dans la société 

arabe. Pour mieux saisir l’apport de ces deux écrivains dans l’évolution de l’écriture 

du moi, il convient de tenir compte de l’ensemble de leur production romanesque. 

Certains ouvrages à forte consonance autobiographique apparaissent très tard dans 

l’histoire, tandis que d’autres paraissent très tôt en feuilletons dans les journaux. 

                                                           
155

 D’ailleurs, la critique littéraire minimise la « portée autobiographique » de ce texte dans la mesure 

où l’auteur traite exclusivement de la difficulté pour le protagoniste à aimer et à s’épanouir dans une 

relation amoureuse avec une femme. Pour Nada Tomiche (1981, p.51-55), Heidi Toëlle (2003, p. 228-

230) et Kadhim Jihad Hassan (2006, p. 52-53), Ibrāhīm al-Kātib s’inscrit dans une « démarche 

psychologique ». Les échecs sentimentaux du personnage « Ibrāhīm » prennent en effet une 

dimension symbolique dès lors qu’ils renvoient aux difficultés réelles que rencontrent les intellectuels 

avant-gardistes dans la société arabe du XXe siècle. Tiraillés entre la modernité qu’ils prônent et les 

traditions qu’ils défendent, ces derniers se confrontent durement à la réalité sociale et sombrent dans 

un déchirement intellectuel sans précédent. Cependant, cette démarche psychologique n’entâche en 

rien la portée autobiographique du texte, même s’il est peu probable que l’auteur ait « réellement » 

vécu ces hisoires. Mais, bien au contraire elle l’enrichit et ouvre des perspectives encore plus 

intéressantes : les déceptions amoureuses sont, pour al-Māzinī, un prétexte pour explorer les 

profondeurs de sa conscience pour exprimer son déchirement intellectuel. Ce trait caractéristique, si 

on peut le définir ainsi, déjà présent dans les récits d’al-ʿAqqād et Yaḥyā Ḥaqqī, s’observe aussi chez 

Ṭāhā Ḥusayn et Tawfīq al-Ḥakīm .  
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Mais quoi qu’il en soit, ces ouvrages donnent à voir une évolution dans la voix 

autobiographique.  

2.2.1.1. Ṭāhā Ḥusayn : l’affirmation d’un individualisme forcené 

L’œuvre de Ṭāhā Ḥusayn (1889-1973)
156

 montre à elle seule l’évolution de 

l’écriture du moi dans la littérature romanesque arabe moderne
157

. 

Écrivain à la fois adulé et controversé, nombreux sont ses écrits qui traitent de 

sa vie personnelle et de son parcours intellectuel. Dans Kitāb al-ayyām (Le Livre des 

jours), pièce maîtresse de son œuvre romanesque, Ṭāhā Ḥusayn confie ses souvenirs 

d’enfance et s’attarde sur son parcours initiatique, évoque aussi, pour les expliciter, 

ses prises de position qui ont marqué les milieux intellectuels, littéraires et 

sociopolitiques. C’est sans doute pourquoi son Kitāb al-ayyām est donné comme 

l’exemple le plus abouti d’une écriture autobiographique moderne. Le récit, riche de 

ses souvenirs, raconte son combat pour s’affirmer, pour exprimer son individualité 

dans une société égyptienne régie par la tradition et le poids des liens 

communautaires, et la reconnaissance sociale qu’il obtient dans sa communauté
158

. 

Il faut toutefois situer le texte dans son contexte historique. Tout commence 

avec la publication d’un essai littéraire, Fi al-šiʿr al-ǧāhilī (De la poésie 

antéislamique, 1926), dans lequel Ṭāhā Ḥusayn « mettait en question le caractère 

authentique de la poésie antéislamique au nom du doute cartésien, et de plus appelait 

à une approche scientifique laïcisée des textes sacrés, ce qui provoqua un choc 

terrible […] »
159

. Les idées qu’il exprime provoquent alors une vive polémique dans 

la société égyptienne : les oulémas d’al-Azhar partent en campagne contre lui. 

L’affaire prend de l’ampleur, se transforme rapidement en crise politique, ce qui 

oblige Ṭāhā Ḥusayn à s’exiler. Réfugié en France, il cherche à se justifier auprès de 

son public : ainsi, naît Kitāb al-ayyām. Ce projet littéraire va se poursuivre de 
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 Encyclopédie de l’Islam (2), tome X, 2002, p. 103-104 et Dictionnaire de littératures, 2000, p. 

146-148. 

157
 Son œuvre se compose en effet de romans de formation, de récits de voyage, des mémoires, des 

essais et critiques littéraires. Voir LANGHADE, Jacques et BOUNFOUR, Abdellah (dir.), 1991.  

158
 BARBULESCO, Luc, 2002. Voir également DEHEUVELS, Luc-Willy, « Ṭāhā Ḥusayn et Le livre 

des jours : démarche autobiographique et structure narrative », REMMM, 95-98, 2002, p. 269-295, 

[en ligne], consulté le 02 mars 2012 : http://remmm.revues.org/236  

159
 DEHEUVELS, Luc-Willy, 2002.  

http://remmm.revues.org/236
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longues années, les quarante dernières années de sa vie, avant d’arriver à son 

terme
160

. 

Le récit est d’abord publié en feuilleton dans les quotidiens égyptien et 

libanais, entre 1926 et 1955, avant d’être finalement édité en trois tomes.  

Le premier tome
161

 porte sur l’enfance de l’auteur, sur ses années 

d’apprentissage. Le récit se veut rétrospectif, à la troisième personne. Il relate 

l’histoire d’un jeune garçon dénommé « al-ṣabī » (littéralement : le « garçonnet ») 

qui mène un rude « combat contre les ténèbres de l’adversité »
162

 pour trouver sa 

« place » dans sa société. Le jeune aveugle lutte d’abord pour se faire admettre dans 

sa propre famille. Ensuite, il se donne comme défi d’acquérir une éducation comme 

tous les enfants de son âge. Malgré les difficultés, il relève le défi et intègre la 

prestigieuse institution religieuse du Caire, Al-Azhar, à la fin du premier tome. 

Le deuxième tome
163

 poursuit le parcours initiatique à la troisième personne. 

Le jeune garçon, devenu adolescent (nommé ici « al-fatā », littéralement « le jeune 

home ») reçoit dans l’institution religieuse, une solide formation traditionnelle, basée 

essentiellement sur l’accumulation du savoir : maîtrise de la langue arabe par l’étude 

de la poésie et de la prose classiques, apprentissage de l’histoire de son peuple et des 

sciences religieuses. Néanmoins, cet enseignement ne semble pas satisfaire 

l’adolescent en quête d’un savoir plus scientifique. Il s’inscrit alors à la première 

université laïque d’Égypte, y reçoit une formation à l’européenne et obtient une 

bourse d’étude pour l’étranger. Luc-Willy Deheuvels et Luc Barbulesco font 

remarquer que ce tome fut rédigé au moment où Ṭāhā Ḥusayn jouit d’une véritable 

« aura » dans les milieux intellectuels et politiques en Égypte et dans le reste du 

monde arabe. Il exerce à cette époque les fonctions de président de l’Université 

égyptienne et s’engage dans une réflexion sur la culture et l’enseignement, dans un 

essai intitulé Mustaqbal al-ṯaqāfa fī miṣr (L’avenir de la culture en Égypte, 1938). 
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 Ibid.  

161
 Paru en feuilleton dans Al-Hilāl de 1926 à 1927 et publié en ouvrage en 1929. 

162
 DEHEUVELS, Luc-Willy, 2002. 

163
 Paru en feuilleton dans Al-Hilāl, publié en ouvrage en 1939 et traduit de l’arabe par Jean Lecerf et 

Gaston Wiet sous le titre Le Livre des jours. Souvenirs d’enfance d’un égyptien, préfacé André Gide, 

Gallimard, Paris, 1947. Cette version française comprend les deux premiers volumes. 
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Le troisième et dernier tome
164

 est publié alors que Ṭāhā Ḥusayn est à son 

apogée intellectuelle et professionnelle et son « aura » plus grande encore
165

 : il est 

alors ministre de l’Enseignement sous le régime nassérien et porte le titre honorifique 

de « ʿamīd al-ādāb »
166

, c’est-à-dire « Doyen »
 167

 de la littérature arabe. Écrit sous 

forme de mémoires, l’auteur réfléchit sur le savoir acquis lors de son séjour d’études 

en France. Il raconte la découverte de l’Occident, l’apprentissage de langues et de 

cultures étrangères, sa rencontre en France avec sa future épouse Suzanne et ses 

retrouvailles avec sa patrie. Le récit abandonne progressivement la distanciation 

observée dans les deux premiers tomes pour se fondre dans une narration 

introspective où la voix de l’auteur se confond avec celle du personnage (appelé ici 

« ṣāḥibu-nā al-fatā » soit « notre ami le jeune homme »). Ainsi Leïla Louca écrit : 

« L’utilisation de la troisième personne sert alors à mettre en scène cet écart de 

perspective entre le narrateur âgé qu’il est devenu, et la vie du jeune homme qu’il 

était mais a cessé d’être. Il s’autorise, par ce procédé, à nous donner parfois son avis, 

à commenter les gestes de ce jeune homme, surgissant comme narrateur-historien qui 

évalue et jauge l’existence d’un autre. Ainsi, il oblige le lecteur à se livrer en 

permanence à une opération de décodage, pour démasquer le « il » et identifier le 

jeune homme au narrateur. Nous jouons d’ailleurs d’autant mieux le jeu – car ceci 

n’est qu’un jeu – que la règle nous en est rappelée en tête de chaque chapitre. En 

effet, le « je » réapparaît exclusivement, mais avec obstination, en titre de chapitres, 

réactivant ainsi sans cesse le pacte de lecture . Cette réapparition du « je » 

correspond également au caractère sensationnel et soi-disant « direct » qu’exigeait la 

publication de l’ouvrage, épisode par épisode, dans un hebdomadaire. Cependant, 

personne n’est dupe quant à l’identité de ce jeune homme. Nous sommes encore 

moins portés à l’être que le narrateur procède à une reconstitution de l’univers 

intérieur de son personnage aussi précise que possible, aussi nuancée, aussi pleine 
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 Paru en feuilleton dans l’hébdomadaire Āḫir al-Sāʿa en 1955 et publié en ouvrage sous le titre de 

Muḏakkirāt Ṭāhā Ḥusayn [Mémoire de Taha Hussein ], Dār al-Ādāb, Beyrouth, 1967. Il sera traduit 

sous le titre Le livre des jours. La traversée intérieure par Guy Rocheblave et préfacé Étiemble, éd. 

Gallimard, Paris, 1992 
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 BAGNERIS, G., 1991, p. 57-68. Voir aussi LOUCA, Leïla, « Le discours autobiographique de Ṭāhā 

Ḥusayn selon la clôture du Livre des jours », in Arabica, vol. 39, 1992, p.346-357. 
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 Voir HUSSEIN, Taha, Au-delà du Nil, textes choisis et traduits par de l’arabe par Michel Hayek, 

Anouar Louca, André Miquel, Jacques Berque et alii, UNESCO, Collection « Connaissance de 

l’Orient », éd. Gallimard, 1997, p. 28. 
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 En fait, ce titre est sans doute lié aussi à ses fonctions à l’Université égyptienne. 
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d’émotions, de contradictions, de tensions. […] Il devient impossible à l’auteur de 

nous faire croire qu’il parle véritablement d’un autre
168

. »  

L’entreprise de Ṭāhā Ḥusayn doit être finalement prise comme une affirmation 

concrète de soi dans la société car, comme le dit Leïla Louca, Kitāb al-ayyām donne 

à voir l’accomplissement d’« un individualisme forcené, venant à bout de tout, 

balayant limites et contraintes, de quelque nature qu’elles soient »
169

. Et à Luc-Willy 

Deheuvels de conclure en ces termes : « Cette quête individuelle d’une mémoire 

retraçant le souvenir d’un cheminement vers la raison, et d’une raison appelant la 

mémoire pour justifier aux yeux du monde, est aussi jalons proposés à une société 

pour renaître à elle-même, et passer d’un âge d’imaginaire mythique figé sur sa 

propre mémoire à la maturité d’un regard scientifique et rationnel sur le monde
170

.» 

Vu sous cet angle, Kitāb al-ayyām s’inscrit parfaitement dans le cadre 

générique de l’autobiographie tel que la conçoit Philippe Lejeune : « récit 

rétrospectif en prose qu’une personne réelle fait de sa propre existence, lorsqu’elle 

met l’accent sur sa vie individuelle, en particulier sur l’histoire de sa 

personnalité
171

. » 

Cependant, ce n’est pas le seul récit qui raconte le vécu de l’auteur. D’autres 

récits de nature diverse viennent compléter l’ambitieux projet autobiographique et se 

focalisent sur des périodes clés de la vie de l’auteur ou éclairent davantage sa pensée 

et ses prises de positions dans les débats de société. L’auteur a fréquemment recours 

à la première personne. Dans Fī al-ṣayf (En été, 1933) consacré par exemple aux 

années 1924-1928, Ṭāhā Ḥusayn se trouve au centre de la virulente polémique 

suscitée par sa réflexion sur la production littéraire antéislamique. Dans Adīb (Adib 

ou l’aventure occidentale, 1935, trad. 1988), paru après le second volet du Kitāb al-

ayyām, il évoque les années durant lesquelles il fréquentait l’Université du Caire et 

celles où il poursuivait ses études en Occident. Avec Min baʿīd (De loin, 1935), il 

revient sur l’année 1923 qui marque le début de son engagement dans le débat 

politique. Alors jeune étudiant, il met sa plume au service des mouvements libéraux 
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et s’insurge contre la tendance wafdiste de Saʿd Zaġlūl . Ṣawt bārīs (Échos de Paris, 

1943) raconte son exil forcé en France après la publication de son essai sur la 

littérature antéislamique. Durant cette période, l’auteur est condamné au silence lors 

de la campagne de dénigrement lancée à son encontre par l’institution d’Al-Azhar. 

Riḥlat al-rabīʿ (Voyage de printemps, 1948) rapporte différents évènements 

marquants de sa vie, entre 1935 et 1948 : sa réhabilitation dans la société égyptienne, 

sa reconnaissance en tant qu’intellectuel et ses prises de fonctions dans 

l’enseignement supérieur. Enfin, dans al-Muʿaḏḏabūna fī al-arḍ (Les damnés de la 

terre, 1949), il revient sur son enfance et décrit la pauvreté et la misère de la 

campagne égyptienne.  

2.2.1.2. Tawfīq al-Ḥakīm : de la conscience égyptienne à la liberté 

individuelle  

Tawfīq al-Ḥakīm (1898-1987)
172

 fait aussi partie de ces intellectuels arabes du 

XXe siècle qui, étudiants, sont partis se former en Occident. Issu d’une famille 

traditionnaliste assez aisée, Tawfīq al-Ḥakīm obtient une bourse pour compléter ses 

études de droit à Paris de 1924 à 1928. Mais très vite, il profite de son séjour pour 

découvrir la ville et la culture occidentale. Il fréquente les salles de spectacle et se 

passionne pour le théâtre (masraḥiyya). Il décide de mettre un terme à ses études de 

droit et de se consacrer uniquement à la découverte de la littérature française. De 

retour en Égypte, il participe activement à la vie culturelle et politique et contribue 

aux débats réformistes sur la modernisation de la société égyptienne, à travers 

l’évolution des esprits et des mœurs du peuple. 

Tawfīq al-Ḥakīm signe plusieurs récits rétrospectifs dans lesquels il évoque son 

vécu personnel, retrace son parcours initiatique et expose ses idées réformistes
173

. 

Contrairement à Ṭāhā Ḥusayn, le projet autobiographique de Tawfīq al-Ḥakīm ne 

résulte pas d’une quelconque polémique à son encontre. Il trouve son origine dans 

l’incertitude et dans les inquiétudes grandissantes ressenties de manière générale par 
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 Encyclopédie de l’Islam (2), tome X, 2002, p. 414-416 et Dictionnaire de littératures, 2000, p. 
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les intellectuels qui observent la société en proie à une modernisation à l’occidentale. 

La démarche littéraire est toutefois semblable : l’auteur invente un personnage de 

fiction, un alter ego, pour parler de lui avant de s’exposer et de s’exprimer en son 

nom à la première personne.  

Pour illustrer cette démarche, nous évoquerons deux romans de formation dans 

lesquels Tawfīq al-Ḥakīm attribue à ses personnages ses traits distinctifs et leur 

confie ses idées réformistes ainsi que sa vision du monde. 

Dans son premier roman ʿAwdat al-rūḥ (L’âme retrouvée, 1933, trad. 1937), il 

nous fait découvrir la société égyptienne à une période charnière de son histoire, à 

travers le regard mélancolique et critique de son personnage « Muḥsin ». Celui-ci vit 

une déception sentimentale : il aime avec passion une jeune femme égyptienne qui, 

nous le saurons plus tard, est promise à un autre. Mais, en 1919, la révolution 

populaire menée par les wafdistes éclate et plonge la société égyptienne dans une 

crise sociopolitique. Le colonialisme britannique est fortement contesté, 

l’indépendance est réclamée avec force par les manifestants. L’irruption de la 

politique dans la vie du jeune « Muḥsin » va considérablement influer sur le 

déroulement de l’histoire. Séduit par le nationalisme ambiant, il trouve quelque 

réconfort à son chagrin d’amour. Il se révolte contre l’aristocratie turque (représentée 

par le personnage de la mère), contre les colons britanniques qui méprisent, selon lui, 

« l’individu égyptien »
174

. On retrouve ici toute la pensée de Tawfīq al-Ḥakīm sur la 

culture égyptienne pensée et développée aussi dans ses pièces de théâtre
175

. 

Dans ʿUṣfūr min al-šarq (L’oiseau de l’Orient, 1938, trad. 1961), il emprunte 

encore l’identité de « Muḥsin » pour raconter son expérience de l’Occident, entre 

1924 et 1928. D’abord étudiant en droit, il se consacre bientôt à la littérature et plus 

précisément au théâtre qui l’attire. Dans l’hôtel où il séjourne, il croise une jeune 

femme européenne dont il tombe amoureux. Mais là encore, c’est un échec : la jeune 

femme se jouait de ses sentiments pour rendre jaloux son amant. La déception 

sentimentale conduit le narrateur à réfléchir sur les aspirations de l’individu arabe et 
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cette réflexion peut se comprendre comme une critique de l’Occident, en montrant 

combien la modernité occidentale peut être superficielle.  

Mais c’est sans doute dans les trois ouvrages qui suivent que Tawfīq al-Ḥakīm 

se met véritablement en scène.  

Tout d’abord, dans Yawmiyyāt nāʾib fī al-aryāf (Journal d’un substitut de 

campagne, 1937, trad. 1954), il s’essaie au « journal personnel » en s’inspirant de 

son expérience de magistrat pour décrire, non sans humour, la vie dans la campagne 

égyptienne. Pour l’essentiel, le récit évolue autour de trois meurtres qui ne seront 

jamais élucidés et à travers les péripéties du personnage, Tawfīq al-Ḥakīm dénonce 

les injustices subies par les fellahs, la corruption et les abus de pouvoir des 

fonctionnaires qui administrent la vallée du Nil. Ceux-ci harcèlent les pauvres 

paysans pour leur extorquer de l’argent, et faussent les élections pour renforcer leur 

emprise sur la région. Cette dénonciation vise à entraîner des réformes judiciaires et 

administratives. 

Ensuite, avec Zahrat al-ʿumr (La fleur de l’âge, 1943), Tawfīq al-Ḥakīm parle 

davantage de lui-même en racontant sous forme de « correspondance » ses années 

passées en Occident, années qu’il voit comme un « âge d’or ». Le récit s’ordonne 

autour de lettres que l’auteur aurait échangées avec une connaissance française, un 

certain « André »
176

. Comme dans les récits rétrospectifs de ses contemporains, la 

ville de Paris a une dimension symbolique : c’est la ville du savoir, des libertés 

individuelles et de la liberté de pensée. Pris sous le charme de cette ville, l’auteur 

compare l’Occident et l’Orient, oppose la modernité occidentale à l’immobilisme 

oriental, et présente la connaissance comme source de progrès en Europe, et 

l’obscurantisme comme ferment de régression dans le monde arabe.  

Enfin, dans Siǧn al-ʿumr (La prison de la vie, 1964), il choisit l’écriture de 

« mémoires » pour faire le point sur sa vie. Le choix de cette écriture est sans doute 

dû à son âge (il a 66 ans) et à sa grande renommée (la critique littéraire lui attribue 

même la paternité du théâtre). À toutes fins utiles, il convient de rappeler qu’il a reçu 

                                                           
176

 Notons au passage que cette correspondance est assez particulière puisqu’elle est donnée 

uniquement du point de vue de l’expéditeur, à savoir l’auteur. Les réponses du destinataire ne sont pas 

reprises, comme on peut le constater dans une correspondance ordinaire. Ceci mène le lecteur à douter 

de l’existence réelle du destinataire, « André ». D’autant que l’auteur œuvre à ne pas dater ces 

courriers : en effet, hormis les lieux, l’auteur ne donne aucune indication sur la période durant laquelle 

cette correspondance s’est entretenue.  
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trois ans auparavant le Prix d’État de Littérature. Comme son titre le suggère, Siǧn 

al-ʿumr est fortement empreint de pessimisme. Tawfīq al-Ḥakīm ressasse ses 

souvenirs d’une enfance malheureuse, marquée par l’enfermement familial et l’abus 

d’autorité. Enfant, il subit l’autorité du père, magistrat de carrière, qui exige de ses 

enfants une rigueur intellectuelle égale à la sienne et, l’ambition de la mère, issue de 

l’ancienne aristocratie turque, qui attend de ses enfants la réussite sociale. À 

l’adolescence, il quitte la campagne pour aller vivre au Caire auprès de ses oncles. Il 

s’inscrit à l’université et étudie le droit, dans l’espoir de devenir juriste, pour faire 

plaisir à son père. Mais, le jeune Tawfīq profite de cet éloignement pour jouir enfin 

de sa liberté et réfléchir à ce qu’il souhaite faire dans sa vie. La richesse de la vie 

culturelle du Caire va combler ses attentes. Il découvre les nombreuses troupes de 

théâtre qui se produisent au Caire. Il assiste aux pièces lyriques jouées par Salāma 

Ḥiǧāzī (1852-1917) et Munīra al-Mahdiyya (1885-1965), aux comédies et aux 

vaudevilles jouées par Naǧīb al-Rīḥānī (1889-1949) et ʿAlī al-Kassār (1887-1957) à 

la tragédie magnifiquement mise en scène par Ǧūrǧ Abyaḍ (1880-1959), aux drames 

représentés par ʿAbd al-Raḥmān Rušdī et Fāṭima Rušdī (1908-1996), ainsi qu’aux 

mélodrames et aux guignols initiés par Yūsuf Wahbī (1902-1982). Mais son intérêt 

se porte surtout sur le travail de Ǧūrǧ Abyaḍ, annonciateur d’une certaine modernité 

artistique et littéraire. Cette rencontre va changer sa vie de jeune écrivain qui pense 

avoir trouvé là sa « vocation »
 177

. Il s’intéresse de plus en plus à cet art naissant, 
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 Lorsque le jeune Tawfīq parle de Ǧūrǧ Abyaḍ et du théâtre, le texte s’illumine de joie et de passion 

comme on peut le constater dans le passage ci-dessous :  

ل  سلامح٧ان ظىعط ؤبٌُ ٢ض اهٟهل ًٖ ظى٢ت الكُش 
ّ
مش

ُ
حجاػي الظي بضؤ بالاهًمام الُه. واؾخ٣لّ بٟغ٢ت زانت ج

. لم ًجغئ  مً ؤظل الخمشُل. التراظُضًا بٛحر ٢هاثض ولا ؤلخان. الخمشُل
 
 ظضًضا

 
لا الخمشُل مً ؤظل الٛىاء. و٧ان َظا قِئا

 ظىعط ؤبٌُ وخضٍ.
ّ

٪ الى٢ذ( في جُاجغو ٧ان ٌٗغى عواًاجه )٧لمت مؿغخُت ؤو مؿغح لم ج٨ً مؿخٗملت في طل ٖلُه بلا

 َى: "جُاجغو ظىعط ؤبٌُ" في قاعٕ 
 
 زانّا

 
والأوبّغا، ؤو في مؿاعح ؤَلُت مشل "جُاجغو بغهخاهُا" الى ؤوكإ ُٞما بٗض لىٟؿه مؿغخا

 في االإ٩ان الظي ج٣ىم ُٞه الُىم "ٖماعة ظغاهض ؤوجُل" وما مً قّ٪ ؤنّ جإزحر ظىعط ؤبٌُ ٖلى الكباب االإش٠٣ ٧ان 
 
ااص ؾاب٣ا

ُ
ٞ

٢ .
 
ى االإدامي ضجّت وه٣اقا ان ما اهًمّ بلى ٞغ٢خه مدام قابّ َى "ٖبض الغخمً عقضي". ؤزاع اختراٞه الخمشُل وَ . ٞؿُغٖ

 
ا ىٍّ

 
 
ل ٞحها ؤهىاٖا

ّ
 وؤوكإ ٞغ٢ت زانّت به مَش

 
ـ الخاصي ٖكغ" ٞبهغوي زمّ اهٟهل َى ؤًًا قاَضجه في صوع "جُمىع" في مؿغخُت "لىَ

لُت والٟغوؿُت مشل "االإىث االإضوي" و"الًمحر الحي" و"االإغؤة االإجهىلت" بلخ... ؤما ظىعط ؤبٌُ مً الضعام واالإُلىصعام الؤًُا

ىّه التراظُضًا في ؤعقى ؤهىإ : "ؤوصًب االإل٪" و"َملذ" و"ُُٖل" بلخ... ٧ان مؿغح ظىعط ؤبٌُ ؤ٢غب بلى  ٩ٞان ٢ِىام ٖمله وٞ

ن ٖبض الغخمً عقضي ٧ان مً الهىاة الظًً لم ًخل٣ّىا الخمشُل في الش٣اٞت الجاصّة بد٨ُم صعاؾخه الجضًت في ٞغوؿا، في خحن ؤ

ى   سدُىت وَ
 
ا ظعٝ صمىٖ ، وٍ

 
ا ُّ ب٩ي ب٩اء  خ٣ُ٣ غ في الجمهىع بٗىاَٟه االإكخٗلت، وٍ

ّ
الداعط ًٖ صعاؾت ؤو ز٣اٞت. ل٨ىّه ٧ان ًاز

ي في الأصب مً ظاهب آزغ. ؤخضَما بهى  جه االإتهضّط البا٧ي والآزغ بإؾلىبه ًاصي صوعٍ. ٧ان َى في الخمشُل مً ظاهب واالإىٟلىَ

ًّ الهاص١. ولئن ظاػ ؤن هه٠ َظا االإشا٫   للٟ
 
ً مشالا ٗخبران ٖىض ال٨شحرً ان مضام٘ الىاؽ وَ ل بالٗبراث، ٌؿخجزٞ

َّ
الىثري االإبل

ؼان الظي ًدى٫ صون ُٞ ِ
ّ
ًان بإهه عوماهد٩ُي، ٞةن ظىعط ؤبٌُ باٖخماصٍ ٖلى ؾلامت الأصاء الٟني وعؾىر ال٣ضم ُٞه والاج
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fréquente les salles de spectacles et suit de près l’actualité culturelle, au point de 

compromettre ses études de droit. Plus tard, à Paris, sa « vocation » va réellement 

s’épanouir, comme il le souligne dans son précédent récit, Zahrat al-ʿumr. Malgré 

son pessimisme, ce dernier texte autobiographique peut être considéré comme un 

« récit de vocation dans lequel l’auteur raconte son enfance de manière à faire 

comprendre comment il a acquis l’idée, ou l’idéal, qui lui a ensuite servi de guide 

dans son action
178

. » Ce récit montre en effet comment le personnage réussit, malgré 

toutes les contraintes sociales et culturelles, à affirmer sa singularité dans la société 

arabe en accomplissant sa propre destinée. Il prend la lourde décision de s’opposer à 

sa famille, d’abandonner ses études supérieures et une carrière de juriste, peut être 

brillante, pour se consacrer uniquement et totalement à sa passion : le théâtre
179

. 

 

                                                                                                                                                                     

الٗىا٠َ في بداع الضمىٕ ًم٨ً ؤن ًىن٠ بإهه ٦لاؾ٩ُي. ل٣ض ْهغث "التراظُضًا" في مهغ بٓهىع ظىعط ؤبٌُ وازخٟذ 

  بازخٟاثه.

« Georges Abyaḍ prônait le théâtre pour le théâtre, et non plus le théâtre pour le chant. C’était là 

quelque chose de nouveau, que seul Ǧūrǧ Abyaḍ avait osé faire. Il présentait ses pièces de théâtre 

[riwāyāta-hu] – les termes masraḥiyya ou masraḥ n’existaient pas à l’époque – au Théâtre et à 

l’Opéra, ou dans les théâtres populaires comme le ‘‘Théâtre britanique’’ devenu par la suite le 

‘‘Théâtre Ǧūrǧ Abyaḍ ’’, se situant à l’époque sur la rue Fouad, où se trouve actuellement le ‘‘Grand 

Hôtel’’. Georges Abdyaḍ avait une forte influence sur les jeunes intellectuels arabes comme par 

exemple, ʿAbd al-Raḥmān Rušdī, un jeune avocat qui rejoignit très vite son groupe. Son métier 

d’avocat a fortement contribué aux débats passionnants portant sur le théâtre. Je l’ai observé dans la 

troupe de Taymūr lors de la représentation de la pièce de théâtre Louis XI. Il s’est acharné sur moi. 

Lui, aussi, s’est séparé [de Ǧūrǧ Abyaḍ ] et a monté sa propre troupe pour jouer divers genres de 

drames et de mélodrames italiens et français comme La mort d’un patriote, La conscience vive, Les 

femmes ignorantes, etc. Quant à Georges Abyaḍ, son travail et son art se fondaient sur les plus belles 

tragédies, à savoir Œdipe roi de Sophocle, Hamlet et Othello de Shakspeare, etc. Le théâtre de 

Georges Abyaḍ était plus proche de la ‘‘vraie culture’’ en vertu de sa formation en France. Alors que 

ʿAbd al-Raḥmān Rušdī était de ceux qui ont appris le théâtre en dehors de la formation et de la culture 

occidentale. Par ailleurs, Georges Abyaḍ influençait le public par ses sentiments enflammés, pleurait 

abondamment, versait de chaudes larmes sur scène. Lui dans l’art d’être comédien d’un côté et Al-

Manfalūṭī en littérature de l’autre. L’un avec sa voix chevrotante et pleurnicharde, l’autre avec son 

style narratif imbibé de dictons sentencieux : tous deux épuisaient les larmes des gens et étaient 

considérés par beaucoup comme des modèles d’art sincère. Si l’on peut décrire cet exemple comme « 

romantique », alors Georges Abyaḍ, qui se basait sur un bon jeu artistique fondé sur un équilibre 

permettant d’empêcher le déluge de sentiments dans des mers de larmes, pouvait être décrit comme 

classique. La tragédie fit son apparition en Égypte avec Georges Abyaḍ et disparut en même temps 

que lui. » 
Le lecteur nous pardonnera de cette longue citation, mais nous n’avons pas pu résister à la beauté de 

ce passage qui est l’un des rares moments où l’auteur exprime son émotion. 

178
 LEJEUNE, Philippe, 1971, p. 12.  

179
 Voir HOUSSAY, Martine, Autobiographies d’intellectuels égyptiens : Aḥmad Amīn, Salāma Mūsā 

et Tawfīq al-Ḥakīm . Subjectivité, identité et vérité, Bordeaux, Presses Universitaires de Bordeaux, 

coll. « Monde arabe et monde musulman », 2011, p. 209-347. 
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Ṭāhā Ḥusayn et Tawfīq al-Ḥakīm plaident pour l’affirmation de l’individualité 

dans la société arabe de la première moitié du XXe siècle. En exprimant leurs 

expériences et en donnant leur vision du monde, les écrivains font évoluer l’écriture 

autobiographique moderne dans le paysage littéraire arabe. Apparue sous la plume de 

jeunes auteurs égyptiens en pleine crise individuelle et intellectuelle, l’écriture 

autobiographique va trouver son plein essor dans les mémoires et souvenirs 

d’enfance d’intellectuels et d’hommes politiques arabes qui marqueront l’Histoire 

contemporaine. 

2.2.2. La généralisation du genre : souvenirs et témoignages 
d’une époque 

Dans la littérature arabe moderne, l’écriture autobiographique se généralise et 

devient très vite une mode, une tendance littéraire. On note en effet une accumulation 

de textes autobiographiques. Des écrivains, des intellectuels, des hommes politiques 

se mettent à raconter, avec un souci de « vérité » et d’« authenticité »
180

, le souvenir 

d’évènements et de faits ayant marqué leur vie et leur époque. Et c’est l’enfance 

qu’ils racontent d’abord. 

2.2.2.1. Récits d’enfance : genèse d’une personnalité 

L’enfance est importante car elle est perçue et présentée comme « exemplaire » 

dans la mesure où elle permet de retracer, à travers les épreuves et les succès, la 

genèse d’une personnalité, comme le remarque Tetz Rooke : « When reading Arabic 

autobiographies one soon notices that childhood is a dominant theme in many of 

them. The fondness of Arab writers for this theme is readily demonstrated by titles 

…
181

 » 

À la suite de Ṭāhā Ḥusayn et Tawfīq al-Ḥakīm, les auteurs arabes modernes 

s’engagent à raconter tout ou partie de leur enfance. Après le grand succès de son 

                                                           
180

 Ce souci de véracité et d’authenticité s’inscrit dans une démarche historisante des récits personnels. 

Adoptant les « mémoires », forme littéraire qui imite parfois les techniques d’écriture de la 

biographie, les auteurs souhaitent par leur vécu personnel et leurs témoignages – certes, subjectifs – 

donner un point de vue rationnel et objectif aux évènements qui ont marqué l’histoire du monde arabe 

moderne.  

181
 ROOKE, Tetz, 1997, p. 6.  
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roman éponyme Ibrāhīm al-Kātib
182

, al-Māzinī ose enfin parler de lui ouvertement. 

Dans Qiṣṣat ḥayāt (L’histoire d’une vie, 1943), il livre des éléments essentiels de sa 

vie lorsqu’il évoque son enfance
183

. Dès les premières pages, on découvre une 

enfance difficile marquée par la pauvreté et les privations. La scène du ballon est à 

elle seule révélatrice et donne à voir, du moins à imaginer, le parcours de combattant 

que l’auteur eut à livrer dans sa jeunesse : 

« La première chose que j’ai retenue en ouvrant les yeux est le souvenir 

d’une mère qui ôte le ballon des mains de son garçon en lui disant : ‘‘penses-

tu être toujours un enfant qui doit s’amuser et jouer. Interdit de jouer au 

ballon. Maintenant, tu dois oublier l’enfant que tu penses être et te 

considérer comme un adulte.’’ Je me suis mis à questionner ma mère sur les 

raisons qui l’ont poussée à m’interdire de jouer au foot. Elle n’a pas tenté de 

s’excuser ou dire qu’elle éprouvait du remord, mais elle a posé sa main sur 

mon épaule et a dit d’une voix mesurée : ‘‘écoute mon fils, tu n’es plus un 

enfant. Maintenant, tu es un homme, le responsable de la maison et le chef 

de la famille. Ton [défunt] père nous a légué une somme d’argent qui nous 

aurait permis de vivre décemment. Mais cet argent a disparu, il ne nous reste 

plus rien’’. Je lui ai demandée ce que cela voulait dire : ‘‘allons-nous mourir 

de faim ?’’. Elle ne m’a pas épargné : ‘‘nous mourrons probablement de 

faim. Qui sait ?! Mais, je me repose sur Dieu. J’ai quelques parures et des 

étoffes. Je vais les vendre pour que tu puisses poursuivre ton éducation, du 

moins jusqu’à ce que nous ayons plus d’argent. Peut être, après le malheur 

vient le bonheur. Je ne désespère pas de la grâce de Dieu. Mais, en attendant, 

il ne faut pas chercher à avoir ce que l’on n’a pas, même si c’est peu. Prends 

conscience de cela. Repose-toi sur Dieu, aie confiance en son jugement.’’ Je 

lui dis : ‘‘Pas de jeu alors ?’’. Elle me repondit que si mais sans ballon. Le 

ballon exige de courir. Donc, cours sans ballon et tu verras que tu ne te 

blesseras pas
184

. »  
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 Outre ce récit, al-Māzinī compose de nombreux romans qui s’inspirent peu ou prou de sa vie, ses 

aventures personnelles et sa pensée intellectuelle. Nous citerons, entre autres, Ṣundūq al-dunyā [Le 

Kaléidoscope, 1929] dans lequel l’auteur parle de son enfance et de son adolescence. Il rend hommage 

aux écrivains européens qui l’ont influencé, en particulier l’écrivain américain Mac Twain (1835-

1910). Dans Riḥlat al-ḥiǧāz [Voyage dans le Hedjaz, 1935], il traite d’une croisière qu’il aurait 

effectué en Arabie. 

183
 L’ouvrage, Qiṣṣat ḥayāt, apparaît une année seulement avant la parution d’Ibrāhīm al-ṯānī (rééd. 

Kalimāt-Hindāwī : Hindāwī : http://www.hindawi.org/kalimat/13572470/). Il convient de souligner 

une évolution remarquable dans l’œuvre romanesque d’al-Māzinī. On passe d’un récit à tendance 

autobiographique dans Ibrāhīm al-kātib à une autobiographie bien aboutie dans Qiṣṣat ḥayāt dans la 

mesure où l’auteur se prête parfaitement à l’exercice autobiographique puisqu’il se livre à lui-même 

en évoquant son histoire personnelle, et notamment son enfance.  

184
 Qiṣṣat ḥayāt, rééd. 2003, p. 3-4 :  

، له ؤن ًلهى، ومً  مًٞخدذ ُٖني ؤو٫ ما ٞخدتها في خضاسي ٖلى صهُا جىتزٕ ال٨غة 
 
ًضّ الُٟل وج٣ى٫ له : "ؤجًٓ هٟؿ٪ َٟلا

 مً َظٍ الُٟىلت التي ٧ان 
 
لُ٪ ؤن جصب الآن وزبا م ًا ناخبي! لا ٦غة و لا لٗب. وٖ لٗب؟ لكض ما ع٦ب٪ الىَ خ٣ه ؤن ًغح٘ وٍ

ها بلى ال٨هىلت
ّ
". وؤه٨ٟى بلى ؤمي ؤؾإلها ًٖ ال٨غة  ْى٪ ؤن جغح٘ في ْل

 
 ؤًًا

 
اٍ وزبا

ّ
صٞٗت واخضة! ختى الكباب ًجب ؤن جخسُ

، وبهما ؤهذ عظلىا الآن، وؾُض البِذ 
 
زن : "اؾم٘ ًا ابني به٪ لم حٗض َٟلا

ّ
الإاطا خغمتها الغزهت ٖلى ٦خٟي وج٣ى٫ لي بهىث مت

http://www.hindawi.org/kalimat/13572470/
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D’autres écrivains et d’autres intellectuels seront aussi amenés à justifier leur 

parcours et leur philosophie du monde, à travers les épreuves endurées. 

Dans les années quarante, Sayyid Quṭb (1906-1966) publie Ṭifl min al-qarya 

(Un enfant du village, 1946) pour mieux se faire connaître, expliquer son parcours et 

plus tard son combat de réformiste religieux au sein des Frères musulmans. Salāma 

Mūsā (1887-1958) cherche dans Tarbiyyat Salāma Mūsā (L’éducation de Salama 

Moussa, 1947) à convaincre le lecteur que c’est à son éducation qu’il doit ses prises 

de positions laïcisantes sur la société
185

 et ses positions controversées sur le 

nationalisme patriotique ou sur la langue arabe
186

. Aḥmad Amīn (1886-1954) dans 

Ḥayātī (Ma vie, 1952) relate ses souvenirs d’enfance à une période où la société 

égyptienne vit douloureusement sa transition vers la modernité sociale et politique
187

. 

Plus tard, al-ʿAqqād dans Anā (Moi, 1964) et dans Ḥayāt qalam (Histoire d’une 

plume, 1964) fera lui aussi le récit de sa vie, mais pour mieux expliquer la 

conception qu’il a de la littérature.  

Les « récits d’enfance » s’étendent au-delà des frontières égyptiennes et 

s’ouvrent sur d’autres horizons culturels du monde arabe. Tuhāmī al-Wazzānī (1927-

2013), par exemple, inaugure cette pratique littéraire au Maroc en publiant al-Zāwiya 

(La zaouïa, 1942), dans lequel il évoque pleinement son enfance et son éducation 

religieuse pour défendre les confréries mystiques. En Palestine, Ḫalīl al-Sakākīnī 

(1878-1953) dans Kaḏā anā yā dunyā (C’est ainsi que je fus !, 1955) relate le récit de 

son enfance pour rendre compte de sa vie et de son parcours intellectuel et politique. 

                                                                                                                                                                     

 ٧ان
 
ا ! ؤي وٗم. ٣ٞض جغ٥ لىا ؤبى٥ مالا ٞى١ ال٨ٟاًت ول٨ً االإا٫ طَب. ولم ًب٤ لىا ش يء." ٞؿإلتها : "َل  وعؤؽ الأؾغة و٦بحرَ

ىضي خلى  مٗنى َظا ؤهىا ؾىجىٕ ووٗغي ؟" ٞلم جغخمني. و٢الذ : "٢ض هجىٕ ووٗغي ! مً ًضعي ؟ ول٨ً ؤملي في الله ٦بحر. وٖ

ىًب خ –ما مً َظا بض  –ومخإ لا خاظت بي بلُه. ٞؿإبُ٘ مً َظا وه٣ٟاث وج٨دس ي. وؾخىانل الخٗلم  تى ًىٟظ االإا٫، وٍ

ى ٢لُل  س ى ؤن ٩ًىن بٗض الٗؿغ ٌؿغ. ٞما ًئؿذ مً عخمت الله. ول٨ىني لا ؤعي ؤن وٗخمض ٖلى ٚحر ما بإًضًىا، وَ االإىعص. وٖ

٢لذ : " ولا اللٗب؟" ٢الذ : " بلى، ول٨ً بٛحر ٦غة هًُ٘  ٞاٖغٝ َظا، عوى هٟؿ٪ ٖلى الؿ٩ىن بلُه والجزو٫ بلى خ٨مه".

ا وؾتري ؤه٪ لً ٞحها ما لا بىا خ اظت بلُه ل٣ىجىا. بن ال٨غة حصج٘ ٖلى الغ٦ٌ، وحٛغي بالىِ. ٞاع٦ٌ بضوجها، وهِ بٛحرَ

 .
 
 جسؿغ قِئا

185
 Voir HOUSSAY, Martine, 2011, p. 131-208. 

186
 Voir MONCIAUD, Didier, « Logique importé-hérité et question d’identité en Egypte : destin 

croisé de Salāma Mūsā » in GOMES-PEREZ, Muriel (coord.), Affirmation et recompositions 

identitaires. Les figures l’altérité (France, Tunisie, Algérie, Egypte, Maroc), Cahier du GREMAMO, 

n° 16, Université Paris VII, 2000, p. 51-64. 

187
 Voir AL-ḌAYF, Šawqī, 1970, p. 120-125, HOUSSAY, Martine, 2011, p. 33-128 et ʿABBAS, 

Iḥsān, Fannu al-sīra [L’art de l’autobiographie], Amman, Dār al-Šurūq li al-našr wa al-tawzī‘, 1996, 

p. 135-139. 
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Bien qu’ils portent sur l’enfance, ces souvenirs personnels restent malgré tout 

de l’ordre des « mémoires »
188

 dès lors que les auteurs ont tendance à consacrer une 

bonne partie de leurs récits à la chronique sociale et politique.  

2.2.2.2. Mémoires : témoignages d’une époque 

Acteurs de la vie socioculturelle et politique, les écrivains témoignent des faits 

et des évènements marquant de l’histoire moderne. A posteriori, leurs récits sont 

considérés, en Orient – comme cela a été le cas en Occident
189

 – comme étant des 

« témoignages ».  

Ces récits de vie se présentent souvent comme des muḏakkirāt, des « mémoires 

». Bien que la critique littéraire arabe ne l’adopte que plus tard, dans les années 

cinquante à soixante-dix, le terme de « mémoires » sera utilisé pour définir ces récits 

de vie qui constituent l’essentiel de la production romanesque. Sous cette étiquette 

générique
190

, l’écriture autobiographique s’émancipe et devient une forme et un 

genre littéraire à part entière
191

. 

Les œuvres de Ǧurǧī Zaydān (1861-1914)
192

 et de Muḥammad Kurd ʿAlī 

(1876-1953)
193

 s’inscrivent, nous semble-t-il, dans cette perspective littéraire. Ces 

                                                           
188

 Pour Philippe Lejeune, il s’agit d’une « confusion » générique puisque ces récits portent en 

apparence sur les souvenirs d’enfance mais, en réalité, ils sont de l’ordre des « mémoires » dans le 

sens où les auteurs ont tendance à faire la chronique sociale et politique. Voir LEJEUNE, Philippe, 

1971, p. 12. 

189
 Sur ce point précis, voir JEANNELLE, Jean-Louis, Écrire ses Mémoires au XXe siècle. Déclin et 

Renouveau, éd. Gallimard, 2008. 

190
 Dans la terminologie arabe, tout comme occidentale, ce terme s’emploie généralement au pluriel. 

Muḏakkirāt est le pluriel féminin du participe actif de la deuxième forme de la racine trilitère ḏa-ka-

ra, qui signifie : « rappeler, raconter, faire mention de quelque chose » ou encore « se rappeler, se 

souvenir de quelque chose ». Il est utilisé comme le synonyme de Ḏikrayāt (singulier : ḏākira, 

renvoyant aux « souvenirs ») et parfois comme l’équivalent de Tārīḫ (histoire) pour définir un genre 

littéraire. Voir Le Kazimirski. Tome1, 2004, p.776-777 et al-Munǧid 2000, p. 236. 

191
 Les textes relevant de ce genre littéraire sont généralement composés durant les dernières années 

de la vie de l’auteur et publiés avant la disparition de ce dernier. Mais, il arrive parfois et très souvent 

que ces textes apparaissent à titre posthume. Pour un certain nombre de chercheurs, ces textes ont une 

valeur historique puisqu’ils se reposent sur les expériences personnelles et/ou collectives de 

personnalités publiques ayant eu un rôle de premier plan dans la vie politique, culturelle et religieuse. 

Voir SHUISKII, Sergei A., 1982, AL-ŠARIF, MAHIR et EZZERELLI, Kaïs (dir.), 2009 et NUR AL-

DIN, Ṣuddūq, Siyar al-mufakkirīn al-ḏāt iyya : dirāsa wa taḥlīl [L’autobiographie des intellectuels 

arabes : étude critique], Casablanca, 2000. 

192
 Encyclopédie de l’Islam (2), tome XI, 2005, p. 516-517 et Dictionnaire de littératures, 2000, p. 

434-435.  
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deux auteurs font partie de la première vague d’intellectuels syro-libanais qui 

émigrent en Égypte ou à l’étranger pour fuir l’oppression du pouvoir ottoman qui 

s’exerce à la fois sur les minorités religieuses et sur les « dissidents » politiques en 

Orient arabe. Ǧurǧī Zaydān est issu d’une famille libanaise de confession grecque-

orthodoxe et Muḥammad Kurd ʿAlī, d’une famille syro-kurde de confession 

musulmane. Marqués par la Révolution des Jeunes Turcs en 1889 et en 1908, ils 

s’engagent tous deux dans une lutte contre le pouvoir ottoman et s’exilent à maintes 

reprises dans les autres provinces arabes, notamment en Égypte où ils poursuivent 

leur engagement politique dans le journalisme et dans l’écriture littéraire. À la 

lumière de l’histoire et de la civilisation arabo-musulmane, ils se livrent à une 

réflexion rigoureuse sur la Renaissance avec l’intention d’offrir, à tout lecteur, des 

ouvrages d’érudition et de vulgarisation. C’est dans cet objectif que Ǧurǧī Zaydān 

compose Ṯaqāfat al-tamaddun al-islāmī (Histoire de la civilisation islamique, 1902-

1906), al-ʿArab qabla al-islām (Les Arabes avant l’islam, 1908) et le célèbre Tārīḫ 

ādāb al-luġa al-ʿarabiyya (Histoire de la littérature de langue arabe, 1911-1914) qui 

contient des notices bibliographiques d’hommes de lettres et des penseurs arabes. 

Quant à Muḥammad Kurd ʿAlī, il publie Ḫiṭaṭ al-šām (Histoire de la Syrie, 1925-

1928) et al-Islām wa al-ḥaḍāra al-ʿarabiyya (L’Islam et la civilisation arabe, 1934), 

pour ne citer que ces deux ouvrages. Cependant, en marge de ces écrits historiques, 

l’un et l’autre relateront leur expérience personnelle et leur expérience occidentale. 

Ǧurǧī Zaydān entreprend la rédaction de ses Muḏakkirāt dès 1908
194

. C’est une 

période très difficile pour lui. En effet, il doit se séparer de son fils aîné Émile parti 

au Liban pour poursuivre ses études au Syrian Protestant College de Beyrouth, une 

des prestigieuses institutions religieuses qui assuraient, en Orient arabe, un 

enseignement de qualité. Durant cette période, Ǧurǧī Zaydān est le témoin du 

soulèvement social au Liban et en Égypte : les étudiants du Syrian Protestant 

College, ceux d’Al-Azhar et de Ṭanṭā manifestent pour faire reconnaître leur droit à 

                                                                                                                                                                     
193

 Encyclopédie de l’Islam (2), tome X, 2005, p. 516-517 et Dictionnaire de littératures, 2000, p. 

434-435.  

194
 Le projet n’arrivera pas à son terme puisque Ǧurǧī Zaydān disparaît quelques années plus tard. Ce 

n’est qu’en 1968 que Ṣalāḥ al-Dīn al-Munaǧǧid se consacre à l’œuvre de ce dernier et publie enfin ses 

Mémoires sous forme d’ouvrage. Voir les articles d’Anne-Laure DUPONT, Ǧurǧī Zaydān 1861-1914. 

Écrivain réformiste et témoin de la Renaissance arabe, Damas, Ifpo, 2006 et d’Abdallah CHEIKH-

MOUSSA, « L’écriture de soi dans les Muḏakkirāt de Ǧurǧī Zaydān », B.E.O, tome 37-38, 1985-

1986, p. 23-49. Cet article offre une étude bien détaillée. 
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la liberté de conscience. Encouragés par la protestation des Jeunes Turcs, les 

étudiants du Syrian Protestant College s’insurgent contre le règlement intérieur de 

l’institution et contestent que « la loi ottomane interdisant la coercition en matière de 

religion pour dénoncer collectivement l’obligation qui leur était faite, comme à tous 

les autres étudiants, d’assister aux différents services religieux célébrés dans la 

chapelle du campus et de suivre des cours d’instruction biblique »
195

. 

C’est donc dans ce contexte que Ǧurǧī Zaydān écrit ses Mémoires à l’attention 

de son fils. Il adopte le ton moralisateur du père et du « maître à penser ». À l’instar 

du philosophe abbasside Abū Ḥāmid al-Ġazālī (1058-1111) dans Ayyu-hā al-walad 

al-muḥibb (Lettre à mon disciple), Ǧurǧī Zaydān choisit la « correspondance 

épistolaire » pour guider son fils sur la voie de la sagesse et de la connaissance. Il se 

remémore son parcours et insiste sur son combat dans les premières années de sa vie. 

Obligé par son père – et, en quelque sorte, par sa condition sociale – d’abandonner 

ses études, Ǧurǧī Zaydān travaille pour subvenir aux besoins quotidiens de sa 

famille. Il doit à sa détermination d’avoir poursuivi sa formation, d’avoir acquis une 

connaissance encyclopédique et de s’être engagé dans la vie culturelle, intellectuelle 

et politique de l’Égypte et du monde arabe. Il raconte aussi les manifestations 

étudiantes à l’époque où il étudiait à la faculté de Médecine de Beyrouth, entre 1881-

1882. Ce qui lui permet de transmettre à son fils son opinion sur la contestation 

sociale et les aspirations nationalistes influentes au Liban dès 1908
196

. 

Si les Muḏakkirāt de Ǧurǧī Zaydān sont édités à titre posthume, ceux de 

Muḥammad Kurd ʿAlī font leur apparition avant la disparition de l’auteur
197

. Cet 

homme public consacre d’abord quelques chapitres sur l’histoire de sa vie : sa 

volumineuse Ḫiṭaṭ al-šām « Histoire de la Syrie », publiée de 1925 à 1928, contient 

                                                           
195

 DUPONT, Anne-Laure, « Une école missionnaire et étrangère dans la tourmente de la révolution 

constitutionnelle ottomane. La crise de 1909 au Syrian Protestant College de Beyrouth », Cahiers de 

la Méditerranée, vol. 75, 2007b, [en ligne], consulté le 24 septembre 2012 : 

http://cdlm.revues.org/index3483.html 

196
 Voir DUPONT, Anne-Laure, « al-Taḥawwulāt al-iǧtimāʿiyya wa al-ṯaqāfiyya al-ʿarabiyya al-

iṣlāhiyya fī Muḏakkirāt Ǧurǧī Zaydān (1861-1914) » [Les transformations sociales et culture arabe 

réformiste dans les Muḏakkirāt de Ǧurǧī Zaydān (1861-1914)], in AL-ŠARIF, MAHIR et 

EZZERELLI, Kaïs (dir.), 2009, p. 145-168.  

197
 Voir EZZERELLI, Kaïs, « al-Taḥlīl al-sardī li al-nuṣūṣ al-sīra al-ḏātiyya fī ḫidmat al-taʾwīlāt al-

tārīḫiyya al-ǧadīda : Muḏakkirāt Muḥammad Kurd ʿAlī namūḏaǧan » [Analyse narrative de textes 

autobiographiques dans le cadre d’une nouvelle manière de transcrire l’histoire : étude de cas des 

Muḏakkirāt de Muḥammad Kurd ʿAlī ], AL-ŠARIF, MAHIR et EZZERELLI, Kaïs (dir.), 2009, p. 

169-206. 

http://cdlm.revues.org/index3483.html
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notamment une notice autobiographique d’une quinzaine de page. Puis, il publie des 

écrits personnels qui englobent une bonne partie de l’histoire arabe moderne. En 

parfait chroniqueur, Muḥammad Kurd ʿAlī analyse les bouleversements 

sociopolitiques régionaux et internationaux : la Syrie sous le règne du Sultan ottoman 

Abdülhamid II (1876-1909), la révolution des Jeunes Tucs (1908) qui entraîne plus 

tard celle de la jeunesse arabe, le mouvement réformiste mené par Muḥammad 

ʿAbduh, la Première Guerre mondiale (1914-1918), la chute de l’empire ottoman, le 

mandat français en Syrie, la Seconde Guerre mondiale (1939-1945), etc. Dans 

l’édition du cinquième volume des Muḏakkirāt de Muḥammad Kurd ʿAlī 
198

, Kaïs 

Ezzerelli souligne le caractère autobiographique de l’œuvre en ces termes : « Mais 

s’il est un domaine où Muḥammad Kurd ʿAlī fit preuve d’une grande originalité 

particulière, c’est celui de la littérature personnelle (al-adab al-šaḫṣī) : empruntant 

d’abord aux modèles traditionnels de la riḥla – le récit de voyage, notamment dans 

Ġarāʾib al-ġarb (Les Merveilles de l’Occident), paru en 2 tomes en 1910 et 1923, et 

des Kutub al-tarāǧim – les dictionnaires biographiques, avec Umarāʾ al-bayān (Les 

Princes de l’éloquence), paru en 1938, Muhammad Kurd ʿAlī fut l’un des premiers 

auteurs syriens à écrire à la première personne, évoquant des souvenirs personnels ou 

livrant des témoignages sur des évènements vécus ou des personnes qu’il connut. 

Dès 1928, il publiait à la fin des Ḫiṭaṭ-s [sic] une notice autobiographique d’une 

quinzaine de pages, suivie en 1946 d’un ouvrage intitulé Aqwālunā wa af‘ālunā (Nos 

paroles et nos actes), une compilation des articles au sein desquels il apparaissait 

parfois au premier plan. Cependant, c’est avec la parution des deux premiers tomes 

de ses Mémoires (Al-Muḏakkirāt ), en 1948, que Muḥammad Kurd ʿAlī allait 

développer son penchant pour le genre autobiographique, usant abondamment de la 

première personne et évoquant des anecdotes personnelles, dans une liberté de ton 

inconnue jusqu’alors et qui surprit la plupart de ses contemporains
199

. » 

Ce caractère original que Kaïs Ezzerelli reconnaît à Muḥammad Kurd ʿAlī se 

trouve aussi chez d’autres hommes publics qui se racontent volontiers à la première 

personne du singulier et qui concentrent leurs récits sur leur entourage social et 

familial, sur les faits et évènements qu’ils ont vécus ou dont ils ont été les témoins . 

                                                           
198

 Voir EZZERELLI, Kaïs, al-Muḏakkirāt . Les Mémoires de Muhammad Kurd ʿAlī (1876-1953), 

cinquième tome, édition critique d’un corpus autobiographique, Damas, Ifpo, 2008 

199
 Ibid., p. 14. 
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C’est le cas pour Salāma Mūsā et Aḥmad Amīn cités précédemment. C’est 

aussi le cas pour Mīḫāʾīl Nuʿayma (1889-1988) auteur de Sabʿūn, « Mes soixante-dix 

ans », trois volumes publiés entre 1959 et 1960. Il fait la somme de sa vie d’écrivain 

et de son parcours d’intellectuel. Il relate les évènements qui ont bouleversé le Liban 

et le monde arabe. C’est encore le cas pour l’écrivain soudanais Bābakr Badrī (1861-

1954) auteur de Tārīḫ ḥayātī, « Histoire de ma vie », deux volumes publiés à titre 

posthume en 1959 et en 1961, dans lequel il s’engage dans une démarche 

introspective pour évoquer des souvenirs d’une large période historique qui va de 

1900 à la Seconde mondiale
200

.  

Parmi ces nombreux écrivains, intellectuels et hommes politiques, émergent 

aussi des écrivains femmes remarquables. Certaines sont connues du grand public, 

comme May Ziyāda 
201

 et Hudā al-Šaʿrāwī (1879-1947)
202

 et ʿAnbara Salām al-

Ḫālidī (1897-1986)
203

. D’autres le sont moins, comme par exemple la princesse 

                                                           
200

 REYNOLDS, Dwight Fletcher (edited by), 2001. 

201
 Une femme publique dont une longue correspondance échangée avec l’écrivain libanais Ǧibrān 

Ḫalīl Ǧibrān, émigré aux États-Unis, témoigne de l’histoire de l’Égypte, de l’intense activité littéraire 

et intellectuelle de l’époque. Voir, GIBRAN, Khalil, Lettres d’amour de Khalil Gibran à May Ziadah, 

traduites de l’anglais par Claude Carme et Anne Derouet, Librairie de Médicis, Paris, 1995.  

202
 Hudā al-Šaʿrāwī fait partie de ces jeunes filles arabes de bonnes familles qui ont joué un rôle 

prépondérant dans la sphère politique et culturelle égyptienne, courant XIXe et XXe siècle. Dans ses 

mémoires, Muḏakkirāt Hudā al-Šaʿrāwī [Mémoires de Huda Sharawi, publié à titre posthume en 

1981], elle fait le récit de son enfance et de ses années de formation. Elle témoigne aussi de l’histoire 

de son temps, ce qui lui permet de rendre compte de son parcours de militant. Privée de sa jeunesse et 

de ses droits en tant que femme (victime d’un mariage forcé à l’âge de douze-treize ans), Hudā al-

Šaʿrāwī ressent très vite le besoin de s’émanciper. Elle épouse alors les idées réformistes de Qāsim 

Amīn (1863-1908) et rejoint, après la révolution de 1919, le mouvement nationaliste de Saʿd Zaġlūl 

pour lutter à la fois pour l’indépendance et la liberté des femmes dans les sociétés arabes. Voir 

REYNOLDS, Dwight Fletcher (edited by), 2001 et DAYAN-HERZBRUN, Sonia, « Féministe et 

nationaliste égyptienne : Huda Sharawi », Mil neuf cent, n°16, 1998, p. 57-75, [en ligne], Persée, 

consulté le 12 décembre 2012 : 

http://www.persee.fr/web/revues/home/prescript/article/mcm_1146-1225_1998_num_16_1_1184  

203
 Albert Hourani fait son portrait en ces quelques lignes : « Née dans les dernières années du XIXe 

siècle, élevée dans les chaudes certitudes d’une famille traditionnelle, voilée en public jusqu’à près de 

trente ans, Anbara Salam avait reçu une éducation totalement moderne. Sa mère et sa grand-mère 

étaient alphabétisées et lisaient des ouvrages religieux et historiques, et elle-même avait été scolarisée 

quelque temps dans un établissement catholique – l’humilité et la douceur des bonnes sœurs lui 

laissèrent un souvenir durable –, puis dans une école créée par une association bénévole musulmane. 

L’un des plus grands érudits de l’époque lui donna aussi des leçons d’arabe. Un séjour au Caire en 

1912 lui révéla certaines merveilles de la civilisation moderne : l’éclairage électrique, les ascenseurs, 

les automobiles, les cinémas, les théâtres comptants des places spéciales pour les femmes. Avant vingt 

ans, elle avait déjà commencé à écrire dans la presse, à parler dans des rassemblements de femmes, à 

se faire une idée nouvelle de l’indépendance personnelle : toute jeune, elle refusa d’être promise à un 

ami de la famille, et décida qu’elle ne pourrait épouser quelqu’un sans le connaître. Quand elle se 

maria, ce fut avec un membre d’une très grande famille de Jérusalem, Ahmed Samih al-Khalidi, très 

actif dans la promotion de l’effort d’éducation, avec qui elle partagera la vie et les malheurs des 

Arabes palestiniens tout en jouant son personnel dans l’émancipation des femmes arabes ». 

http://www.persee.fr/web/revues/home/prescript/article/mcm_1146-1225_1998_num_16_1_1184
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Sālama b. Saʿīd (1844-1924) dont l’œuvre autobiographique « exhumée » des 

oubliettes de l’histoire, traduite en arabe et publiée à titre posthume, nous donne à 

connaître une existence singulière et un témoignage sur l’Histoire.  

Sālama b. Saʿīd 
204

 est généralement connue sous le nom de « Emily Reute». 

En 1886, son œuvre est d’abord publiée en allemand, sous le titre de Memorien eines 

arabischen prinzessin. Grâce à la diligence du Ministère de la culture et du 

patrimoine du Sultanat d’Oman, elle est traduite et éditée en arabe Muḏakkirāt amīra 

ʿarabiyya (Mémoires d’une princesse arabe). Ces mémoires racontent le drame 

personnel et familial qui a poussé l’auteure à fuir sa famille et son pays pour 

l’Occident. Sālama b. Saʿīd, princesse légitime d’une famille royale qui règne sur 

Oman et sur l’île de Zanzibar, tombe éperdument amoureuse de Rudolph Heinrich 

Reute, riche commerçant allemand de l’île. Contre l’avis de sa famille, elle décide de 

s’exiler pour sauver sa vie et vivre sa passion. Elle le suit en Allemagne (en 1866), 

l’épouse, se convertit au christianisme et change de nom. Avec le récit de sa vie, 

Sālama raconte aussi l’histoire de sa famille et surtout le combat fratricide de deux 

de ses frères pour le trône, après la disparition de leur mère. Ces mémoires plongent 

le lecteur dans l’histoire d’une des régions les plus reculées et méconnues du monde 

arabo-musulman
205

. 

 

Il est frappant de remarquer le nombre de textes autobiographiques écrits à des 

périodes différentes et de noter que les hommes et les femmes qui écrivent des récits 

d’enfance et des mémoires appartiennent en général, sauf exception (par exemple 

Ǧurǧī Zaydān ), à une élite (al-ḫāṣṣa ), sociale, économique et culturelle. A cette 

période, l’écriture autobiographique est d’abord et avant tout l’affaire d’une certaine 

classe sociale
206

. Ce n’est que plus tard qu’une plus grande diversité sociale se fera. 

                                                                                                                                                                     
HOURANI, Albert, Histoire des peuples arabes, traduit de l’anglais par Paul Chemla, éd. Seuil, 1993, 

p. 454-455. 

204
 Dictionnaire de littératures, 2000, p. 434-435.  

205
 AL-ŠAYḪ, Ḫalīl, 2005 : voir « Sālama b. Saʿīd : Emily Reute fī muwāǧahat al-šamāl » [Sālama b. 

Saʿīd ou Emily Reutedans la confrontation avec l’Occident], p. 13-32. 

206
 On retrouve pratiquement la même configuration dans la littérature occidentale. L’écriture 

autobiographique  (notamment les mémoires, la correspondance) se développe d’abord dans les 

classes dirigeantes. Voir à ce sujet, LEJEUNE, Philippe, 1971. 



P a g e  | 98 

 

 

 

L’écriture autobiographique prend une importance grandissante dans la 

littérature arabe moderne mais après la Seconde guerre mondiale, elle va connaître 

un changement de paradigme.  

2.3. L’autobiographie à l’épreuve de l’engagement 
politique  

Au moment même où la notion d’« individualité » trouve une résonance 

parfaite dans les lettres modernes à travers les nombreux récits d’enfance et les 

mémoires, l’« individu arabe » se trouve, quant à lui, au cœur des débats politiques et 

intellectuels. 

En effet l’individu arabe doit affirmer son existence particulière et singulière 

par son attachement à la communauté et sa solidarité avec des causes collectives : ce 

n’est pas le moindre des paradoxes. L’écrivain ou l’intellectuel doit « sortir de sa tour 

d’ivoire »
207

 pour défendre des causes nationales et transnationales. Ce nouveau 

paradigme va dans une certaine mesure contribuer à freiner l’épanouissement de 

l’affirmation singulière et authentique du « moi individuel » et conduire à une 

expression plus collective, qui accorde la prédominance au courant réaliste (al-

wāqiʿiyya ) dans la littérature romanesque. Parler de son vécu et de son histoire 

personnelle revient, en quelque sorte, pour l’écrivain et l’intellectuel, à parler du 

vécu de ses semblables et de l’histoire collective .  

3.3.1. Du réalisme social à l’activisme politique  

Déjà autour des années vingt et trente
208

, les écrivains s’engagent et peignent la 

réalité sociale et la condition humaine sans les idéaliser comme l’ont fait avant eux 
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 TOËLLE, Heidi et ZAKHARIA, Katia, 2003, p. 249. 

208
 Les écrivains de cette génération présentent des points communs : ils ont tous connu la Révolution 

de 1919 menée en Egypte par Saʿd Zaġlūl et ils ont été bercés, tout au long de leur formation, par le 

discours réformiste et nationaliste prôné par Ǧamāl al-Dīn al-Afġānī, Muḥammad ʿAbduh ou encore 

Luṭfī al-Sayyid . En réaction à la situation sociopolitique de l’époque et aux défis majeurs que le 

monde arabe allait surmonter, ces écrivains arabes optent pour le « réalisme », au détriment du 

« romantisme », pour mettre leur plume au service de leur engagement. Ils défendent un engagement 

littéraire qui se traduirait par une implication directe et explicite de l’écrivain pour les causes 

sociopolitiques. Voir MIQUEL, André, 1969, p. 116-121, TOMICHE, Nada, 1981, p. 44-47 et 

TOËLLE, Heidi, 2007, p. 421-465. 
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nombre d’écrivains tels Émile Zola, Honoré Balzac, Guy de Maupassant ou encore 

Gustave Flaubert . Leur attention se porte sur les classes populaires et sur les 

situations sociales et politiques, caractéristiques du monde arabe. Ils décrivent la 

dureté de la vie quotidienne dans les campagnes et dans les terres arides du désert. Ils 

dénoncent l’inégalité entre les hommes et les femmes dans une société régie par des 

valeurs religieuses. Ils témoignent des affrontements qui opposent les classes 

populaires à l’aristocratie ou à la nouvelle bourgeoisie. La critique littéraire 

distinguera l’oeuvre des frères Muḥammad (1892-1921) et Maḥmūd Taymūr (1894-

1973), dont les histoires romanesques se déroulent généralement dans les villages et 

qui mettront en scène des familles et des personnages-types dans des situations bien 

précises. 

Dans les années quarante, la façon de concevoir l’engagement social dans la 

littérature va changer. Faire une description romantique ou fidèle de la société arabe 

ne suffit plus. Il faut éveiller une véritable conscience nationale . Yaḥyā Ḥaqqī 
209

 et 

Ṭāhā Ḥusayn 
210

, veulent enraciner l’individu dans son milieu social et lui donner 

une conscience nationale : l’affirmation de soi passe par l’enracinement du 

personnage à sa terre natale et par son attachement à sa langue, à sa culture et à ses 

traditions. Leurs personnages ne sont pas des personnages-types, comme souvent 

chez les frères Taymūr ou chez d’autres auteurs. Ce sont des individus, des hommes 

et des femmes issus de diverses couches sociales, qui parlent, à la première personne, 

de leurs propres préoccupations, de leurs frustrations et de leurs motivations. Ils 

s’impliquent dans un combat social pour changer le cours de leur existence. Le 

lecteur doit comprendre que si les personnages réussissent à sortir de leur condition 

sociale, c’est grâce aux efforts qu’ils ont eux-mêmes déployé. 

Après la Seconde Guerre mondiale, l’engagement social dans la littérature va à 

nouveau se modifier pour montrer que l’individu est « acteur » de la vie politique. Il 

n’est pas seulement capable de changer son destin, il peut aussi changer aussi le 

destin d’une nation toute entière. Le personnage principal, alter ego de l’auteur, 

prend alors les traits d’un « révolutionnaire » auquel le lecteur peut s’identifier et se 

forger ainsi une « conscience politique » qui va grandir au fil du temps. 
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 Voir TOMICHE, Nada, 1981, p. 90-92 et HALLAQ, Boutros, 1999, p. 482-509.  

210
 KILPATRICK, Hilary, « Les récits de Taha Hussein : vers une littérature narrative moderne », in 

LANGHADE, Jacques et BOUNFOUR, Abdallah (dir.), 1991, p. 73-83. 
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La littérature arabe va s’engager dans une lutte acharnée contre l’impérialisme 

occidental et porter l’« espoir » de tout un peuple qui aspire à sa libération . Elle se 

laisse séduire par le discours nationaliste envoûtant venu d’Égypte (ʿUrābī en 1889, 

Zaġlūl en 1919 et les Officiers libres en 1952) et qui va enflammer d’autres contrées, 

comme la Syrie et l’Iraq. Pour répondre à la montée du nationalisme, les écrivains se 

rapprochent des mouvements politiques tels que le socialisme et le communisme, et 

se font les porte-parole s de ces idéologies nouvelles. Partout dans le monde arabe, 

ils font cause commune avec les partis politiques et réclament l’unité (al-ittiḥād ) 

autour des valeurs identitaires (la langue, la culture et les traditions, la religion, etc.), 

défendent l’idée d’une seule nation (al-waṭan) légitime et souveraine. Ils célèbrent le 

sentiment collectif contre l’individualisme et encouragent l’engagement (al-iltizām ) 

et l’activisme pour la libération de la nation . La littérature devient alors un 

instrument de combat politique
211

.  

Faire de la littérature un instrument de combat c’est l’objectif des écrivains 

syro-libanais, irakiens, jordaniens, soudanais, libyens et maghrébins mobilisés pour 

la libération de leur pays
212

 . C’est aussi l’objectif des écrivains palestiniens, dont 

l’imaginaire littéraire consiste « à créer pour [leur] peuple une patrie dans les mots, 

préparant ainsi les retrouvailles avec une mère patrie dont l’éloignement est vécu 

comme une douloureuse absence
213

 ». À l’instar de Ġassān Kanafānī (Ghassan 

Kanafani : 1936-1972) et Imīl Ḥabībī (Émile Habibi : 1922-1996), les écrivains 
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 Ce changement de paradigme met à contribution le réalisme dans l’engagement politique et fait ce 

courant littéraire se consolide dans la littérature arabe de manière générale. Pour Richard Jacquemond, 

cette nouvelle orientation s’accompagne d’une sorte de pérennisation d’une conception littéraire 

depuis le XIXe siècle : « De même, on peut voir une pérennisation de la conception classique de 

l’adab (‘‘instruire en divertissant’’) dans l’idée, encore très prégnante aujourd’hui, que la bonne 

littérature est celle qui fond harmonieusement instrumentalité et gratuité, visée didactique (tarbiya : 

instruire) et visée de jouissance esthétique ou artistique (tasliya : divertir). A la double dénonciation 

des ‘‘purs mensonges’’ de la littérature populaire et du formalisme de la culture lettrée traditionnelle, 

thèmes récurrents chez les réformistes égyptiens depuis Rifā‘a al-Ṭahṭāwī, fera écho, après la 

révolution de 1952, le double refus de la ‘‘littérature d’évasion’’ et de ‘‘l’art pour l’art’’ au nom du 

‘‘réalisme ’’ et de ‘‘l’engagement’’ : les idéologies changent, le système de pensée est le même. Cette 

visée didactique se retrouve dans les débats sur la légitimité de la fiction romanesque qui accompagne 

son émergence au tournant du XXe siècle, et qui se résoudront dans le paradoxe du réalisme : c’est en 

revendiquant le mimétisme avec le réel que la fiction cherchera – et parviendra – à se légitimer ». Voir 

JACQUEMOND, Richard, 2003, p. 25.  

212
 Pour rappel, la Syrie et le Liban obtiennent leur indépendance effective en 1946, la Jordanie en 

1946, la Libye en 1951, l’Égypte en 1952, le Soudan en 1956, le Maroc en 1956, la Tunisie en 1956, 

l’Irak en 1958, l’Algérie en 1962. 

213
 HASSAN, Kadhim Jihad, 2006, p. 181. Voir également le numéro spécial du magazine Qantara, 

« Identité : Palestine », n°23, Printemps 1997, p. 29-56. 
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palestiniens militent pour la cause nationale, dénoncent des situations scandaleuses et 

se font la voix de leur communauté dans leurs écrits poétiques et romanesques.  

3.3.2. De l’autobiographie à l’engagement : le « moi » engagé 

Pendant le combat pour les Indépendances, l’autobiographie, autant que la 

poésie et le roman, appréhende l’individu arabe à l’intérieur de son groupe social et 

le questionne dans sa relation intrinsèque avec sa patrie, sa culture et son histoire
214

.  

À première vue, le « récit autobiographique » et le « récit d’engagement » sont 

deux pratiques littéraires opposées, tant sur le plan thématique que sur le plan 

littéraire. Le récit autobiographique est caractérisé par l’engagement de l’auteur à 

raconter sa vie et la genèse de sa personnalité dans un esprit de vérité
215

. Le récit 

d’engagement montre l’implication directe et explicite de l’auteur face à une 

situation politique, sociale et religieuse qui lui confère le rôle de porte-parole de son 

peuple ou du parti auquel il appartient. Pourtant, ces deux pratiques littéraires 

semblent se confondre chez les écrivains engagés. Toute la subtilité réside dans 

l’ambiguïté que recouvre la notion même d’« engagement ». Pour Philippe Lejeune, 

l’autobiographe signe un « pacte de vérité » avec son lecteur et « s’engage » à lui 

dire la vérité : « L’autobiographe, lui, vous promet que ce qu’il va vous dire est vrai, 

ou du moins est ce qu’il croit vrai. Il se comporte comme un historien ou un 

journaliste, avec la différence que le sujet sur lequel il promet de donner une 

information vraie, c’est lui-même
216

 ». Pour Jean Ladrière, l’auteur engagé est à 

l’image des célèbres théories sartriennes
217

, celui qui fait acte de « dévouement » et 

se met au service d’une noble cause. En somme, il est : « Celui qui, en face d’une 

situation donnée, adopte une attitude d’engagement prendre pour ainsi dire cette 

situation sur lui, se sent et se déclare concerné par elle. Il est porté par le sentiment 

d’être impliqué dans ce qui se passe, et le comportement qu’il adopte traduit 

objectivement ce sentiment et le lie de façon effective à la situation qu’il assume. 

                                                           
214

 Il s’agit ici d’un résumé très sommaire de notre mémoire de Master. Pour plus de détails, voir 

HILALI BACAR, Darouèche, 2007. 

215
 LEJEUNE, Philippe, 1975. 

216
 LEJEUNE, Philippe, 2005, p. 31. 

217
 Voir, SATRE, Jean-Paul, Qu’est-ce que la littérature ?, éd. Gallimard, Coll. folio essais, Paris, 

1948, rééd. 2008.  
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[…] Celui qui s’engage inscrit de façon active son être dans la situation et, en même 

temps, il l’assume dans le mouvement de sa propre existence, lui prêtant pour ainsi 

dire sa substance et faisant désormais dépendre son sort de ce qui adviendra du destin 

extérieur qu’il a prise en charge
218

. » 

Quoiqu’il en soit, les écrits des auteurs engagés dévoilent le narrateur-

personnage non dans son intimité, mais dans l’expression de son « activisme », la 

description du contexte sociopolitique dans lequel il évolue et l’évocation 

d’évènements majeurs qui ont provoqué sa révolte et qu’il veut dénoncer. 

De ce fait, l’autobiographie devient avec d’autres écritures littéraires un 

instrument de combat pour l’engagement sociopolitique, comme le montre le critique 

jordanien Ḫalīl al-Šayḫ dans son étude sur l’autobiographie de quelques auteurs 

palestiniens modernes
219

 : Ǧabrā Ibrāhīm Ǧabrā (Jabra Ibrahim Jabra : 1919-1994), 

Fadwā Ṭūqān (Fadouwa Touqan : 1918-2004) et Maḥmūd Darwīš (Mahmoud 

Darwich : 1941-2008). De ces deux derniers écrivains, Ḫalīl al-Šayḫ choisit d’une 

part un large corpus de poèmes 
220

 composés à des moments où ils vivaient des 

situations sociales ou politiques difficiles et, d’autre part, des écrits romanesques qui 

retracent leur parcours de militants. Dans des poèmes autobiographiques, Fadwā 

Ṭūqān 
221

 et Maḥmūd Darwīš 
222

 font allusion à leur vie et à leurs expériences 
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 LADRIERE, Jean, « Engagement », Encyclopædia Universalis, [en ligne], consulté le 16 mai 

2013 : http://www.universalis-edu.com.sidproxy.ens-lyon.fr/encyclopedie/engagement/  

219
 AL-ŠAYḪ, Ḫalīl, 2005.  

220
 Ce choix de corpus s’explique par deux choses. D’abord, la place imposante qu’occupe la poésie 

dans la littérature arabe depuis la période anté-islamique : elle caractérisait l’essel de la production 

littéraire du XIXe et début du XXe siècle, elle représentait en quelque sorte la forme d’expression par 

excellence. Ensuite, en tant de crise ou de conflit majeur, les écrivains arabes ont beaucoup plus 

tendance à composer de la poésie pour exprimer de manière lyrique leurs espoirs, leurs peines et leurs 

joies. Il n’est donc pas étonnant de voir que les écrivains palestiniens comme Maḥmūd Darwīš et 

Fadwā Ṭūqān, notamment, s’expriment et expriment leur moi dans la poésie. L’introduction du 

lyrisme dans le champ autobiographique contraint Philippe Lejeune à revoir sa définition inaugurale. 

Voir LEJEUNE, Philippe, 2005, p. 45-62.  

221
 Fadwā Ṭūqān raconte par exemple une enfance marquée par l’enferment dans le domicile familial 

et exprimes ses aspirations profondes dans Waḥdī maʿa al-ayyām [Toute seule avec le temps, 1952], 

Wagadtu-hā [Je l’ai trouvée, 1956], Aʿṭinā ḥubban [Donne-nous de l’amour, 1960], Amāma al-bāb al-

muġlaq [Devant la porte fermée, 1964], ‘Alā qimmat al-dunyā waḥīdan [Toute seule au bout du 

monde, 1973], etc. 

222
 Mahmoud Darwich raconte quant à lui une jeunesse marquée très tôt par l’engagement politique 

pour la cause nationale dans Ilā ummī [À ma mère, 1966], Abī [Mon père, 1966), Rittā wa al-

bunduqiyya [Rita et le fusil, 1967], Ǧundī yaḥlum bi al-zanābiq al-bayḍāʾ [Un militaire qui rêve des 

lys blancs, 1967], Rittā aḥibbini [Aimes-moi Rita, 1969], Kitāba ʿalā ḍawʾ al-bunduqiyya [L’écriture 

sous le feu du fusil, 1970], etc. 

http://www.universalis-edu.com.sidproxy.ens-lyon.fr/encyclopedie/engagement/
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individuelles, tout en veillant à ce que leur histoire personnelle se confonde avec 

l’histoire de leur communauté. De Fadwā Ṭūqān, le critique jordanien dira :  

« En ce qui concerne l’écriture poétique, Fadoua Touqan tentait de mêler 

expérience personnelle et expérience collective. Elle craignait de ne pas y 

parvenir, car le passage de l’expérience individuelle et de ses aléas vers le 

collectif s’était avéré impossible
223

. »  

Et sur Maḥmūd Darwīš, Ḫalīl al-Šayḫ conclue :  

« L’autobiographie de Maḥmūd Darwīš donne à la mémoire une poésie 

indépendante aux contextes politiques, mais fidèle à la mémoire personnelle 

du poète et à la mémoire historique de son peuple, mémoires que la poésie 

veut préserver avec ce que cela implique de caractéristiques et d’attributs, à 

travers la biographie de poète enraciné sur le plan géographique et 

historique. Son engagement avec l'autre, qui a tenté d'emprunter la langue 

originale pour sonder la profondeur du conflit
224

. » 

Cette opinion est partagée par une autre critique jordanienne Tahānī ʿAbd 

Šākir
225

 et par nous-même dans des travaux antérieurs consacrés exclusivement à 

l’autobiographie palestinienne écrite en prose
226

.  

Les récits de Fadwā Ṭūqān et de Maḥmūd Darwīš, ceux aussi de Liyāna Badr, 

soulèvent la problématique de l’individualité et de la collectivité dans 

l’autobiographie arabe. De prime abord, ces récits semblent en effet raconter le vécu 

des auteurs, retracer leur parcours personnel et leur exil. Mais en fait, ils dépassent 

l’histoire personnelle et singulière pour dire l’histoire de la communauté et rendre 

compte du drame collectif. 
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 AL-ŠAYḪ, Ḫalīl, 2005 : voir « Fadwā Ṭūqān wa ǧadaliyyat al-šiʿr wa al-sīra » [Fadoua Touqan et 

la dialectique de la poésie et de l’autobiographie ], p. 107-132 : 

ت، ٣ٞض ٧اهذ ٞضوي حؿعى لغبِ ججغبتها الٟغصًت بالخجغبت الٗامت. و٧اهذ حك٩ى مً ٖضم  ؤما ٖلى نُٗض الخجغبت الكٗغٍ

امكُتها، بلى آٞا١ الخجاعب الٗامت، ٧ان مؿخدُلا٢ضعتها ٖلى   .طل٪، لأن ال٣ٟؼ مً زىاء الخجغبت الٟغصًت وَ

224
 AL-ŠAYḪ, Ḫalīl, 2005 : voir « Limāḏā tarakta al-ḥiṣān waḥīdan ? al-sīra fī iṭār al-šīʿr » 

[Pourquoi as-tu laissé le cheval à sa solitude ? : l’autobiographie dans un cadre poétique], p. 183-

222 :  

ؿ٤ م٘ الظا٦غة الٟغصًت للكاٖغ، وم٘ 
ّ
ؿْىٍِت الؿُاؾُت، بل جد

َّ
ت لا جسً٘ لؿُا٢اث الد بن ؾحرة صعوَل جاؾـ للظا٦غة قٗغٍ

سُت لكٗبه، التي ٌؿعى الكٗغ لبلىعة ما جىُىي  ىَعَث ٖلى نُٗض  الظا٦غة الخاعٍ
ْ
بَل

َ
ٖلُه مً ملامذ وؾماث، ٖبر ؾحرة قاٖغ ج

ش، و٧ان اقدبا٦ها م٘ الآزغ، الظي ْل ًداو٫ اؾخٗاعة لٛتها للخجظع في االإ٩ان، ٌؿعى ٖم٤ َظا  لى نُٗض الخاعٍ الجٛغاُٞا، وٖ

ل  .الهغإ الُىٍ

225
 ŠAKIR, Tahānī ʿAbd al-Fattāḥ, 2002. 

226
 HILALI BACAR, Darouèche, 2007.  



P a g e  | 104 

 

 

 

Dans Riḥla ǧabaliyya riḥla ṣaʿba (Le rocher et la peine, 1985, trad. 1997), 

Fadwā Ṭūqān raconte son enfance difficile en Palestine. Nous y reviendrons. Mais 

c’est dans al-Riḥla al-aṣʿab (Le cri de la pierre, 1993, trad. 1998) qu’elle retrace son 

parcours de militante et son combat sans relâche pour la défense de la cause 

palestinienne avec les peines et de les souffrances liées aux évènements survenus en 

1948 et en 1967. Pour Ṣuddūq Nūr al-Dīn
227

, ce récit relève plus d’une 

« autobiographie engagée » que d’une simple autobiographie : 

« Dans ce second volume, le ‘‘moi’’ n’est pas une simple transcription de 

l’histoire du ‘‘je’’ dans son indépendance. Nous nous trouvons au contraire 

devant un moi politique. Le but [de l’auteure] est d’écrire les évènements les 

plus importants de la cause palestinienne, jusqu’à une vision globale des 

souffrances des Palestiniens sous l’occupation et en rapportant ce qu’elle a 

entrepris comme rencontres et communications politiques de haut niveau, 

dans le but de mieux connaître la véritable réalité de la cause palestinienne. 

Le pronom ‘‘je’’ du narrateur et des autres intervenants renvoit à la fois à 

l’individuel et au collectif. En effet, il met en évidence le singulier lorsque la 

narration porte sur la personnalité singulière de l’auteure et au collectif 

lorsque l’auteure s’exprime en tant qu’écrivain militant pour sa nation et sa 

patrie
228

. » 

Dans Ḏākirat li al-nisyān (Une mémoire pour l’oubli, 1987, trad. 1994), 

Maḥmūd Darwīš évoque brièvement son enfance et son adolescence, puis plus 

longuement son séjour au Liban au moment du siège de Beyrouth en 1982 qui 

conduisit à l’exil forcé de leaders et de militants palestiniens. De son côté, Liyāna 

Badr (Liana Badr : née en 1950 ) dans Nuǧūm arīḥā (Etoiles sur Jéricho, 1993, trad. 

2001), en voulant évoquer son enfance, est amenée à se rappeler l’invasion 

israélienne en 1967 et à témoigner des atrocités commises alors, qui forcèrent le 

peuple palestinien à l’exil. 

La lecture de ces textes nous fait voir comment l’histoire personnelle se mêle à 
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 NUR AL-DIN, Ṣuddūq, « al-Riḥla al-aṣʿab li Fadwā Ṭūqān wa-mtidād bi al-sīra » [Le cri de la 

pierre de Fadoua Touqan : prolongement d’une autobiographie ], Al-Raʾy du 19 octobre 2007, [en 

ligne], consulté le 03 mars 2010 :  

http://www.sahafi.jo/arc/art1.php?id=334f8139f09170ff34d34e7d23a3b646aa8ac8f6  
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 Ibid :  

ً جخٟغص لا الجؼء َظا في ٞالظاث ش الأمحن بالخضوٍ  ٦خابت ؾُاؾُت ]...[ م٣هضَا الظاث هجض وبهما اؾخ٣لالُخه، في الأها لخاعٍ

ش في االإدُاث ؤَم  وما الاخخلا٫، وا٢٘ ْل في الٟلؿُُيُت باالإٗاهاة والكاملت ال٩لُت الؤخاَت بلى الٟلؿُُيُت، ال٣ًُت جاعٍ

ُ٘، االإؿخىي  ٖلى ؾُاؾُت واجهالاث ل٣اءاث مً الظاث َظٍ زايخه  بمؿاع والخ٣ُ٣ي الىا٢عي الخٗغ٠ٍ ؤظل مً الغٞ

برػ .. هدً والجم٘ ؤها االإٟغص بحن ًتراوح واالإهُمً الؿاعص االإخ٩لم يمحر الٟلؿُُيُت. ]...[ ٞةن ال٣ًُت  ج٩ىن  الإا االإٟغص وٍ

، طاجُت شدهُت الىا٢ٗت جؿض نغٝ ىِخه واالإلتزم االإىايل الهىث هدً وٍ  .و٢ىمُخه بىَ

http://www.sahafi.jo/arc/art1.php?id=334f8139f09170ff34d34e7d23a3b646aa8ac8f6
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celle du peuple palestinien, ainsi qu’à celle d’autres peuples au destin semblable. 

Liyāna Badr compare le destin des Palestiniens à celui des Arméniens à travers 

l’histoire d’une vieille femme arménienne. Maḥmūd Darwīš met en parallèle le sort 

des Palestiniens avec celui d’autres peuples en d’autres lieux et à d’autres époques
229

. 

Durant la période des Indépendances arabes, l’engagement sociopolitique met 

l’autobiographie à l’épreuve car les auteurs ne cherchent plus à affirmer leur 

individualité ni leur existence dans sa singularité mais plutôt à renouer des liens avec 

leur communauté et à exprimer leur solidarité totale avec la cause nationale en 

faisant coïncider leur destin avec celui de leurs compatriotes. 

 

Pourtant la littérature romanesque ne cessera de lutter pour conserver sa 

fonction originelle qui est de toujours « dire la vérité de l’homme »
230

. Il faudra 

attendre la fin des années soixante pour voir la littérature romanesque explorer des 

formes d’écriture novatrices et déployer tout un arsenal de procédés littéraires 

capables de révéler l’individu dans sa profondeur, en exprimant les sentiments 

intimes du personnage-narrateur.  
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International, CIRSI, Temperanter, vol. III-3/4, 2012, p. 5-35. L’article est mis en ligne et accessible 
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circe.uvsq.fr/spip.php?article22 

230
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3. La fiction et l’exploration du moi 

La fin des années soixante marque un tournant radical dans la littérature arabe, 

et plus particulièrement dans l’évolution de l’écriture du moi . Ces années sont en 

effet le théâtre de bouleversements sociaux et politiques très profonds : la défaite de 

1967 et l’échec du nationalisme et du socialisme annoncent le début d’une crise qui 

va plonger les sociétés arabes dans un profond sentiment de « désespoir » et de 

« désillusion ». Un sentiment qui va se confirmer plus tard avec l’avènement des 

régimes autoritaires et des monarchies de plus en plus repressives, avec l’explosion 

de la guerre civile au Liban à partir des années soixante-dix et en Algérie à partir des 

années quatre-vingt-dix.  

Pour surmonter la crise, la littérature arabe doit évoluer et les écrivains se 

libérer de leur engagement politique, récuser toute tendance réaliste à représenter 

fidèlement la réalité sociale. Afin d’y parvenir, ils explorent toutes les facettes de la 

fiction dans le but d’exprimer au mieux les aspirations de l’individu arabe.  

3.1. La crise de 1967 : remise en cause de soi 

Juin 1967 marque la fin de la guerre des six jours entre Israël et les pays arabes 

et au terme d’une défaite humiliante, la fin de l’espoir suscité par les dirigeants 

politiques et les intellectuels arabes de voir l’ennemi israélien battu et la terre de 

Palestine rendue à son peuple. Pour Naǧīb Maḥfūẓ (1911-2006), l’annonce de la 

défaite est un coup de tonnerre : « J’ai vécu dans une grande inquiétude jusqu’au 9 

juin quand, comme un coup de tonnerre, la radio a annoncé le retrait de nos troupes. 

Puis j’ai appris que Nasser allait s’adresser, l’après-midi, à la nation. Au café Riche, 

avec quelques-uns de mes amis, nous avons écouté dans un silence effrayant la 

déclaration solennelle de Nasser . Lorsqu’il a fini, j’ai ressenti comme une fissure 

intérieure. Sans un mot, je suis rentré chez moi. Frappé de stupeur, j’ai vécu une 

expérience atroce, unique dans ma vie, de désarroi, de grande tristesse, empreinte 

d’un sentiment de déficience
231

. »  

                                                           
231

 MAHFOUZ, Naguib, Pages de mémoires, Entretiens avec Raǧāʾ Al-Naqqach, traduit de l’arabe 

par Marie Francis-Saad, Sindbad & Actes Sud, 2007, p. 203. 



P a g e  | 107 

 

 

 

Alors que la déroute était prévisible
232

 et que les autorités politiques continuent 

de mentir à la population pour maintenir l’espoir et la ferveur nationale, Naǧīb 

Maḥfūz remarque qu’« à la radio égyptienne, la voix puissante d’Ahmad Saʿīd a 

annoncé fièrement que nous avions abattu une série d’avions ennemis
233

 ».  

Cette défaite signe l’échec de tout un système et des valeurs, prônés par les 

nationalistes et par les progressistes . Les intellectuels se sentent humiliés ainsi que 

les écrivains à cause de leur engagement dans la lutte pour les Indépendances et leur 

engagement dans la cause palestinienne. Leur mission n’était-elle pas de donner 

forme au monde à édifier, de porter les idées et les valeurs à défendre ? Des discours, 

des idées et des valeurs qui ont conduit au désastre de juin 1967. 

Certains comme Nizār Qabbānī (1923-1998) choisissent de se taire et de se 

retirer de la scène culturelle pour quelque temps. D’autres préfèrent rompre le silence 

et crier leur désarroi dans le roman ou dans la nouvelle comme mode d’expression 

privilégiée. Élisabeth
 
Vauthier explique le choix de ces deux formes d’écriture par 

les possibilités qu’elles offrent aux écrivains à : « exprimer à la fois colère, 

l’humiliation, le désespoir et la perte de sens que ressentent les littérateurs »
234

. 

Ǧamāl Šiḥayyid note en effet une nette augmentation de la production romanesque 

dans le monde arabe : elle est passée de 92 à 167 romans après la guerre, la Syrie par 

exemple compte à elle seule 31 romans
235

.  

3.2. Le roman et la libération de la voix  

Après la défaite de 1967, la production romanesque reste donc très abondante. 

Elle renoue avec l’écriture du moi . Les écrivains explorent la sphère individuelle
236

 

pour trouver des explications au désespoir tant individuel que collectif. Ainsi Haydar 

Haydar écrit al-Fahd (Le guépard, 1968), Ḥalīm Barakāt, ʿAwdat al-ṭāʾir ilā al-baḥr 

(Le vaiseau reprend le large, 1968, trad. 1977), ʿAbd al-Nabī Ḥiǧāzī, Qārib al-zaman 
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al-ṯaqīl (Barque du temps lourd, 1970) et ʿAbd al-Salām al-ʿUǧaylī, Fāris madīnat 

al-qanṭara (Le chevalier de Qanṭara, 1971) pour témoigner de la guerre. Si les 

différentes expériences de la vie sont évoquées, c’est bien cette dernière qui prend 

une importance capitale dans le texte, tant sur le plan thématique que narratif. En 

effet, le personnage principal raconte la guerre de son propre point de vue. Il 

explique les raisons de la défaite et exprime sa déception, ses angoisses. Plus tard, le 

recours à cette technique d’écriture permettra à d’autres écrivains de dénoncer 

l’atrocité de la guerre civile qui atteint l’individu arabe au plus profond de son 

être
237

. 

Il faudra donc revenir sur les romans d’avant 1967 ou se reporter à la 

production romanesque d’après guerre pour lire des textes qui traitent exclusivement 

du développement personnel de l’auteur loin des considérations politiques. Issus de 

diverses couches sociales, les écrivains se débarrassent peu à peu des codes sociaux 

et culturels et commencent à s’exprimer « librement » sur les questions de société. Ils 

investissent l’univers romanesque et aspirent à « doter l’individu [arabe] des moyens 

de réinventer sa vie »
238

, soit dans la fiction, soit dans l’autobiographie, soit dans des 

textes qui sont à mi-chemin entre la fiction et l’autobiographie .  

La tendance générale consiste à parler de l’enfance et des années 

d’apprentissage, à retracer le parcours intellectuel pour éclairer les idées et les prises 

de positions défendues au temps de l’engagement politique, et à jeter un regard sur 

l’histoire pour mieux rendre compte des évènements majeurs qui ont secoué le 

monde arabe. Loin d’être nouvelles, ces thématiques traitées savamment par les 

auteurs du XXe siècle – notamment Ṭāhā Ḥusayn, Tawfīq al-Ḥakīm, al-Māzinī ou 

encore Yaḥyā Ḥaqqī – se trouvent cette fois-ci investies par l’expression plus intime 

d’un sentiment de révolte et d’aspirations individuelles.  

Au Liban, Suhayl Idrīs (1923-2008) publie trois ouvrages à mi-chemin entre la 

fiction et l’autobiographie . Dans al-Ḥayy al-lātīnī (Le Quartier latin, 1953), l’auteur 

parle clairement de son enfance et de ses années de formation à Paris. Il montre 

comment il s’émancipe de sa culture et de ses traditions religieuses . Le personnage 

principal « Fuʾād » fait la rencontre de plusieurs jeunes filles européennes, parmi 
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lesquelles « Françoise » dont il se sépare en raison de ses opinions politiques et 

« Jeannine » avec laquelle il a un enfant. Mais, sous l’influence de sa mère, « Fuʾād » 

refuse de reconnaître l’enfant. De retour au Liban, le personnage se révolte contre 

l’emprise familiale et revendique sa liberté individuelle . Dans al-Ḫandaq al-ġamīq 

(Le fossé profond, 1957), l’auteur revient sur le thème de l’émancipation. Il met en 

scène les relations conflictuelles entre un père et son fils. Destiné à l’imamat, le 

jeune « Sāmī » découvre la double vie de son père et se révolte une fois encore 

contre le pouvoir patriarcal et contre l’hypocrisie de la société arabo-musulmane. Il 

commence par se débarrasser de ses habits traditionnels (la djellaba et le turban) qu’il 

était fier de porter. Puis, il encourage sa sœur à enlever son voile et à entreprendre 

des études. Dans Aṣābīʿū-nā al-latī taḥtariqu (Nos doigts qui brûlent, 1963), l’auteur 

revient sur sa vie d’intellectuel au Liban où il fonde sa revue littéraire, Al-Ādāb.  

Au Maroc, ʿAbd al-Maǧīd b. Ǧallūn (Abdelmajid Benjelloun : 1919-1981) se 

rattache à ce courant littéraire. Dans Fī al-ṭufūla (Enfance entre deux rives, 1957, 

trad. 1992), il consigne ses souvenirs d’enfance, il fait part de son émerveillement à 

la découverte de l’Occident et des interrogations culturelles et existentielles qu’elle 

suscite. Il revient avec nostalgie sur les années passées en Angleterre avec sa famille. 

Mais confronté à la culture britannique et au regard des autres, son jeune héros est 

saisi par un sentiment d’étrangeté, sentiment qui l’accompagne à son retour au 

Maroc, où il va devoir renouer avec sa propre culture
239

. 

Au Soudan, Al-Ṭayyib Ṣāliḥ (Tayeb Saleh : 1929-2009) met en fiction son 

séjour en Occident dans Mawsim al-hiǧra ilā al-šamāl (Saison de la migration vers le 

nord, 1966, trad. 1983). Il raconte son voyage en Angleterre, où il poursuit des études 

supérieures et où il s’initie aux divers aspects de la culture occidentale. Le récit se 

clôt par le retour triomphal du protagoniste dans son pays natal. 

En Syrie, Ḥannā Mīnā (né en 1924) signe une trilogie romanesque qui retrace 

son parcours : Baqāyā ṣuwar (Reste d’images, 1975), al-Mustanqaʿ (L’étang, 1977) 

et al-Qiṭāf (La cueillette, 1986). Après une enfance marquée par la pauvreté et la 

misère, il abandonne ses études pour participer aux activités portuaires qui occupent 
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la région marécageuse du nord du pays
240

. 

En Palestine, Ǧabrā Ibrāhīm Ǧabrā (Jabra Ibrahim Jabra : 1920-1994), dans al-

Biʾr al-ūlā (Le premier puits, 1987, trad. 1987), éclaire son parcours d’écrivain et 

d’intellectuel engagé par le récit des aventures de son enfance et de son initiation aux 

mondes de la littérature, des arts et de l’enseignement de la vie. Dans Šāriʿ al-amīrāt 

(La rue des princesses, 1994), il complète le récit de ses souvenirs, de sa formation 

d’intellectuel au cours de ses études supérieures, sa découverte de l’Occident et de sa 

vie d’intellectuel pleinement réussie en Irak
241

. 

3.3. Émergence de la voix féminine  

Comme nous venons de le voir dans les années soixante, la voix de l’individu 

arabe se fait entendre de plus en plus librement dans la fiction romanesque. Il en va 

de même pour les femmes écrivains qui, longtemps restées sous la tutelle d’une 

société arabe traditionnelle et machiste, manifestent progressivement leur volonté de 

s’exprimer et d’exprimer leurs aspirations propres. 

Dès le début du XXe siècle, quelques femmes avaient contribué – comme on 

l’a vu – à la libération et à l’émancipation de la femme dans la société arabe 

moderne. La princesse Nāzlī al-Fāḍil et Maryānā Marrāš avaient ouvert des salons où 

se rendait l’intelligentsia de l’époque. En plus de ces cercles littéraires et 

intellectuels, Mayy Ziyāda donnait des conférences sur des figures féminines de la 

poésie arabe moderne pour les faire connaître
242

. La princesse Sālama b. Saʿīd, 

ʿAnbara Salām al-Ḫālidī et Hudā al-Šaʿrāwī publiaient des Muḏakkirāt pour 
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témoigner de leur expérience. D’autres tenaient la plume dans les journaux et dans 

les revues spécialisées pour défendre les droits des femmes dans le monde arabe
243

.  

Mais c’est à partir des années soixante que les femmes écrivains commencent 

vraiment à parler d’elles dans la littérature.  

Dans Anā aḥyā (Je vis, 1958, trad. 1961), Laylā Baʿlabakkī (Leïla Baalbaki : 

née en 1936) met en fiction son histoire personnelle. Elle raconte le récit d’une jeune 

fille de bonne famille, « Līna », qui tente de conquérir sa liberté. « Līna » méprise 

son père qui doit sa fortune à des transactions douteuses et sa mère dont elle abhorre 

le rôle de reproductrice soumise au bon plaisir de son mari. « Līna » accepte un 

travail à temps partiel de secrétaire pour assurer son indépendance financière tout en 

poursuivant des études universitaires à Beyrouth. Tombée sous le charme d’un 

étudiant militant marxiste, elle abandonne ses études, puis son travail, pour 

accompagner son bien-aimé dans ses activités sans pour autant réussir à le 

comprendre. Déçue par son amour et les sacrifices consentis, elle décide de se 

suicider en se jetant sous les roues d’une voiture. Tentative qui échoue : elle est 

sauvée par un passant. 

Dans Ṭuyūr aylūl (Oiseaux de septembre, 1991), Īmīlī Naṣr Allāh (née en 

1931) se raconte dans l’histoire d’une jeune paysanne dénommée « Mūnā ». 

Nostalgique, la narratrice parle de son enfance et de sa jeunesse au sud du Liban. Elle 

se rappelle de son village déserté par les jeunes hommes qui émigrent vers les 

Amériques pour trouver une vie meilleure, des habitants majoritairement féminins 

qui vivent sous l’emprise des traditions et de la religion. Promise à un émigré rentré 

au pays, la narratrice quitte le village et s’installe en ville.  

Dans Muḏakkirāt ṭibbiyya (Mémoires cliniques, 1960), Nawāl al-Saʿdāwī 

(Nawal Saadawi : née en 1931) raconte ses mémoires et son expérience de médecin 

dans les campagnes égyptiennes. Elle dénonce l’oppression sexuelle dont sont 

victimes les femmes en Égypte et dans la société arabe en général. Plus tard, elle 

complétera ses mémoires avec Awrāqī ḥayātī (Ma vie en quelques pages, 2000)
 
et 

Muḏakkirāt fī siǧn al-nisāʾ (Mémoires de la prison des femmes, 1982, trad. 2002), 

dans lesquels elle revient sur le long combat pour les droits des femmes et ses 
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démêlés avec les régimes politiques et militaires.  

Dans Riḥla ǧabaliyya riḥla ṣaʿba (Le rocher et la peine, 1985, trad. 1997), 

Fadwā Ṭūqān témoigne de son étonnant parcours. Elle raconte l’histoire d’une jeune 

fille dont le lecteur ne connait rien de son identité, pas même sa date de naissance. 

On sait seulement que sa mère voulut avorter lorsqu’elle sut qu’elle attendait une 

fille. À l’âge de dix ans, elle est contrainte d’interrompre ses études et de rester 

cloitrée chez elle parce que, sur le chemin de l’école, un jeune garçon lui a déclaré 

son amour en lui offrant une fleur. L’ayant appris, un de ses frères décide aussitôt de 

séquestrer sa sœur pour préserver l’honneur de la famille. Elle trouve un soutien 

auprès de son second frère, Ibrahim Ṭūqān (1905-1941) – poète palestinien célèbre – 

qui lui apprend à écrire et l’initie à la poésie. Savoir écrire lui redonne espoir . Écrire 

son prénom et son nom lui prouve qu’elle existe
244

. Nous connaissons enfin sa 

véritable identité. Grâce à l’écriture, la jeune Fadwā s’émancipe, sort de son 

isolement, publie ses poèmes dans des revues ou des journaux sous un pseudonyme, 

avant de signer de son nom
245

. 

Fadwā Ṭūqān écrit à la première personne, éprouve la force libératrice de 

l’écriture, une écriture qui garde pourtant une forme traditionnelle. On verra plus tard 

que c’est l’écriture même, la création littéraire qui incarnera l'affirmation du moi 
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Conclusion 

L’écriture du moi dans la production romanesque arabe moderne traverse trois 

étapes majeures. La première étape, « la découverte du moi », se produit au XIXe 

siècle, la seconde, « l’émergence du moi », culmine dans la première moitié du XXe 

siècle et enfin la troisième, « l’exploration du moi », vers la fin des années soixante. 

Cependant, on ne saurait établir une courbe historique rigoureuse de cette évolution, 

tant cette écriture est complexe et rebelle à toute rationalisation d’autant plus que 

c’est dans la fiction qu’elle trouve toute sa légitimité. 

Les auteurs cités dans ce chapitre ont recours à diverses stratégies narratives et 

techniques d’écriture pour brouiller les pistes qui permettraient de connaître l’identité 

de l’auteur ou de confirmer la référentialité du récit.  

Rifāʿa al-Ṭahṭāwī utilise une narration introspective anonyme. Al-Šidyāq et al-

Muwayliḥī se dédoublent constamment dans des personnages de fiction. Ṭāhā 

Ḥusayn et Tawfiq al-Hakim font de même avant d’adopter une narration 

introspective pleinement assumée dans leurs derniers écrits autobiographiques. Ǧurǧī 

Zaydān, Muḥammad Kurd ʿAlī, Aḥmad Amīn, Salāma Mūsa, Mīḫāʾīl Nuʿayma, etc., 

se plaisent à se raconter à la première personne même si parfois ils jouent sur le 

mélange des genres littéraires. Les auteurs engagés, tels que Ǧabrā Ibrāhīm Ǧabrā, 

Fadwā Ṭūqān, Maḥmūd Darwīš et Liyāna Badr aiment confier leur voix au peuple 

palestinien pour défendre sa cause. Les auteurs des années soixante s’amusent à 

mélanger la fiction à des données biographiques et historiques. 

Ces stratégies d’ambiguïté nous conduisent à nous interroger sur la véritable 

nature de l’écriture du moi dans la littérature arabe contemporaine. Relève-t-elle de 

l’autobiographie, du roman ou d’un autre genre littéraire ? 

  



P a g e  | 114 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

Partie deuxième 

L’autofiction en question dans la 

littérature arabe  
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Chapitre 2 : L’autofiction et la problématique 

de la relecture du roman arabe contemporain 
 

 

 

 

 

Un certain nombre d’écrivains campent, si je puis dire, ‘‘illégalement’’ 

sur son territoire [l’autobiographie ]. Ils mobilisent, en le faisant savoir, 

leur expérience personnelle, parfois sous leur propre nom, et jouent ainsi 

avec la curiosité et la crédulité du lecteur, mais baptisent ‘‘roman ’’ ces 

textes où ils s’arrangent comme ils veulent avec la vérité. Cette zone 

‘‘mixte’’ est très fréquentée, très vivante, et sans doute, comme tous les 

lieux de métissage, très propice à la création. 

Philippe Lejeune [2005] 

 

 

 

Introduction  

Après avoir expérimenté les écritures traditionnelles du moi
246

, le roman arabe 

explore désormais davantage de nouveaux horizons fictionnels pour exprimer les 

aspirations individuelles qui se manifestent de plus en plus dans la société 

d’aujourd’hui.  

En effet, la littérature romanesque ne manque pas de défrayer partout la 

chronique dans le monde arabe et occidental. Se voulant « libre », et même 

« libératrice », elle n’hésite pas à transgresser à la fois les canons littéraires et les 

tabous socioreligieux. Elle s’incarne dans une écriture qui explore les voies/voix de 

l’expression et du dévoilement de soi, qui met en scène la vie intime des personnages 

ou qui tient des propos jugés parfois « obscènes » par une partie de l’élite arabe 

avant-gardiste et, surtout, par les conservateurs religieux. Toutefois, cette littérature 

bénéficie du soutien sans faille de tout « un courant éditorialiste animé par une 
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 Nous entendons par là, tous les récits relevant de l’autobiographie, des mémoires, des confessions, 

du journal intime, de l’autoportrait, etc. 

 ‘‘ 

’’ 
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intention de ‘‘réhabilitation’’ des cultures musulmanes », dont ses tenants « se 

fondent sur une relecture contemporaine des textes classiques des littératures arabe, 

persane et ottomane, et particulièrement sur l’érotologie et la poésie amoureuse ou 

transgressive, lectures parfois hâtivement projetées sur le présent »
247

.  

 Cette écriture romanesque très présente au Moyen-Orient comme au Maghreb 

conquiert, depuis les dernières décennies, des régions du monde arabe connues pour 

leur conservatisme et leur attachement aux valeurs traditionnelles et religieuses. Sans 

pour autant faire école, elle est aujourd’hui pratiquée par des écrivains de tous âges, 

de toutes catégories sociales, de toutes obédiences religieuses et de toutes tendances 

politiques. Bien qu’ils soient animés par la volonté d’ouvrir des débats de fond dans 

la société arabe en vue de la réformer ou d’éveiller la conscience de leurs 

concitoyens, ces écrivains n’en demeurent pas moins des « réformistes » (iṣlāhiyyūn 

), au sens traditionnel du terme. Ils partagent en revanche une conception particulière 

de la fiction littéraire, qui est d’exprimer avec force la volonté d’exister en tant que 

citoyens à part entière et de s’affirmer en tant qu’individus dans la société arabe. 

Débarrassés du complexe culturel qui préoccupait tant leurs aînés, ces écrivains 

souhaitent avant tout jouir de leur créativité littéraire et faire entrer l’écriture dans la 

sphère individuelle, se démasquer et dire enfin les choses comme elles sont sans 

tabous et sans contraintes. 

Mais avant de s’interroger sur la définition de cette écriture romanesque et de 

sa classification générique, il paraît nécessaire de se demander si, sur le plan 

sociolittéraire, cette forme d’écriture ne traduit pas une forme de libération de soi et 

de la parole dans le paysage arabe d’aujourd’hui. 

  

                                                           
247

 LAGRANGE, Frédéric, 2008, p.10.  
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1. Écriture de libération de soi et de la parole ? 

Lorsqu’ils analysent cette écriture romanesque, les critiques littéraires mettent 

en évidence l’abondance de récits intimes dans la littérature arabe récente. Ils notent 

deux phénomènes sociolittéraires remarquables. D’une part, une sorte de 

« démocratisation » de la prise de parole dans le champ littéraire permettant à de 

nouveaux écrivains issus de couches sociales minoritaires et marginales de porter 

leurs propres revendications sociopolitiques ; d’autre part, un « désengagement » 

profondément ressenti par les écrivains intellectuels engagés jadis dans la défense de 

causes sociales et politiques et qui expriment de plus en plus souvent leur indignation 

et leur désaccord avec les orientations politiques des gouvernements despotiques du 

monde arabe, depuis la fin des années cinquante. 

1.1. Démocratisation de la parole 

Ce ne sont plus les écrivains « de formation » ou « de métier » qui peignent la 

réalité sociale arabe à travers les portraits saisissants de personnages-types. Ce sont 

des hommes et des femmes issus de couches sociales défavorisées, ou de populations 

minoritaires et marginales, qui prennent de plus en plus souvent la parole pour faire 

entendre leur voix dans la fiction romanesque. Cela conduit Frédéric Lagrange
248

, ou 

Muḥammad al-ʿAbbās
249

, par exemple, à faire le même constat sur la littérature 

saoudienne récente : les récits romanesques donnent le rôle principal aux marginaux 

et aux minorités, en l’occurrence les bédouins, les descendants d’esclaves noirs, les 

travailleurs immigrés (Indiens, Pakistanais ou Philippins), les minorités religieuses 

(chiites en particulier) et aussi les femmes. L’un et l’autre constatent une sorte 

d’« explosion du silence» (infiǧār al-ṣamt ) des exclus de la société qui, à travers la 

fiction littéraire, réclament la reconnaissance sociale et la liberté dans le royaume 

wahhabite. Une explosion du silence que l’on entend sous la plume « des femmes 

[tentées] de prendre en main leur destin, deviennent les personnages principaux de 
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 LAGRANGE, Frédéric, 2010, p. 101-118 

249
 AL-ʿABBAS, Muḥammad, 2009. 
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cette littérature de fiction […]»
250

. 

Dans le paysage culturel saoudien, Raǧāʾ al-Ṣāniʿ en est le parfait exemple
251

, 

qui s’inscrit dans la littérature transgressive défendue par Yūsuf al-Muḥaymīd 

(Youssef Mohaimeed)
252

, ʿAbduh Ḫāl (Abduh Khal )
253

 ou encore Laylā al-Ǧuhnī 

254
. Mais, c’est surtout sur les pas de Zaynab Ḥifnī 

255
 que s’engage la jeune écrivaine 

quand, dans une démarche introspective, elle dépeint la réalité saoudienne. Dès sa 

parution en 2005, Banāt al-riyāḍ provoque un scandale dont les échos se font encore 

entendre dans le monde arabe, les critiques mettant davantage l’accent sur le contenu 

que sur les techniques narratives utilisées. Outre la transgression sociale et religieuse, 

cette œuvre s’affranchit des canons littéraires et explore l’univers numérique. 

Composé d’une suite de mails, le récit ressemble à un « journal électronique »
256

. En 

effet, la narratrice, dont l’identité peut se confondre à celle de l’auteure à mesure que 
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 LAGRANGE, Frédéric, 2008, p. 212. 

251
 Voir HILALI BACAR, Darouèche, 2011, p. 150-160. 

252
 Saoudien d’origine soudanaise, cet auteur dont la carrière débute en 1989 avec la publication de 

plusieurs recueils de nouvelles se fait connaître au public francophone après la traduction de son 

second roman Fiḫāḫ al-rāʾiḥa [Loin de cet enfer, 2003, trad. 2007]. C’est un roman qui décrit le 

traitement fait à une frange de la population saoudienne issue de l’immigration. L’auteur donne en 

effet la parole à « Tawfīq », un jeune Soudanais, pour décrire la condition sociale des Noirs et des 

travailleurs immigrés qui peuplent les faubourgs et ghettos de l’Arabie Saoudite. Ces derniers 

occupent les postes de gardiens, femmes de ménage, major d’hommes, jardiniers, chauffeurs 

particuliers, éboueurs, employés dans le bâtiment, esclaves dans les harems des éminents émirs. Dans 

un autre roman, al-Qārūra [La fiole, 2004], l’auteur dévoile davantage les maux de la société 

saoudienne à travers cette fois-ci le regard de la jeune « Munīra », dont le mari disparaît sans laisser 

de traces, cherche à comprendre cette disparition soudaine et mystérieuse.  

253
 Originaire du sud de l’Arabie-Saoudite et auteur d’une douzaine de romans, ʿAbduh Ḫāl dénonec 

la réalité saoudienne à travers les histoires singulières d’hommes et de femmes soumis à diverses 

formes d’oppression. Dans Fusūq [Dépravation, 2005], l’auteur raconte l’histoire d’un amour 

impossible entre une jeune saoudienne en rupture avec sa famille et un jeune homme, ancien jihadiste. 

Et dans Tarmī bi šarar [Etincelles infernales, 2008], le personnage principal, « Ṭāriq », un jeune 

soudanais au service d’un prince persvers et avide de sensations fortes qui organise des soirées 

libertines dans son palais, auxquelles les convives sont invités à prendre part. Esclave de plaisir mais 

aussi homme de main pour le maître, « Ṭāriq » s’occupe non seulement de l’organisation des soirées 

dans le palais mais se charge de « torturer sexuellement » les ennemis du maître.  

254
 Elle se fait connaître en publiant son premier roman al-Firdaws al-yābis [Paradis aride] en 1998. 

Histoire d’amour qui se termine par un avortement aux conséquences dramatiques. Dans al-Ǧāhiliyya 

[Ignorance, 2007], l’auteure revient à la charge et dénonce l’hypocrisie du royaume wahabbite à 

travers l’histoire d’une jeune saoudienne, « Līn » – dont la famille refuse qu’elle fréquente un jeune 

noir – mais aussi à travers celle du frère de l’héroïne qui, malgré ses préjugés sur les immigrés, 

fréquente des prostituées africaines qui arpentent les avenues de la ville de Médine.  

255
 Dans Lam aʿud abkī [Je ne pleurerai plus, 2004] et Malāmiḥ [Traits, 2006], Zaynab Ḥifnī revient 

sur son parcours personnel afin de mettre en lumière sur certaines facettes du quotidien saoudien : la 

frustration sexuelle et la condition de la femme saoudienne, et arabe de manière générale. 

256
 Pour plus de précisions sur cette forme d’écriture, voir LEJEUNE, Philippe, « Cher écran… » 

Journal personnel, ordinateur, Internet, Paris, Seuil, 2000. 
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le récit touche à sa fin, publie tous les vendredis ses histoires sur un blog . Tel un 

internaute, le lecteur découvre les aventures intimes de quatre filles de bonne 

famille : « Ǧamra », « Sadīm », « Lamīs » et « Michelle ». À première vue, elles 

jouissent de certains privilèges socio-économiques attachés à leur catégorie sociale 

élevée mais, en fait, elles sont tout autant frustrées que les autres filles du royaume. 

L’absence de liberté individuelle fait qu’elles rencontrent des grandes difficultés à 

vivre de véritables histoires d’amour. Victimes de leur statut social (être femmes 

dans le royaume), « Ǧamra » et « Sadīm » se résignent, restent au pays et en 

subissent les us et les coutumes. Michelle et Lamīs préfèrent, quant à elles, s’exiler à 

l’étranger pour conquérir leur liberté individuelle et connaître enfin le bonheur tant 

espéré. Ce dénouement permet ainsi à l’auteure de faire clairement allusion à la 

condition des femmes dans cette région du monde.  

Ailleurs, d’autres marginaux et minoritaires ont déjà fait entendre leur voix. Le 

plus célèbre d’entre eux est bien sûr Muḥammad Šukrī, un des auteurs sur lequel 

portera notre étude. Cet écrivain marocain a fortement marqué les esprits en publiant 

Le pain nu. Autodidacte, il a longtemps connu la rue avant de prendre conscience de 

sa condition sociale et chercher à s’en extraire par l’éducation. Son parcours atypique 

semble avoir fait école et a donné à d’autres écrivains le courage de témoigner de 

leur vie d’errance dans les faubourgs des grandes villes arabes. À son exemple, 

l’écrivain tunisien, ʿAbd al-Ǧabbār al-ʿIšš (Abdeljabbar El-Euch) ébranle le monde 

littéraire tunisien en publiant Muḥākamat kalb (Procès d’un chien, 2008, trad. 2010). 

Dès les premières pages, le lecteur est confronté à une histoire assez complexe. Il 

assiste à un procès dans lequel le protagoniste, se faisant passer pour un chien, est 

suspecté d’avoir tenté d’assassiner l’un de ses compagnons de fortune. Les détails de 

cette histoire sordide sont révélés à mesure que le narrateur se confie à un des 

détenus avec lequel il partage la cellule. Ces confidences qui le révèlent à lui-même 

racontent son enfance troublée : abandonné dans un orphelinat, il apprend à vivre 

dans un monde de haine. Il vit avec le rejet, la moquerie et la médisance. Très tôt, il 

devient un enfant de la rue, affronte la pauvreté et la misère, côtoie des groupes de 

marginaux, trouve un semblant de réconfort dans la consommation d’alcool et de 

drogue, subit le viol dont sont fréquemment victimes les plus faibles. Ces 

confidences nous font découvrir un personnage en quête de lui-même et de ses 

origines. Cette quête douloureuse de soi se change peu à peu en crise individuelle, et 
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même existentielle, comme le fait remarquer Muḥammad al-Qāḍī dans ce 

commentaire :
 
 

« Soudain, nous sommes devant un garçon à peine sorti de l’enfance, qui se 

trouve face aux difficultés et aux déceptions de la vie. Un garçon si délicat et 

si fragile face à une société oppressante qui broie volonté et courage. Nous 

vivons avec lui dans la confusion, l’innocence et la solitude dans un monde 

dominé par la cruauté, la tromperie, le vice et l’adultère. Il découvre très tôt 

qu’il est un enfant adopté, ce qui le conduit à rechercher sans relâche le 

secret de son drame. À la recherche de ses vrais parents, il est balloté tel un 

fétu de paille emporté par un vent violent. Malgré tout, il gagne la force et 

l’énergie de s’arracher à un monde innocent et originel et d’entrer dans celui 

du crime et le gouffre de l’homosexualité. Dans les chapitres écrits en 

prison, le lecteur passe d’une écriture raisonnée à une écriture existentielle, 

d’une constitution logique à la révélation des secrets, de vestiges de 

l’imagination aux origines de l’histoire véritable. Par ces déplacements 

successifs, le roman nous mène d’une crise existentielle à une crise sociale, 

des crises qui se complètent et se confondent parfaitement. Le texte 

ressemble alors à un tableau que nous ne pouvons appréhender ; et chaque 

fois qu’il nous présente une image métaphorique du chien, les 

caractéristiques d’un vrai chien se précisent en formant une idée plus 

claire
257

. » 

Pour le critique et écrivain tunisien, Kamāl al-Riyāḥī (Kamel Riahi )
258

, ce 

texte s’inscrit sans conteste dans la continuité de l’œuvre de Muḥammad Šukrī dans 

la mesure où, en se dévoilant, l’écrivain tunisien fait entendre la voix des enfants 

illégitimes, abandonnés par leurs familles dans des orphelinats et qui se trouvent, tôt 

ou tard, livrés à eux-mêmes dans la société arabe où priment la chasteté et l’honneur.  
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 Ibid. : voir la préface de Muḥammad al-Qāḍī, p. 11-12 :  

خه  ختّىٞجإة هجض ؤهٟؿىا ؤمام نبيّ ما بن ٞخذ ُٖيُه ٖلى الخُاة  
ّ
جىالذ ٖلُه ااِلإدًَ والهّضماث. نبيّ ع٤ُ٢ ٩ًاص لٍٟغٍ ع٢

ُىاء في ٖالم 
ْ
ذ جدذ ٢ضمُه الهُمُّ الجلامُض. م٘ َظا الهبيّ وكهض زُىٍ الخحرة والبراءة واٍلاه خَّ َٟ خَ

َ
ًى٨ؿغ، ومجخم٘ ٢اؽ ج

ٍُ الٟٓاْت وا غُ مِّ
َٗ ُ
ت ؾغِّ ح ي، ِٞؿعى ب٩لِّ ؾبُل الى مٗغٞ بَنِّ

ه ابً بالخَّ
ّ
غ ؤه ِ

ّ
الإ٨غ والٗغبضة الٟاظغة. ٞهى ٨ًك٠ في و٢ذ مب٨

اح الٗاجُت، ول٨ىّه في ٧لّ طل٪ ٨ًدؿب  ت في مُهِبّ الغٍ
ّ

ىسٌٟ ٢ك نِي ًغجٟ٘ وٍ ًَ ه الخ٣ُ٣ُحن لا  ى في بدشه ًٖ ؤبىٍ مإؾاجه. وَ

 
ُّ
ا ًسغظان به مً ًٞاء الُ  ومِغاؾ 

 
ظوط. في َظٍ الٟهى٫ التي جخجز٫ّ في نلابت مت ومهاوي الكُّ سىم الجغٍ

ُ
ؼيّ الى ج هُغ الٛغٍ

ت البُىح، ومً مىازاث الخسُُل الى  ُّ هؼاهت هسغط مً ال٨خابت بال٣ٗل الى ال٨خابت بالىُظضان، ومً نىٗت االإى٤ُ الى جل٣اث الؼِّ

لى َظا الىّدى مً االإغاوخت حؿحر بىا الغّواًت مً ت. جط يء ٧لّ مجهما الأزغي ختّى  ؤوجاص االإغظ٘. وٖ ُّ ت الى ؤػمت اظخماٖ ًّ ؤػمت وظض

ل نىعة ال٩لب االإجاػيّ 
ّ
ما ج٣ضّمىا في جمش

ّ
. ُٞهبذ الىّو لىخت لا همل٪ ؤن وؿخلّ مجها ؤبهاعها، و٧ل

 
 يضًضا

 
ما

ُّ
ىَؤ

َ
حٛضو لها ج

 
 
لا

ّ
 وحك٨

 
ًاخا

ّ
 .اػصاصث ملامذ ال٩لب الخ٣ُ٣يّ اج

258
 DARGUṮ, Nabīl, « Riwāʾī yaḫruǧ min miʿṭaf al-šiʿr : ʿAbd al-Ǧabbār al-ʿIšš ʿalā maḥki Kamāl al-

Riyāhī » [Un romancier qui sort du manteau de la poésie : Abdeldjabbar El-Euch selon les propos de 

Kamāl al-Riyāḥī ], Al-ʿArab al-Usbūʿī du 15 mars 2008, [en ligne], blog du critique tunisien Kamāl 

al-Riyāḥī, consulté le 30 février 2010 : http://kamelriahi.maktoobblog.com/883512/ -مه-ٌخزج-رَائً

انع-انجثار-عثذ-انشعز-معطف /. Du même auteur, voir également : « ʿAbd al-Ǧabbār al-ʿIšš : malʿūn al-

riwāya al-tūnisiyya » [Abdeldjabbar El-Euch et le roman tunisien maudit], Al-Aḫbār du 29 juillet 

2009, [en ligne], consulté le 03 mars 2010 : http://al-akhbar.com/node/77598. 

http://kamelriahi.maktoobblog.com/883512/روائي-يخرج-من-معطف-الشعر-عبد-الجبار-الع/
http://kamelriahi.maktoobblog.com/883512/روائي-يخرج-من-معطف-الشعر-عبد-الجبار-الع/
http://al-akhbar.com/node/77598
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Dans la même veine littéraire, nous pouvons évoquer aussi ʿAbd al-Sattār Nāṣir 

qui conteste la société irakienne par son écriture crue et sa sincérité. Censuré pour ses 

penchants libertins, ʿAbd al-Sattār Nāṣir (1947-2013) se livre davantage dans 

quelques-uns de ses écrits romanesques. Dans Ḥayātī fī qiṣaṣī. Mūǧiz taǧribatī fī 

kitāba al-qiṣṣa wa al-riwāya (Ma vie en fiction : aperçu de mon expérience dans 

l’écriture de la nouvelle et du roman, 2001) et dans Sūq al-sarāy. Kitābāt fī al-qiṣṣa 

al-qaṣīra wa al-riwāya wa al-šiʿr (Marché des secrets : écritures sur la nouvelle, le 

roman et la poésie, 2002), il revient sur son parcours d’écrivain, s’explique sur son 

écriture romanesque et fait part de sa conception de la littérature. Une conception 

déterminée par son enfance et aussi par les relations intimes qu’il entretient avec les 

femmes, comme le fait remarquer Muḥammad Ġāzī al-Aḫras
259

. Pour la comprendre, 

il est bon de lire al-Hiǧra naḥwa al-ams (L’émigration vers le passé, 2008)
260

. Dans 

ce récit, l’auteur insiste sur son enfance passée dans les faubourgs de Bagdad. Le 

lecteur découvre la vie d’un garçon d’une dizaine d’année rongé par la faim. La 

misère et la pauvreté extrême marquent le quotidien. Dans ce milieu immonde et 

mortifère, le jeune narrateur vole pour survivre et découvre le monde de la rue, la 

délinquance, la violence, mais aussi la prison. Comme chez Muḥammad Šukrī, il 

apprend le plaisir charnel auprès de prostituées. Ses nombreuses fréquentations vont 

toutefois provoquer un changement considérable dans sa vie. En effet, grâce à sa 

rencontre avec une prostituée, il prendra conscience de la nature de son existence et 

tentera d’y échapper par l’apprentissage
261

.  

À la dénonciation du traitement réservé aux minorités et aux marginaux dans 

les sociétés arabo-musulmanes, vient se joindre la contestation d’écrivains célèbres 

qui revendiquent leur indépendance et leur liberté d’expression face aux partis 

politiques ou au pouvoir étatique. 
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 AL-AḪRAS, Muḥammad Ġāzī, « ʿAbd al-Sattār Nāṣir fī Hiǧra naḥwa al-ams : nisāʾ wa 

muġāmarāt wa inṯiyāl yušbihu sukkara aḫīra » [ʿAbd al-Sattār Nāṣir dans ‘‘Émigration vers le 

passé’’ : des femmes, des aventures et une jouissance de la vie comparable à la dernière ivresse], Al-

Ṣabāḥ Al-ǧadīd, le 20 juillet 2009, [en ligne], consulté le 03 mars 2012 : 

http://newsabah.com/ar/1480/9/30306/ 

260
 Sur la première de couverture, on peut lire cette mention censée définir le genre littéraire du roman 

: « riwāya kūlāǧ : sīra adabiyya » (roman collage : autobiographie littéraire).  

261
 ṢUWAYLIḤ, Ḫalīl, « ʿAbd al-Sattār Nāṣir fī hiǧra naḥwu al-ams » [ʿAbd al-Sattār Nāṣir dans 

« Émigration vers le passé], Kuttāb al-ʿIrāq du 02 octobre 2009, [en ligne], consulté le 12 mars 2012 :  
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1.2. Désengagement politique 

La désillusion vis-à-vis de la politique est d’abord exprimée par les écrivains 

des années soixante. Figures de proue de la Gauche arabe dans toute sa diversité, ces 

écrivains sont connus pour leur engagement total dans la vie culturelle et politique de 

l’époque. Mais, depuis la défaite de juin 1967, ils sont profondément déçus par les 

régimes politiques locaux et aussi par les convictions politiques inspirées du 

marxisme qu’ils défendaient autrefois avec tant de conviction
262

. 

Laṭīfa al-Zayyāt (Latifa Zayyat : 1923-1996) prolonge les interrogations 

sociopolitiques en empruntant les voies de l’écriture intime initiées par ses anciens 

« camarades », notamment Nawāl al-Saʿdāwī et Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm (un autre auteur 

sur lequel portera notre étude). Dans Ḥamlat al-taftīš awrāq šaḫṣiyya (Perquisition ! 

Carnets intimes, 1992, trad. 1996), la romancière égyptienne « nous introduit dans le 

destin intime d’une femme qui se construit face à un pouvoir doublement patriarcal : 

celui d’une société encore largement fondée sur l’homme, et celui d’un régime 

politique établi sur une figure autocratique, fût-elle inspirée », écrit Boutros Hallaq 

263
. Le récrit s’ouvre sur les souvenirs de son enfance passée à Damiette, dans la 

demeure familiale. Très vite, on se rend compte que ces souvenirs sont le prétexte à 

revenir sur les origines de son engagement. S’appuyant sur divers documents 

historiques de l’époque et des feuillets d’œuvres inédites, l’auteure raconte les deux 

évènements majeurs qui ont fait à jamais basculer sa vie. Le premier se produit dans 

son enfance. Elle assiste à une manifestation sociale qui dégénère et tourne au 

drame : des civils tombent sous les balles et les coups des forces de police. Le second 

se produit à l’Université du Caire où, étudiante, elle commence à fréquenter une 

organisation secrète de jeunes communistes dans laquelle elle va s’investir et devenir 

l’un de ses principaux leaders. De là, on se trouve face à un portrait type d’une 

militante politique. On la suit dans ses activités politiques, dans les manifestations, 

les cavales et les années passées en prison. Parallèlement à son parcours politique, le 

récit montre en filigrane comment l’héroïne cherche à s’affirmer, à jouir de son 

indépendance, et même de sa féminité . Ainsi, Boutros Hallaq conclut la présentation 
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de l’ouvrage en ces termes : « Quelque chose de fort vous saisit dans l’itinéraire de 

cette femme : sa lutte féministe réussit à soustraire sa lutte politique à la mystique 

révolutionnaire abstraite. Personnalisation et engagement vont de pair et donnent à 

son parcours une tonalité très humaine, qui s’exprime par une continuelle remise en 

question et par une tendresse infinie à l’égard de ce qui l’entoure : la ‘‘sève qui 

monte’’ dans cet arbre dans la cour de la prison, ses geôlières victimes du système, 

ses camarades et collaborateurs. Rarement un intellectuel arabe de gauche aura mené 

d’une façon aussi adéquate le ‘‘travail sur soi’’ et le travail sur la société. C’est 

probablement cela, la vraie libération 
264

. » 

La volonté de militer et de faire reconnaître leur féminité dans des combats 

sociopolitiques se retrouve chez la romancière égyptienne, May al-Tilmīsānī (May 

Telmissany ). Dans un court récit, Dunyāzād (Doniazade, 1997, trad. 2000), l’auteure 

s’engage dans une douloureuse introspection. La narratrice perd son enfant lors de 

l’accouchement. Meurtrie et incapable de faire son deuil, elle refuse la mort de son 

enfant qu’elle appelle de son nom et avec laquelle elle s’entretient constamment. 

« Doniazade » est le prénom que cette petite fille aurait porté. Le récit devient un 

discours métaphysique dans lequel la narratrice interpelle la mort qu’elle questionne 

sur les raisons de son malheur, et sur son existence. Ces interrogations existentielles 

se concentrent sur la féminité, plus précisément sur la « négation » de celle-ci dans 

une société arabe patriarcale dans laquelle la femme n’est reconnue que par 

l’enfantement. 

Pour Muḥammad Barrāda (Mohamed Berrada ), célèbre figure de la gauche 

marocaine, le deuil a une fonction différente. Dans Luʿbat al-nisyān (Le Jeu de 

l’oubli, 1987, trad. 2006), le travail de deuil permet au narrateur de conserver le 

souvenir de son passé, de donner sens à son existence. En effet, le récrit s’ouvre sur 

le décès de sa mère, ce qui permet à l’auteur de plonger dans sa mémoire et de 

renouer avec son enfance. Comme chez Muḥammad Šukrī, Muḥammad Barrāda se 

livre à une vive critique de la société marocaine des années 1940-1950. Il évoque la 

période où la pauvreté et la misère régnaient dans les campagnes et, parfois, à la 

périphérie des mégalopoles marocaines. De Fès à Rabat, le jeune narrateur change de 

situation socio-économique et c’est à Rabat qu’il se confronte véritablement à la dure 
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réalité sociale du pays, à savoir la famine et ses ravages. Il pratique le vol et bientôt 

abandonne ses études, pour un temps, pour subvenir aux besoins quotidiens de sa 

famille. On comprend que la peinture sociale n’est là que pour nous renseigner sur la 

formation intellectuelle de l’auteur pendant ces sombres années. Une formation qui 

débute par l’enseignement patriotique de l’école coranique, se poursuit dans les 

manifestations populaires auxquelles il assiste (notamment celles qui entraînent l’exil 

du roi en août 1953) et qui, enfin, le conduira à s’engager dans le mouvement de la 

résistance marocaine dans lequel il acceptera des postes de responsabilité. Pourtant, à 

mesure que le récit touche sa fin, il se prend à douter de ses convictions. Ce doute 

marque l’échec de l’idéologie, l’échec personnel aussi, ce qui conduit l’auteur à 

choisir ce qu’il appelle le « désengagement », qui seul assure à l’écrivain la « liberté 

absolue ». Muḥammad Barrāda  affirme ainsi : « Le bilan fait m’amena à conclure 

que l’investissement de la création littéraire ne pouvait se faire sans prendre du recul 

vis-à-vis des conflits culturels et politiques. Tout en protégeant mon moi intime 

lorsque je me sentais étouffé, cerné par le brouhaha des slogans, l’assèchement des 

sentiments et l’ébranlement des certitudes, j’étais en ce temps-là convaincu que je ne 

pourrais jamais être qu’un écrivain du dimanche parmi tant d’autres, comme si, 

désirant être écrivain du dimanche, je distinguais entre deux libertés tout en essayant 

de les faire coexister : une liberté de l’urgence associée à l’action (qui ne peut 

attendre et qui impose d’être présent dans l’arène politique et culturelle), et une 

liberté différée dont je réserve l’exercice au temps de l’écriture. En attendant 

d’arracher ‘‘la liberté absolue’’ qui a peu à peu coïncidé, pour moi, avec l’idée de 

parvenir à exprimer l’ineffable de la langue à travers la création littéraire.
265

 » 

 La quête de la liberté de soi dans les actes et dans les paroles est aussi 

revendiquée par l’écrivain soudanais Raʾūf Musʿad Bāsiṭa (Raouf Moussad Basta ). 

Pour lui, l’aspiration à la liberté se manifeste par la « rébellion », plus précisément 

par le refus de l’ordre établi sous le triple pouvoir : paternel, politique et religieux. 

L’auteur raconte son parcours de militant dans Bayḍat al-naʿāma (L’œuf de 

l’autruche, 1994, trad. 1997). Dès les premiers chapitres, le narrateur refuse de se 

plier au code social qui régit la société soudanaise. Issu d’une famille protestante, 
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calviniste, le jeune héros se voit « sacrifié » par sa famille au profit de son grand 

frère. La famille souhaite voir le jeune Raʾūf devenir « pasteur », comme son père. 

Une destinée que l’enfant ne souhaite pas véritablement assumer. Dès son arrivée au 

Caire où il poursuit ses études universitaires, il choisit de s’orienter vers le 

journalisme. C’est dans cette ville que s’affirment ses opinions politiques et qu’il 

s’insurge contre tout pouvoir oppressif, que celui-ci émane d’une institution 

religieuse, de puissances étrangères ou de régimes locaux. Alors étudiant, il partage 

avec d’autres un sentiment d’injustice sociale et politique : les difficultés 

économiques rendent la vie de plus en plus impossible aux jeunes qui aspirent 

davantage à un réel épanouissement dans la société. Ce sentiment d’injustice sociale 

l’incite à se rapprocher d’une organisation secrète d’étudiants marxistes égyptiens – 

majoritairement de confession musulmane – qui militent pour une autre politique. 

Dès le début des années soixante, cette philosophie politique est porteuse d’idées 

nouvelles promettant plus d’équité, de justice sociale, de partage des biens, de 

démocratie et de libertés. Cet engagement se transforme en « résistance populaire » 

contre les puissances occidentales pour garantir la souveraineté nationale arabe au-

delà des frontières égyptiennes. Durant son parcours de militant, il fait la rencontre 

de plusieurs figures de la résistance, tel que Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm, avec qui il fera de la 

prison et connaîtra l’exil. Mais c’est dans le domaine de l’éthique que la rébellion du 

narrateur va se manifester. À l’image du héros de Muḥammad Šukrī, le narrateur 

mène la vie d’un libertin rebelle. Il brave les interdits sociaux et religieux, s’adonne à 

tous les plaisirs les plus intimes, multiplie les expériences extrêmes, fréquente des 

lieux tenus secrets où se pratiquent des cérémonies érotiques plutôt étranges. Cette 

révolte contre le pouvoir patriarcal, le pouvoir étatique et l’institution religieuse ne 

serait-elle pas une manière pour cet écrivain d’exprimer son désaccord avec 

l’engagement sociopolitique, son « désengagement », et affirmer sa liberté la plus 

intime ? 

 

La voix contestataire des écrivains des années soixante fait écho à celle de la 

jeune génération, elle-même influencée par la pensée marxiste durant les années 

soixante et soixante-dix. Ces jeunes écrivains, parmi eux les écrivains libanais et 

irakiens, généralement connus sous l’étiquette de « Progressistes », plaident pour une 

société arabe nouvelle et unie autour de valeurs modernes telles que la démocratie, la 
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laïcité, le progrès, la liberté individuelle, la libération des mœurs sexuelles, etc.  

Meurtris par la guerre civile et résignés quant à la cause palestinienne après la 

défaite d’août 1982, les écrivains libanais partent en quête d’une écriture nouvelle, 

d’une langue poétique capable de rendre compte des atrocités du conflit 

interconfessionnel qui a profondément marqué la conscience libanaise
266

. Ils ont pour 

chef de file Rašīd al-Ḍaʿīf, un autre auteur sur lequel portera notre étude. Ces 

écrivains empruntent aussi les voies/voix de l’écriture intimiste pour mieux affronter 

cette crise (al-azma ), autant individuelle que collective. Ils cherchent avant tout d’en 

comprendre la dimension personnelle, en explorant le « moi », le monde intérieur, 

dans le but de mettre en lumière les contradictions, les conflits et les violences qui 

rongent l’individu. Ils veulent aussi exprimer leur désarroi et contestent leur 

idéologie politique. À l’instar de Ilyās al-Ḫūrī (Elias Khoury ) dans Bāb al-šams (La 

Porte du soleil, 1998, trad. 2003), ou de Hudā Barakāt (Hoda Barakat ) dans Ahl al-

hawā (« Les gens du plaisir », 1993, trad. 1999)
 
ou de Rabīʿ Ǧābir dans al-Iʿtirāfāt 

(« Confessions », 2008), Ḥannān al-Šayḫ (Hannan Cheikh) choisit elle aussi la 

fiction romanesque pour livrer son témoignage sur la guerre civile et faire part de ses 

aspirations secrètes. Dans Ḥikāyat Zahra (Histoire de Zahra, 1980, trad. 2005), la 

romancière n’hésite pas à choquer la bonne conscience en se mettant dans la peau 

d’une jeune femme chiite qui lutte pour sa liberté individuelle et sexuelle dans une 

société étouffée par le poids des interdits religieux et des traditions. Mais c’est dans 

Ḥikāyatī šarḥun yaṭūl (Toute une histoire, 2005, trad. 2010) que l’auteure se dévoile 

davantage. Elle entreprend de parler d’elle au moyen d’un artifice original : faire 

raconter sa vie à sa mère (« Kāmila »), mais l’histoire de la mère est celle la fille 

(« Ḥanān »). Elle veut savoir la vérité sur sa mère et comprendre pourquoi elle a 

décidé un jour de couper tous les liens avec ses enfants, sa famille, son milieu. Issue 

d’une famille chiite extrêmement pauvre, « Kāmila » quitte le sud du Liban ravagé 

par la famine dans les années trente. Avec sa mère, elle part pour la capitale rejoindre 

sa sœur aînée qui habite dans un quartier populaire. La mort prématurée de celle-ci 

pousse la jeune « Kāmila », alors âgée de onze ans, à prendre pour époux son beau-

frère, conformément aux us et coutumes des classes les plus pauvres. Privée de son 

enfance et de son adolescence, elle découvre la vie conjugale et ses contraintes. La 
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découverte du cinéma sera pour elle comme un révélateur. Les histoires romantiques 

qu’elle y voit emballent son cœur de femme analphabète et enflamment son 

imagination en la projetant dans une vie rêvée faite de liberté et d’amour. Bercée par 

ces histoires sentimentales, la narratrice tombe éperdument amoureuse de son voisin, 

Muḥammad, jeune homme du même âge, avec qui elle va nouer une relation 

amoureuse qui restera secrète durant de longues années. Plus tard, elle trouve la force 

et le courage de quitter sa famille, ses enfants, dont Ḥanān, pour vivre avec l’homme 

qu’elle aime. 

Ce récit aussi émouvant que troublant permet à Ḥannān al-Šayḫ de dénoncer 

l’hypocrisie d’une société arabe crispée sur une rigueur morale de façade et qui ne 

sait pas garantir les libertés individuelles fondamentales, en particulier celles de la 

femme. 

Le propos de ʿĀliya Mamdūḥ (Alia Mamdouh ) est le même. La romancière 

irakienne raconte des histoires sensuelles et tragiques qui montrent l’impact de la 

guerre sur la vie des personnages. Là encore, l’écriture romanesque est intimiste. 

L’auteure fait entendre sa voix à travers celle de ses personnages pour parler d’un 

monde paradoxal déchiré entre le désir et la haine
267

. Les personnages luttent contre 

la domination masculine et l’oppression socioreligieuse, et prennent leur vie en 

charge, parfois, de manière inattendue. Dans Ḥabbāt al-naftālīn (La Naphtaline, 

1986, trad. 1986), l’auteure dénonce les frustrations de la société irakienne des 

années quarante et cinquante. Elle se met dans la peau d’une jeune fille de neuf ans, 

Hudā, qui se bat à la fois contre la tyrannie d’un père despotique et contre une société 

machiste pour affirmer son existence. Mais c’est dans al-Walaʿ (La passion, 1995, 

trad. 2003), al-Ġulāma (La Garçonne, 2000, trad. 2012) et al-Tašahhī (Désir, 2007) 

que la romancière dévoile la vie intérieure et l’intimité de ses alter egos. Brisé par la 

vie et traumatisé à jamais par la guerre, chaque personnage témoigne de ce qui les 

rattache encore à la vie : la recherche éperdue du plaisir charnel, y compris dans 

l’homosexualité féminine. Parce qu’ils sont transgressifs, ces récits exposent le 

« désengagement » de l’auteure pour qui sont essentielles les aspirations 

fondamentales de l’individu, comme elle le dit dans le témoignage suivant : « Quand 

j’ai reçu cette invitation à écrire, j’ai eu un goût d’amertume dans la gorge, et j’ai 
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ouvert des archives toutes tâchées de ce sang qui continue à recouvrir chaque 

parcelle de l’Irak. Tous les clans me sont apparus : la gauche ‘‘chocolat au lait’’, les 

religieux rutilants, les milices de cette classe politique corrompue, qui a prêché et 

institué la bigoterie, la vendetta et la turpitude, au point que l’on s’est mis à mépriser 

la vie avant de la vivre. Quant au Parti communiste irakien, qui a perdu tant de 

martyrs au cours de son histoire, il a commencé à flirter avec le régime de Saddam 

Hussein, et maintenant qu’il a vieilli et que ses cadres sont gâteux, il se masturbe 

contre la poitrine de l’occupant et les remontrances des hommes de religion. Avec 

tout cela, nous sommes encore quelques-uns à nous retrouver avec notre pays en 

secret, à l’aimer en cachette, à l’insulter à la dérobée, ou même en public
268

. »  

Comme tant d’autres écrivains de la gauche irakienne
269

, ʿĀliya Mamdūḥ 

quitte son pays au début de la guerre irano-irakienne. Censurée, marginalisée à 

maintes reprises à cause de ses positions sociales et politiques, elle choisit l’exil et 

s’établit en Occident afin de conquérir sa liberté, tout du moins sa liberté 

d’expression . 

 

 À la suite des ouvrages cités et sans prétendre à l’exhaustivité, on peut 

affirmer que cette écriture romanesque est en plein essor. Elle caractérise le roman 

arabe contemporain. Cependant, le besoin impérieux et la volonté déterminée de 

traiter des questions de société par la fiction et l’exploration de la conscience 

individuelle font que l’on hésite à ranger cette écriture romanesque dans un genre 

littéraire selon le classement généralement admis.  

La question est donc de définir, au plan strictement littéraire, la nature de cette 

écriture romanesque afin de mieux la comprendre puisque le récit 

« autobiographique » emprunte à la fiction sa stratégie narrative et sa technique 

d’écriture, ce qui peut en rendre la lecture déroutante et parfois complexe. 
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2. De l’écriture autobiographique  ou 
fictionnelle ? 

Comme nous l’avons souligné, cette écriture romanesque soulève bien des 

interrogations sur ses caractéristiques propres. Elle offre à lire des récits dont le 

contenu est, de toute évidence, « autobiographique » dans la mesure où les écrivains 

traitent exclusivement de leur parcours personnel, de leur intériorité, voire de leur 

intimité même. Mais pour autant, elle présente des techniques d’écritures et des 

stratégies narratives propres aux récits « fictionnels », ce qui par conséquent rend sa 

réception assez problématique.  

2.1. « Autobiographique » par son contenu 

Parce qu’elle explore les sphères individuelles des écrivains, cette écriture 

romanesque se rapprocherait donc de l’autobiographie (sīra ḏātiyya ) du moins au 

sens commun du terme : biographie de l’auteur faite par lui-même
270

. Mais pour se 

dire autobiographique, tout texte doit répondre à certaines caractéristiques 

fondamentales. 

Pour Philippe Lejeune, l’autobiographie se définit comme étant un « récit 

rétrospectif en prose qu’une personne réelle fait de sa propre existence, lorsqu’elle 

met l’accent sur sa vie individuelle, en particulier sur l’histoire de sa 

personnalité »
271

. Cette définition, certes générale, a le mérite de souligner certains 

traits distinctifs, que le théoricien tâchera de compléter pour définir plus précisément 

la forme d’écriture. Pour l’essentiel, l’autobiographie se caractérise par les points 

suivants :  

1 – un récit : le texte autobiographique doit être principalement un récit, au sens 

propre du terme, à savoir un « énoncé narratif », un « discours oral ou écrit qui 

assume la relation d’un événement ou d’une série d’événements ». Entre autres, c’est 

« la succession d’évènements, réels ou fictifs, qui font l’objet de ce discours, et leurs 
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diverses relations d’enchaînement, d’opposition, de répétition, etc. », pour citer 

Gérard Genette 
272

.  

2 – écrit généralement en prose, mais parfois aussi en poésie du moment où la poésie 

prend source dans la vie de l’auteur et explore la personnalité de celui-ci dans tout 

son éclat
273

. 

3 – portant sur la vie individuelle de l’auteur : l’accent doit principalement être mis 

sur l’auteur, depuis l’enfance jusqu’à l’âge adulte, en évoquant bien évidemment sa 

formation et son parcours personnel. 

4 – narré à la première personne du singulier : par défaut, la narration introspective à 

la première personne du singulier caractérise l’autobiographie, mais rien n’empêche 

que cette dernière soit composée à la deuxième personne ou à la troisième personne 

du singulier. Dans les deux cas, le narrateur se doit d’assumer l’identité du 

personnage principal
274

. 

5 – bâti sur l’identité de l’auteur, narrateur et personnage principal : l’identité entre 

les trois entités suppose une narration introspective à la première personne du 

singulier et se confirme aussi et surtout par l’« homonymat », en l’occurrence le 

recours au véritable nom de l’auteur inscrit sur la couverture du livre. L’homonymat 

est donc un critère primordial qui permet de confirmer la présence de l’auteur dans 

son texte. Mais, il arrive aussi que l’auteur choisit, pour des raisons diverses, de 

recourir à son « pseudonyme » ou surnom pour se définir dans son texte, ou de 

garder tout simplement l’« anonymat » par le biais d’une narration à la troisième 

personne du singulier. Dans ces deux cas précis, le « nom de plume » ou le pronom 

« il/elle » ne doivent pas se confondre avec le personnage imaginaire qui n’a 

d’existence que dans une fiction
275

. 

6 – caractérisé par la rétrospection : l’autobiographie est une reconstruction du passé 

dans le sens où elle implique un effort pour ordonner les souvenirs et en faire 
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L’autobiographie, Paris, Poétique revue de théorie et d’analyse littéraires, n° 56, éd. Seuil, 1983, 

p.416-433. Voir aussi son ouvrage, Signes de vie. Le pacte autobiographique 2, Paris, éd. de Seuil, 

2005, p. 45-62. 
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l’histoire chronologique de la personnalité de l’auteur. De l’enfance à l’âge adulte, 

elle explore étape par étape la formation de ce dernier, tout en mettant en lumière ses 

aventures et expériences singulières
276

.  

7 – répondant au pacte autobiographique [ou pacte de vérité ] : pour le théoricien, 

c’est le critère ultime qui permet de définir l’autobiographie et de la distinguer de 

toute autre forme d’écriture romanesque, en premier lieu le roman . C’est un pacte de 

lecture qui est noué entre l’auteur et son lecteur. Il consiste pour l’auteur à prendre 

solennellement l’engagement de raconter sa vie dans un esprit de vérité. Philippe 

Lejeune explique que cette déclaration d’intention autobiographique s’exprime dans 

divers endroits. Elle se trouve, à premier abord, dans les éléments paratextuels, tels 

que le « titre » ou le « sous-titre », qui remplissent cette fonction sur la couverture du 

livre puisqu’ils désignent explicitement s’il s’agit ou non d’une autobiographie 

(notamment l’homonymat). Le « prière d’insérer », la « dédicace », ou encore 

« l’avant-propos » sont autant d’endroits qui peuvent aussi servir de tribune à 

l’auteur pour affirmer son projet autobiographique . Ensuite, l’intention 

autobiographique peut se déduire dans le corps du texte à travers l’identité de 

l’auteur, du narrateur et du personnage ainsi que les éléments biographiques relatés. 

Enfin, cette déclaration d’intention autobiographique peut être faite lors d’un 

entretien ou d’une interview de l’auteur précédent la publication de l’ouvrage
277

.  

À partir de ces traits distinctifs, revenons maintenant sur l’écriture romanesque 

qui caractérise la littérature arabe contemporaine pour nous interroger sur la validité 

de son caractère autobiographique. 

Effectivement, les auteurs cités ci-dessus s’engagent dans un véritable travail 

sur le soi. Ils ont tous recours à des « récits rétrospectifs en prose » pour traiter 

exclusivement de leur « vie personnelle », par le biais d’une narration introspective à 

la « première personne » (et, parfois, à la troisième personne du singulier) qui laisse 

envisager une « identité » commune entre le narrateur, le personnage principal et 

l’auteur. Nous l’avons vu, ces écrivains prennent tous l’engagement de relater leur 

vie, du moins une partie ou un aspect de celle-ci, dans un esprit de vérité. Ils 

transgressent ainsi les codes sociaux et culturels en s’exprimant librement sur des 
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questions de société. Mieux encore, ils se livrent davantage. Certains retrouvent des 

souvenirs douloureux quand ils évoquent une enfance difficile passée dans l’errance 

et la misère (cf. ʿAbd al-Ǧabbār al-ʿIšš et ʿAbd al-Sattār Nāṣir ). D’autres retracent 

leur parcours d’intellectuels engagés pour exposer leurs idées et leurs prises de 

position à un certain moment de leur vie (cf. Muḥammad Barrāda  et Laṭīfa al-

Zayyāt). Et d’autres, essentiellement des femmes, décident de témoigner de leur 

condition sociale en prenant parfois le risque d’exposer leur vie intime dans l’espace 

public, et s’interrogent non sans douleur sur la société arabe contemporaine (cf. 

Raǧāʾ al-Ṣāniʿ, Ḥannān al-Šayḫ, May al-Tilmīsānī et ʿĀliya Mamdūḥ ). De ce point 

de vue, le caractère autobiographique semble se vérifier. 

Pourtant, l’écriture romanesque telle que pratiquée par ces écrivains arabes 

contemporains ne contient pas toutes les caractéristiques de l’autobiographie . Elle 

tend au contraire à se distinguer de l’écriture autobiographique  telle que la définit 

Philippe Lejeune dans ses travaux
278

. 

Si elle conserve la démarche introspective, cette écriture romanesque a souvent 

recours à des stratégies narratives dont la fonction principale est de dissimuler, 

parfois avec difficulté, tout élément textuel susceptible de confondre l’identité du 

narrateur ou du personnage principal avec celle de l’auteur. En effet, aucun des 
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 Pour l’essentiel, le théoricien français fonde sa théorie sur la représentation de l’écrivain dans sa 

société. En d’autres termes, le rapport que ce dernier entretient avec sa société et le reste de sa 

communauté. Dans L’autobiographie en France, il part du principe que le phénomène 

d’« individualisation » est déjà un acquis social : c’est parce que la société française, et occidentale de 

manière générale, ont pu bénéficier de réformes sociales, religieuses, politiques et économiques à 

partir du XVIIe siècle que l’individu occidental s’est retrouvé à occuper le devant de la scène et qu’il 

est devenu le point de départ et l’aboutissement de ces mutations, le centre de gravitation et acteur de 

sa société. Dans un récent essai, le théoricien français persiste et signe que l’autobiographie serait le 

signe de l’émancipation de cet individu, initiée par Jean-Jacques Rousseau dans ses Confessions 

(1765-1767). Cette œuvre majeure illustre la prise de parole de l’individu occidental dans le champ 

littéraire : il s’agit d’un « dévoilement total de la vie d’un homme qui, paradoxe apparent, se déclare 

différent de tous les autres, et même unique, au moment même où il se donne pour représentatif » (cf. 

LEJEUNE, Philippe, 2005, p. 209-214). Or, le rapport qu’entretient l’individu avec sa société semble 

être différent dans le monde arabe. En effet, en dépit des réformes sociales et politiques, la société 

arabe n’a, dans les faits, su favoriser une véritable forme d’individualisation. Nous avons vu dans le 

premier chapitre de ce travail que les enjeux culturels et politiques ont, de tout temps, amené 

l’individu – comprenons ici l’intellectuel et/ou l’écrivain – à interroger son existence singulière dans 

l’unique but de répondre aux crises culturelles et politiques qui n’ont cessé de secouer le monde arabe 

depuis le début de la Renaissance du XIXe siècle. Homme de lettres ou penseur, celui-ci a été amené à 

défendre ses origines culturelles et ses valeurs religieuses, tout comme il a été appelé, dans bien des 

cas, à mettre sa plume au service de la nation pour militer pour les causes nationales et 

transnationales. De ce fait, l’expression de soi dans la littérature arabe serait à appréhender, à la fois, 

dans une dimension individuelle et collective (cf. MACHUT-MENDECKA, Ewa, « The individual 

and the community in Arabic Literary autobiography », Arabica, tome 46, fascicule 3, 1999, p. 511-

522).  
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écrivains cités n’évoque « clairement » sa véritable identité. Ils n’en donnent que 

quelques éléments dans le but sans doute de garantir l’authenticité de leurs propos : 

ils révèlent, par exemple, l’identité de leurs familles proches (cf. Ḥannān al-Šayḫ ), 

des amis, des compagnons et des personnes qui ont influencé leur parcours 

d’intellectuels (cf. Laṭīfa al-Zayyāt et Muḥammad Barrāda  ). Ils font aussi un 

tableau réaliste finement détaillé de leurs milieux, de la vie quotidienne, des 

chroniques de quartiers, et des principaux évènements historiques qui marquent la 

société arabe (cf. Raǧāʾ al-Ṣāniʿ, ʿAbd al-Ǧabbār al-ʿIšš, ʿAbd al-Sattār Nāṣir et 

ʿĀliya Mamdūḥ ). 

Cette narration introspective se complexifie à mesure que l’on avance dans la 

lecture jusqu’à en devenir parfois ambiguë. En effet, les récits font entendre plusieurs 

voix narratives, ce qui donne une lecture « polyphonique »
279

. Il ne s’agit plus de 

présenter le seul point de vue du personnage principal, tel un narrateur omniscient 

qui connaît tout de l’histoire et des personnages secondaires. Il s’agit plutôt de faire 

intervenir plusieurs personnages qui présentent leur vision, leur point de vue sur 

l’histoire et donnent des informations complémentaires sur les événements narrés par 

le personnage principal. ʿAbd al-Ǧabbār al-ʿIšš, Ḥannān al-Šayḫ, May al-Tilmīsānī, 

ʿĀliya Mamdūḥ et Raǧāʾ al-Ṣāniʿ font, par exemple, évoluer leurs récits en fonction 

des interventions des protagonistes dans le but de donner à leurs textes une vision 

globale de l’histoire racontée. La multiplicité des voix narratives se vérifie dans le 

récit de Muḥammad Barrāda  (et, à certains égards, dans le récit de Raǧāʾ al-Ṣāniʿ ) 

que singularise une structure narrative originale. La narration introspective se fait à 

différents niveaux dans lesquels l’on distingue clairement trois sortes de narrateurs 

qui partagent le « je » : le narrateur personnage principal qui évolue avec le texte, un 

« narrateur externe » qui peut en influencer le déroulement et ce que l’auteur nomme 

« narrateur des narrateurs », en d’autres termes un « archi-narrateur » comme le 

nomme Kadhim Jihad Hassan
280

. Ces narrateurs sont les alter egos de l’auteur. Cette 

multiplicité des voix narratives est parfois renforcée par l’intertextualité
281

 par le 
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 OSTLE, Robin, DE MOOR, Ed & WILD, Stefan (edited by), 1998.  
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 HASSAN, Kadhim Jihad, 2006, p. 324-327.  
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 Comme nous le verrons tout au long de cette thèse, l’intertextualité joue un rôle prépondérant dans 

certains récits introspectifs contemporains, comme ceux de Laṭīfa al-Zayyāt (Ḥamlat al-taftīš – awrāq 

šaḫṣiyya) ou de Ṣunʿ Allāh Ibrahīm (al-Talaṣṣuṣ), pour ne citer que ceux-là. Elle provoque une 

écriture fragmentaire qui mêle les monologues, les passages d’Histoire, d’articles de journaux, des 

souvenirs mêmes. 
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biais d’archives et de documents historiques (cf. Laṭīfa al-Zayyāt), pour mêler leur 

histoire individuelle à celle de leurs semblables. L’écriture introspective conduit à la 

douloureuse remise en cause de soi, à une auto-analyse psychologique de l’être dans 

laquelle le lecteur plonge au plus profond des sentiments du narrateur, partage ses 

crises, ses questionnements sur l’existence et son rapport avec le reste de la 

communauté. Dans les monologues, l’expression individuelle, parce qu’elle est 

unique, touche à l’universel. 

L’instance narrative [anā/je] est à la fois « individuelle » quand l’auteur écrit 

son histoire personnelle et « collective » lorsqu’elle renvoie à ce narrateur inconnu et 

anonyme (alter-ego de l’auteur), sujet de l’histoire, un personnage qui existe dans 

l’imaginaire collectif et auquel le lecteur peut aisément s’identifier, comme 

l’explique le critique littéraire Muḥammad Kāmil al-Ḫaṭīb :  

 « Nous observons ici que l’autobiographie n’est pas, tant, ‘‘personnelle’’ 

comme certains peuvent le penser. En d’autres termes, elle n’est tout 

simplement pas ‘‘individuelle’’. Il est vrai que l’autobiographie est une 

image de soi qui représente son auteur, ou l’image que l’auteur veut 

présenter. Cependant, nous ne pouvons voir dans l’autobiographie que ce 

que ‘‘la conscience et l’inconscience’’ du narrateur veut montrer. Et 

probablement, souvent, nous, les lecteurs, ne voyons dans ce que nous 

lisons, ou croyons voir dans le miroir, que nous-mêmes. Plus précisément, 

nous lisons dans les histoires des autres nos propres histoires comme nous 

désirons qu’elles soient, ou qu’elles soient écrites, racontant nos aventures et 

nos vies, et en laissant de côté notre ‘‘narcissisme’’ et la franchise de 

l’autobiographie vis-à-vis des autres. Et c’est ici que réside probablement le 

plaisir particulier de lire la littérature autobiographique. C’est, tout 

simplement, remplacer l’image de l’autre par l’image de soi. Et c’est 

probablement un exemple de visée psychologique et logique
282

. »  

 Affranchi des règles de l’autobiographie établies par Philippe Lejeune, les 

écrivains contemporains tentent par diverses techniques de brouiller l’« aspect 

autobiographique » au profit de l’« aspect fictionnel ». Les récits de la Saoudienne 
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 AL-ḪAṬĪB, Muḥammad al-Kāmil, 2009, p. 10 :  

ت  ُّ اج
ّ
ت  لِؿذمً َىا هلاخٔ ؤنّ الؿّحرة الظ ُّ اج

ّ
لها بًٗهم. وبمٗنى آزغ، لِؿذ الؿّحرة الظ ُّ ت الى َظٍ الضّعظت التي ًخس ُّ طاج

 
ّ
ض مجها ولها ؤن ج٣ضّمه، ل٨ىّىا لا ه٩اص هغي في الؿّحرة الا ت ج٣ضّم ناخبها ؤو ؤنّ ناخبها ًغٍ ُّ ت، ٣ِٞ. صخُذ ؤجّها مغآة طاج ُّ شده

. وعبّما في ؤخ ض " وعي ولا وعي " الغّاوي اْهاعٍ  ما ًغٍ
ّ
ىا هغي في االإغآة، الا

ّ
ُان ٦شحرة لا هغي، هدً ال٣غّاء، ُٞما ه٣غؤ ؤو ًسا٫ لىا ؤه

ب في ؤن ه٨خبها، وانٟحن  ب في ؤن ج٩ىن، ؤو ٦ما هغٚ ً ؾحرها ٦ما هغٚ ما ه٣غؤ في ؾحر الآزغٍ
ّ
ؤهٟؿىا. ٞىدً، ٖلى الأعجح، اه

ت " ونغاخت الؿّحرة ا َُّ غْظِؿِ
َ
بء " ه ِٖ ىاجىا وجاع٦حن  َُ خٗت الدانت في ججاعبىا وخَ

ُ
ً. وعبّما مً َىا جإحي جل٪ االإ ت ٖلى الآزغٍ ُّ اج

ّ
لظ

 مً االإ٨غ الىّٟس يّ 
 
اث. وعبّما ٩ًىن طل٪ يغبا

ّ
ل مغآة الآزغ الى بضًل الإغآة الظ ت. اجّها ـ ببؿاَت ـ جدىٍ ُّ اج

ّ
 ٢غاءة ؤصب الؿّحرة الظ

 .وال٣ٗليّ 
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Raǧāʾ al-Ṣāniʿ, du Tunisien ʿAbd al-Ǧabbār al-ʿIšš, de l’Irakien ʿAbd al-Sattār Nāṣir, 

des deux Égyptiennes Laṭīfa al-Zayyāt et May al-Tilmīsānī, du Marocain 

Muḥammad Barrāda , du Soudanais Raʾūf Musʿad Bāsiṭa, de la Libanaise Ḥannān al-

Šayḫ, ou encore de l’Irakienne ʿĀliya Mamdūḥ ne sont pas des exceptions comme le 

prouvent les récits de Maḥmūd Darwīš (Ḏākirat li al-nisyān)
 
et de Īdwār al-Ḫarrāt 

(Ḥarīq al-aḫyila, 1994)
 
et la lecture qu’en font Yves Gonzalez-Quijano

283
 et Boutros 

Hallaq 
284

 ou encore l’analyse par Samira Aghacy du récit de Rašīd al-Ḍaʿīf  (ʿAzīzī 

al-sayyid Kawābātā)
285

.  

Pour la critique
286

, cette écriture de soi ne diffère guère de celle proposée par 

les écrivains des générations précédentes, les pionniers de la littérature arabe 

moderne. Nous l’avons vu, ces derniers avaient eux aussi recours une stratégie de 
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 Dans son article, Yves Gonzalez-Quijano met en exergue la lecture polyphonique qu’offre à lire le 

récit de Mahmoud Darwich . En effet, Ḏākirat li al-nisyān peut se lire comme un « récit 

autobiographique » narré à la troisième personne du singulier, tout comme un « carnet » retraçant le 

quotidien de son auteur ou encore comme des « mémoires » d’un peuple, d’une ville. Mais cette 

polyphonie ne réside pas uniquement dans le mélange des genres. Elle s’affirme aussi dans la 

narration où la réalité et la fiction, le personnel et le collectif, les époques, les cultures, sont appelés à 

s’entremêler, à se confondre même. Voir GONZALEZ-QUIJANO, Yves, « The Territory of 

Autobiography: Maḥmūd Darwīsh’Memory for Forgetfulness » in OSTLE, Robin, DE MOOR, Ed & 

WILD, Stefan (edited by), 1998, p. 183-191 et « A propos d’Une mémoire pour l’oubli de Mahmoud 

Darwich » in DAVIS TAIEB, Hannah, BAKER, Rabbia et DAVID, Jean-Claude (dir), Espaces 

publics, paroles publiques au Maghreb et au Machreck, Paris, L’Harmattan, coll. « Comprendre le 

Moyen-Orient », 1997, p. 237-247. 

284
 Pour Boutros Hallaq, les récits de Mahmoud Darwich et Īdwār al-Ḫarrāt transcendent largement 

l’autobiographie pour s’inscrire dans un cadre générique transgénérique. Les deux textes étant 

caractérisés par l’intertextualité et la polyphonie : la voix des auteurs se confondent avec celle de leur 

communauté et tendent à embrasser l’universel. Il conclue son étude en affirmant que : « The problem 

in al-Kharrāt’s work is his rejection of autobiography, and his general rejection of all established 

genres. Leaving appreciation for the literary merit of these two texts aside, in both it is the desire, with 

an extremely powerful experience of death underlying it, to create and blaze new trails which clearly 

shines through. It is thus both of our two authors elevate themselves to a universal level ». Voir 

HALLAQ, Boutros, « Autobiography and Polyphony » in OSTLE, Robin, DE MOOR, Ed & WILD, 

Stefan (edited by), 1998, p. 206 et « al-Sīra al-riwāʾiyya fī Bilād al-Šām wa mawqiʿu-hā min al-

riwāya al-ʿarabiyya » [L’autofiction au Proche-Orient et sa place dans le roman arabe], in AL-ŠARĪF, 

MĀHIR et EZZERELLI, Kaïs (dir.), 2009, p. 27-46. 

285
 Dans son étude, Samira Aghacy souligne la particularité structurelle du récit de Rašīd al-Ḍaʿīf (le 

récit étant composé sous forme de missive). Elle met aussi en lumière les stratégies narratives 

employées qui soulève des questions en la validité autobiographique du récit. Elle conclue son article 

en ces termes : « The narrator claims he is writing an autobiography, and, therefore, telling the truth, 

but soon he breaks his promise. The narrative erases itself as it goes on, and in this context on could 

say that it is a story within conventions in order to subvert these conventions. Is it a letter or 

narrative? Is it a letter from the author or the narrator, or both? Is the writer real or fictional? Is it a 

letter written in expectation of an answer, or the cry of anguish that falls on deaf ears? The letter is 

erased. The autobiography is erased. The fiction is disrupted. » Voir AGHACY, Samira, « The Use of 

Autobiography in Rashīd al-Da‘īf’s Dear Mr Kawabata », in OSTLE, Robin, DE MOOR, Ed & 

WILD, Stefan (edited by), 1998, p. 228. 
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 Voir, entre autres, ROOKE, Tetz, 1997 et OSTLE, Robin, DE MOOR, Ed & WILD, Stefan (edited 

by), 1998. 
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l’ambiguïté pour narrer leur histoire personnelle et leur parcours d’intellectuels dans 

des récits de voyage : Ṭāhā Ḥusayn en est un exemple illustre, qui maintient une 

« distanciation » parfaite entre lui et ses personnages / alter ego dans les deux 

premiers volumes du Kitāb al-ayyām (Le livre des jours) ou dans Adīb (Adib ou 

l’aventure occidentale ), récits écrits à la troisième personne du singulier. Tawfīq al-

Ḥakīm dans son ʿUṣfūr min al-šarq (L’oiseau de l’Orient) et Yaḥyā Ḥaqqī dans 

Qindīl Umm Hāšim (La lampe d’Oum Hachim), au contraire, font appel à un 

personnage fictif qui relate son aventure en Occident. Quant à al-Māzinī, il s’efforce 

de camoufler son identité dans Ibrāhīm al-kātib (Ibrahim, l’écrivain) et al-ʿAqqād 

fait de même et conserve l’anonymat dans Sāra (Sarah), dissimulé derrière le 

personnage féminin qui aurait profondément marqué sa vie d’intellectuel
287

. Avant 

eux, il y eut al-Šidyāq et al-Muwayliḥī, des maîtres dans l’art du camouflage, qui 

dédoublent leur personnalité et multiplient les stratégies d’ambiguïté pour subvertir 

le réel et accentuer la fiction romanesque. 

Le rapprochement avec les expériences autobiographiques modernes est 

d’autant plus probant lorsqu’on observe de plus près la structure narrative des 

écrivains contemporains. Ceci conduit les critiques littéraires à modifier leur point de 

vue sur l’autobiographie et à parler plutôt de « récits à caractère autobiographique », 

car, comme le suggère Ed de Moor, ces récits s’inspirent de la vie de leurs auteurs : 

«Considering the whole range of autobiographical writing in modern Arabic 

literature, we may notice first that, although many novels are thought of 

autobiographical, not only in Western but also in Arabic literary history, the number 

of canonized autobiographical novels is rather restricted. Furthermore, the ways 

scholars express the autobiographical nature of these works are extremely vague. 

Novels are qualified as ‚strongly autobiographical‛, ‚in parts autobiographical‛, 

‚clearly autobiographical‛, ‚predominantly autobiographical‛, or have ‚some 

autobiographical elements‛: a more precise definition of the ‚autobiographical‛, 

fails to appear
288

.» 
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 VIAL, Charles, 1967, p. 136. 
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 DE MOOR, Ed, « Autobiography, Theory and Practice: The Case of al-Ayyām », OSTLE, Robin, 

DE MOOR, Ed & WILD, Stefan (edited by), 1998, p. 129. 
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2.2. « Fictionnel » par son cadre générique 

Parce qu’elle est « romanesque », cette écriture littéraire est aussi qualifiée de 

riwāya [pluriel : riwāyāt : roman ] dans la terminologie arabe. En d’autres termes, 

elle relèverait de la simple création fictionnelle dans le sens où elle serait une 

« œuvre d’imagination en prose, assez longue, qui présente et fait vivre dans un 

milieu des personnages données comme réels, fait connaître leur psychologie, leur 

destin, leurs aventures
289

 ». Cependant, cette classification nous semble trop générale 

si l’on considère l’évolution du genre romanesque dans la littérature arabe moderne.  

Mais auparavant, est-il nécessaire de rappeler que le « roman » est par essence 

un genre littéraire en perpétuelle évolution ? Certains critiques vont même jusqu’à 

dire qu’il s’agit d’un « genre non réglé »
290

 qui voit sa définition varier selon les 

époques. D’autres se contentent de souligner son caractère rebelle en affirmant qu’il 

ne s’agit là que d’un « genre sans loi » qui répugne à se laisser enfermer dans des 

limites établies une fois pour toutes
291

, tandis que d’autres insistent davantage sur son 

penchant à l’hybridité . Philippe Vilain écrit ainsi dans ce sens : « Dans le paysage 

littéraire contemporain, caractérisé par son éclectisme, le roman est sans doute la 

forme qui a résisté à toutes les guérillas théoriques, bien qu’on ait bien souvent prédit 

sa fin et que sa survie se soit effectuée aux dépens des autres genres qu’il s’annexe 

au gré des modes, dans un fantastique esprit de conquête ; si bien que, aujourd’hui, 

par sa géographie élastique et polymorphe, le roman semble investi de la garde d’un 

empire hybride, fluctuant selon ses annexions et ses rejets provisoires, qu’il serait 

difficile de représenter tant sa circonscription est étendue, ses lignes de démarcation 

floues et ses limites sujettes à contestation
292

. »  

En ce qui le concerne, le roman arabe ne fait pas exception. En effet, il est 
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 Le Petit Robert, 2006, p. 2317. 
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 GASPARINI, Philippe, Est-il Je ? Roman autobiographique et autofiction, édition Seuil, 2004, p. 

17-18. 
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 RAYMOND, Michel, Le roman, Paris, Armand Colin, 1989, cité par Élisabeth VAUTHIER dans 

La création romanesque contemporaine en Syrie, de 1967 à nos jours, Damas, Institut français du 

Proche-Orient, 2007, p. 15. 
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 VILAIN, Philippe, L’autofiction en théorie, éditions de la Transparence, 2009, p. 37. 
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toujours en quête d’une « forme idéale »
293

. Comme nous l’avons vu, le roman arabe 

a eu recours, à ses débuts, à l’imitation (taqlīd) en renouvelant les formes littéraires 

anciennes et à l’emprunt (iqtibās) en s’inspirant de la littérature occidentale. Porté 

plus tard par le romantisme et le réalisme, il a subi des transformations profondes 

tant sur le plan thématique que structurel. Chaque génération étant invitée à 

provoquer sa propre révolution culturelle dans l’unique but de pousser encore plus 

loin l’écriture romanesque. Les écrivains s’inscrivent en fait dans la continuité d’une 

modernité littéraire qui commence avec la Renaissance arabe du XIXe siècle. Tout 

en rendant hommage à leurs prédécesseurs dans la maîtrise des formes et techniques 

d’écriture anciennes, ils affirment leur volonté de s’en démarquer. Le devenir du 

roman arabe repose alors sur un double dynamisme : assurer la continuité littéraire et 

assumer la rupture avec les expériences passées
294

. Un dynamisme qui va en quelque 

sorte pousser la création romanesque arabe dans ses derniers retranchements. 

En effet, en explorant de nouveaux horizons fictionnels pour exprimer au 

mieux les attentes de la société, et surtout les aspirations individuelles, le roman 

arabe ne cesse de repousser ses limites. Tout comme le roman occidental
295

, il a, 

d’une part, recours à « l’hybridité » pour adopter les caractéristiques d’un autre genre 

littéraire ; à ce titre, le rapport intrinsèque qu’entretient le roman (riwāya ) avec la 

nouvelle (qiṣṣa )
296

, et la volonté des écrivains de retranscrire l’Histoire et d’en 

                                                           
293

 Dans l’un de ses entretiens, Naǧīb Maḥfūz, le prix Nobel de littérature, déclare ainsi : « Le bon 

roman est à mon sens celui qui se nourrit d’une vraie musique intérieure. Pas plus que je n’imite la 

maqāma, je n’imite Joyce. À vrai dire, rien ne m’exaspère plus aujourd’hui que la vogue de 

l’imitation, même lorsqu’elle renoue avec les modèles anciens. Ce que j’attends réellement de la 

génération qui vient après – et qui est en train de nous conduire à l’universalité -, c’est d’être fidèle à 

elle-même. Le jour où non seulement les thèmes, mais aussi les formes de notre littérature seront 

d’inspiration locale, alors nous pourrons nous vanter d’avoir apporté à la littérature universelle la 

qualité d’une contribution authentiquement arabe. ». Voir MAHFOUZ, Naguib : Mahfouz par 

Mahfouz, entretiens avec Gamal Ghitany, traduits de l’arabe par Khaled Osman, Sindbad, 1991, p. 12.  
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 Nous nous référons GONZALEZ-QUIJANO, Yves, « Littérature arabe et société : une 

problématique à renouveler. Le cas de la nahḍa », Arabica, vol. 46, n° 3-4, 1999, p. 435-453. 
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 GASPARINI, Philippe, 2004. Voir également FOREST, Philippe et GAUGAIN, Claude (dir.), Les 

romans du Je, Nantes, éd. Pleins Feux, coll. « Horizons Comparatistes », 2001. 
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 Voir ŠIḤAYYID, Ǧamāl et GONZALEZ-QUIJANO, Yves (dir.), al-Qiṣṣa fī sūriyā : aṣālatu-hā 

wa taqniyyātu-hā al-sardiyya [La nouvelle en Syrie. Authenticité et techniques narratives], Ifpo, 

Damas, 2004. 
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donner une vision plurielle
297

 sont révélateurs de la littérature arabe. D’autre part, le 

roman arabe innove véritablement en ayant recours au « transgénérisme »
298

. 

Différent de l’hybridité, le transgénérisme permet au roman de mélanger dans un 

même texte plusieurs genres littéraires, de s’en approprier les caractéristiques 

spécifiques, ou de jouer sur les différents registres narratifs comme le souligne 

Boutros Hallaq : « Le transgénérisme se vérifie au niveau d’un texte singulier, et non 

en considérant l’ensemble des œuvres d’un écrivain. En effet, celui-ci peut manier 

plusieurs genres dans des textes différents, sans que son écriture soit qualifiée pour 

autant de transgénérique. D’autre part, le transgénérisme ne se comprend pas comme 

un genre nouveau s’ajoutant aux anciens ; il consiste dans le mélange de plusieurs 

genres ou ‘‘de tonalités génériques’’ dans le même texte »
299

. 

En d’autres termes, il s’agit d’une opération qui vise à se réapproprier des 

caractéristiques littéraires relevant de différentes formes et/ou genres romanesques 

pour les fondre harmonieusement dans la structure et la narration d’un récit. Elle 

permettrait à un « écrivain de toute évidence polyvalent »
300

, ou tout simplement 

« novateur », de manier l’écriture romanesque et poétique, de concilier les formes 

littéraires avec lesquelles le roman arabe partage les mêmes territoires : la 

biographie, les mémoires, les confessions, les correspondances, le journal intime et 

l’autobiographie pour ce qui nous occupe ici. 
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 Nous faisons référence ici aux nombreuses études consacrées à cette question, dont :  

– DARRAǦ, Fayṣal, al-Riwāya wa taʾwīl al-tārīḫ : al-naẓra al-riwāʾiyya wa al-riwāya al-ʿarabiyya 

[Le roman et la transcription de l’Histoire : théorie du roman et du roman arabe], Casablanca, 2004. 

– ṢAYDAWI, Rafīf, al-Riwaya al-ʿarabiyya bayna al-wāqiʿ wa al-taḫyīl [Le roman arabe entre la 

réalité et la fictionnalisation], Beyrouth, 2008. 

– JACQUEMOND, Richard (dir.), Écrire de l’histoire de son temps (Europe et Monde Arabe), tome 

1, Paris, L’Harmattan, 2005. 

– JACQUEMOND, Richard (dir.), Histoire et fiction dans les littératures modernes (France, Europe, 

Monde arabe), tome 2, Paris, L’Harmattan, 2005. 
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lumière l’évolution complexe qu’a connu le roman arabe depuis son apparition. Voir les principaux 

travaux de Boutros HALLAQ : 

– « La littérature selon Manfalūṭī », Arabica, vol. 2, 2003, p. 131-175. 

– « Au-delà de l’iḥyā’ et de l’iqtibās », in HALLAQ, Boutros et TOËLLE, Heidi (dir.), 2007, p. 231-
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On voit que le lien que cette écriture littéraire entretient avec le « roman » 

(riwāya ) est étroit : le « roman » sert de cadre générique aux écritures du moi. Nous 

l’avons vu, les récits précédemment cités se caractérisent par une écriture 

particulière. Raǧāʾ al-Ṣāniʿ explore l’univers numérique des réseaux sociaux et 

adopte les techniques d’écriture des « blogs » pour articuler son récit autour de 

messages et des commentaires fictifs. Ceci lui permet de décrire les coulisses de la 

société saoudienne. 

ʿAbd al-Ǧabbār al-ʿIšš renoue avec la tradition de la fable et adresse un signe 

aux maîtres du genre, qui sont Ibn al-Muqaffaʿ (724-759) pour la littérature arabe et 

Jean de Lafontaine (1621-1695) pour la littérature européenne, en faisant d’un 

animal le personnage principal. Cela lui permet de tourner en dérision la société 

tunisienne et de porter un jugement sévère sur les problèmes moraux et sociaux. 

De même, Raʾūf Musʿad Bāsiṭa et ʿAbd al-Sattār Nāṣir revisitent à leur 

manière le patrimoine littéraire en s’inspirant des romans picaresques et des épopées 

arabes traitant de la vie des marginaux, en particulier des brigands hors-la loi (ṣuʿlūk, 

pl. ṣaʿālika) en révolte contre l’ordre établi. Comme nous le verrons chez 

Muḥammad Šukrī, ces deux écrivains nous racontent l’histoire d’un jeune héros 

vivant en marge de la société. Ils mettent l’accent sur des aventures souvent 

extravagantes et pittoresques en décrivant des scènes de mœurs très vulgaires. 

Quant à Muḥammad Barrāda  et May al-Tilmīsānī, tout comme ce sera aussi le 

cas pour Rašīd al-Ḍaʿīf, ils s’exercent à un exercice langagier fondé essentiellement 

sur le « discours intérieur » qui a pour fonction première de reconstituer un passé 

perdu, souvent tragique. La langue étant considérée comme le fondement et l’origine 

de la mémoire individuelle et collective. Cet exercice langagier structure leurs textes 

puisque la narration se fait polyphonique et qu’elle couvre la voix intérieure des deux 

écrivains. 

Laṭīfa al-Zayyāt entreprend un travail similaire à celui de son confrère et 

camarade marxiste Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm : elle actualise à sa façon l’écriture du journal 

intime en insérant des documents historiques, parfois imaginaires, pour reconstituer 

le carnet intime qu’elle aurait tenu durant les années de son engagement politique. 
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Ḥannān al-Šayḫ écrit une biographie romancée de sa mère dans laquelle elle 

raconte sa propre histoire et répond à un questionnement plus personnel sans 

toutefois réussir à « égarer » le lecteur. 

Enfin, ʿĀliya Mamdūḥ imagine des personnages fictifs, généralement des 

jeunes femmes avec lesquelles elle se confond pour mieux traiter des questions 

morales et sociales de la société irakienne. 

  

Ces analyses mettent en lumière un fait qu’il nous semble intéressant de 

souligner. Les stratégies narratives qu’implique cette écriture littéraire placent le 

projet autobiographique dans un cadre fictionnel. Se pose alors la question de savoir 

si l’on admet que ces récits à caractère autobiographique tendent davantage à se 

rapprocher de la fiction, voire à se lire exclusivement comme des fictions, dans ce 

cas, ne s’agirait-il pas de ce que l’on nomme aujourd’hui en Occident, autofiction, 

c’est à dire le « récit mêlant la fiction et la réalité autobiographique
301

 » ?  

La réponse à cette question exige sans doute en préalable d’exposer la réflexion 

de la critique arabe contemporaine sur cette question. 

3. De l’écriture autofictionnelle ? 

Après avoir maintes fois tenté d’analyser, de théoriser, de définir cette écriture 

romanesque en interrogeant la validité des concepts sur lesquels elle se fonde, tels 

que riwāya al-sīra al-ḏātiyya 
302

 ou encore riwāya al-takawwun al-ḏātī 
303

, la critique 

arabe contemporaine semble dorénavant s’intéresser davantage à la problématique de 

l’autofiction . 
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 Le Petit Robert, 2006, p. 184. 

302
 Prenant conscience de la particularité de l’écriture de soi dans la littérature arabe, les critiques 

arabes recourent généralement au concept de « roman autobiographique », tant dans son acception 

française qu’anglaise, pour qualifier les récits introspectifs qui présentent un double pacte de lecture . 

303
 Ce concept a fait récemment son apparition dans les travaux de certains critiques arabophones et 

arabisants désireux de renouveler la lecture de la production romanesque moderne. Ces derniers 

utilisent ce concept allemand par désigner un récit d’ordre autobiographique relatant l’histoire d’un 

personnage qui est amené à se former et à mûrir au contact du monde et par les expériences vécues. 

Voir particulièrement les travaux de Boutros Hallaq (2007, p. 231-285 et p. 377-419 ; 2008a, p. 78-

90 ; 2008b). 
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Ce néologisme désigne une nouvelle forme de l’expression de soi dans la 

littérature, libérant l’auteur des contraintes du pacte autobiographique tel que défini 

par Philippe Lejeune . Posant dès l’abord la question du rapport entre la « fiction » et 

la « réalité » dans la composition romanesque occidentale, cette nouvelle écriture de 

soi semble influencer la littérature arabe contemporaine, à tel point que certains 

critiques n’hésitent plus à en appeler à une relecture du roman arabe. 

3.1. Une nouvelle problématique dans la critique arabe 

À notre connaissance, tout commence en 2006 lorsque Muḥammad Barrāda  

écrit dans les colonnes d’Al-Ḥayāt, équivalent du journal Le Monde, que « ʿAbd al-

Qādir al-Šāwī se singularise dans l’autofiction »
304

. Auteur d’une œuvre 

remarquable, ʿAbd al-Qādir al-Šāwī s’emploie dans certains récits qui témoignent de 

l’histoire marocaine durant les années de plomb à parler de son parcours personnel. 

Dans Kāna wa aḫawātu-hā (Kana et ses analogues, 1987), dont le titre renvoit 

ironiquement à une notion de la grammaire arabe, l’auteur offre en fait un 

témoignage poignant. Ancien prisonnier politique, il raconte les souffrances 

physiques et morales qu’il a endurées avec ses amis dans les prisons marocaines. 

Dans Dalīl al-ʿunfuwān (Guide de jeunesse, 1989), ʿAbd al-Qādir al-Šāwī évoque 

longuement sa jeunesse, ses premières amours, son apprentissage durant les années 

soixante-dix. Dans Dalīl al-madā (Guide de limites, 2003), l’auteur poursuit son 

parcours personnel et intellectuel initié dans le précédent ouvrage. Dans al-Sāḥat al-

šarafiyya (La place d’honneur, 1999), il évoque divers souvenirs où on pense 

reconnaître l’enfance de l’auteur, son combat politique, son expérience de prison, sa 

libération . Dans Man qāl anā ? (Qui dit ‘‘je’’ ?, 2005), texte à cheval entre 

l’autobiographique et le romanesque, ʿAbd al-Qādir al-Šāwī abandonne sa démarche 

historique pour se concentrer uniquement sur son vécu personnel. Pour se raconter et 

dévoiler son être, il choisit de relater l’expérience douloureuse qu’il a vécue, celle de 

la maladie du cancer : 
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 Voir BARRADA, Muḥammad, « ʿAbd al-Qādir al-Šāwī mutafarridan bi al-taḫyīl al-ḏātī », Al-

Ḥayāt du 06 mars 2006, consulté en ligne le 01 juillet 2012 :  

http://www.imezran.org/mountada/viewtopic.php?f=6&t=707&sid=df71f9669e9e3f6327b327c6c0c08
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http://www.imezran.org/mountada/viewtopic.php?f=6&t=707&sid=df71f9669e9e3f6327b327c6c0c082d6
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« Dans Man qāla anā, le texte traite de l’expérience du cancer qui a touché 

l’année dernière Abdelkader Chaoui et qui l’a amené à subir une opération 

qui a failli lui coûter la vie. La description d’une telle expérience 

métaphysique et existentielle met l’homme face à sa vie toute entière qui 

aussi entre le néant et la reprise de l’existence
305

. » 

Pour Muḥammad Barrāda , ce changement de paradigme s’explique par la 

volonté de l’auteur de s’extraire des contraintes du genre autobiographique et du 

témoignage [sardiyya tuḥarriru-hu min quyūd al-sīra al-ḏātiyya bi mafhūmi-hā al-

muʿtād] pour questionner son existence par le biais de l’expression de soi . Selon le 

critique marocain, la technique d’écriture et les stratégies narratives qu’emploie ʿAbd 

al-Qādir al-Šāwī sont novatrices.  

D’abord, l’hybridité permet à l’auteur de mêler des éléments biographiques et 

imaginaires, de jouer tout simplement de l’autobiographie et de la fiction :  

« La structure narrative que l’auteur a choisi fait que les éléments 

autobiographiques se fondent en même temps avec la forme 

romanesque
306

. » 

Puis, la multiplicité des voix narratives concourt à semer le doute quant à la 

référentialité du récit. L’authenticité des personnages historiques évoqués tels que 

« Aḥmad al-Nāṣirī » (ami et compagnon politique) et « Manār al-Salmī » (ancienne 

amie de cœur) qui assument une partie de la narration du texte, est mise en cause :  

« Il est clair que l’objet central du texte est l’opération d’éradication du 

cancer et la confrontation directe de l’auteur avec la mort. Sauf qu’à ce 

moment d’embarras est aussi un moment d’une réelle prise de conscience sur 

le jeu de la vie, son destin et tout ce qu’elle implique d’illusions. C’est ce qui 

conduit l’auteur, pendant qu’il tentait de comprendre son identité à cet 

instant, à faire appel à son moi multiple et ses éclaircissements à l’intérieur 

des conflits apparents. Ces évocations se réalisent à travers les propos tenus 

par Aḥmad al-Nāṣirī sur leur solide amitié qui dure depuis l’adolescence, les 

années d’emprisonnement et après, puis à travers les propos de Manār al-

Salmī sur leur relation amoureuse et la dureté de Chaoui à son égard, son 

penchant pour la solitude, son égoïsme particulier qui l’empêchait d’être 
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 BARRADA, Muḥammad, 2006 :  

انفي مً ٢ا٫ ؤها ًىُل٤ الىو مً ججغبت مغى  ( 2005الظي ؤلمّ بٗبض ال٣اصع الكاوي زلا٫ الؿىت االإايُت ) الؿغَ

 
 
٣ُت ووظىصًت بهظا الدجم، جً٘ الاوؿان وظها وايُغٍ الى ظغاخت ص٣ُ٢ت ه٣لخه الى مكاعٝ االإىث. وال٨خابت ًٖ ججغبت ٞحزً

 .لىظه ؤمام خُاجه بغُمتها وهي جخإعجح بحن الٗضم واؾخئىاٝ الىظىص

306
 Ibid. :  

 ؤن البىاء ال
ّ
لامـ في الآن هٟؿه الك٩ل الغواجيبلا

ُ
غاُٞت ج  ظي ازخاعٍ ال٩اجب ًجٗل الٗىانغ الأجىبُىٚ
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sensible à l’existence des autres. […] La quête de Chaoui d’une identité 

narrative le libère des contraintes de l’autobiographie conventionnelle, 

permet à l’auteur d’associer le lecteur à son processus de formation et de 

création de l’autofiction elle-même : le texte se construit à mesure qu’il 

s’inspire du moi multiple de Chaoui et de ses apparences et qu’il présente 

dans le cheminement intérieur de la construction de son texte. C’est ainsi 

qu’on trouve dans l’introduction une distanciation entre l’auteur réel et son 

alter ego. C’est ainsi qu’apparaît la voix de l’ami qui parle de Chaoui et celle 

de la bien-aimée qui se rappelle leur liaison tumultueuse. Puis viennent les 

lettres et les propos des visiteurs avant la voix de Chaoui en tant que 

personnage de fiction et un « moi » qui imagine son parcours et sa 

confrontation avec la mort et le combat avec le cancer
307

. » 

Ce doute est d’entrée de jeu suggéré dans la couverture. Le titre est 

problématique et laisse le lecteur dans une interrogation sans réponse :  

 « Si l’on ajoute le point d’interrogation enlevé par l’auteur, le titre du texte, 

Man qāla anā [Qui dit Je ?], sous-entend ici un doute que le ‘‘je’’ est 

conformément au ‘‘moi’’ [de l’auteur]. En effet, le titre renvoie à une 

expression du dialecte marocain qui signifie : ‘‘c’est à qui le tour ?
308

’’. » 

Tous ces éléments conduisent Muḥammad Barrāda  à lire le roman de ʿAbd al-

Qādir al-Šāwī sous l’angle de l’autofiction :  

« Malgré son ouverture à la forme romanesque, Man qāla anā est plus 
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 Ibid. : 

ان ومىاظهت ال٩اجب للمىث ًٖ ٦شب. بلا ؤن اللخٓت  لا ق٪ في ؤن الخضر الأؾاؽ في الىو َى ٖملُت اؾدئها٫ الؿغَ

 لخٓت اصعا٥ ٧اق٠ للٗبت الخُاة ومؿحرتها وما جىُى 
 
ام. َظا ما ظٗل ال٩اجب، مً الخغظت َظٍ هي ؤًًا ي ٖلُه مً ؤوَ

خم طل٪  خه في اللخٓت الٟانلت جل٪، ٌؿخدًغ حٗضص طاجه وججلُاتها صازل هؼواث مخباًىت. وٍ زلا٫ مداولت الؤمؿا٥ بهىٍ

الاؾخدًاع مً زلا٫ ما ٌؿغصٍ ؤخمض الىانغي ًٖ نضا٢تهما االإخِىت االإخهلت بإًام الكباب البا٦غ، والسجً وما بٗضٍ، زم 

زلا٫ ما جد٨ُه مىاع الؿلمي ًٖ ٖلا٢تهما االإ٣ٗضة و٢ؿىة الكاوي في مٗاملتها، ومُله الى الٗؼلت واَخمامه الكضًض بظاجه  مً

ت ؾغصًت جدغعٍ مً ٢ُىص الؿحرة الظاجُت  ً. ]...[ بن بدض الكاوي ال٩اجب ًٖ َىٍ التي ججٗله لا ٩ًاص ٌكٗغ بىظىص الآزغٍ

كغ٥ ال٣اعت  ٌُ ن ونى٘ َظا الخسُُل الظاحي هٟؿه: ٞالىو ب٣ضع ما ٌؿخىحي طاث  بمٟهىمها االإٗخاص، ظٗله  في مخابٗت ج٩ىُّ

باٖض بحن ال٩اجب الخ٣ُ٣ي 
ُ
٣ت نُىٗه. ٨َظا هجض االإ٣ضمت التي ج ٣ضم في َُاجه َغٍ ًُ الكاوي االإخٗضصة في ججلُاتها، ب٣ضع ما 

ى ًد٩ي ًٖ الكاوي نض٣ًه، ونىث االإدبىبت ُالٗىا نىث الهض٤ً وَ الؿاب٣ت وهي حؿترظ٘ ٖلا٢تهما  واالإدخمل، وٍُ

ا ومجابهتها للخٓت  ل مؿاعَ َُّ  جخس
 
االإخىجغة، زم عؾاثل و٧لماث الؼواع ٢بل ؤن ًإحي نىث الكاوي بىنٟه شدهُت عواثُت وطاجا

ان  انْ جدلُل  ...االإىث والهغإ م٘ الؿغَ
َ
٧
َ
، مىظ اهخ٣ض لا

 
ت، ٣ٞض جدىلذ الى خحز للخس« الأها»ٞٗلا ُُل ٖلى ؤجها نٟاث مغآؤوٍ

ل  ُّ  الى ؤن هخس
 
. هدً في خاظت صوما  « الأها»بدؿب حٗبحرٍ

 
ظا ؤًًا لأهىا لً وٗثر ٖلحها في ؤي مغآة مهما ٧اهذ صعظت قٟاُٞتها. وَ

ي خضوص الأظىاؽ الأصبُت وازخلاٍ م٩ىهاتها
ّ
ِٓ ٟؿغ حك ًُ  .٢ض 

308
 Ibid. : 

 في ؤن ج٩ىن ؤهاي ًىحي ٖىىان الىو مً ٢ا٫ ؤها ؟ بطا ؤيٟىا الُه ٖلامت الاؾخٟهام التي 
 
ؤؾ٣ُها ال٩اجب، بإن َىا٥ حك٩ُ٨ا

ل الظي ؤوزغٍ ٖلى صلالت الٗباعة االإٛغبُت الضاعظت التي حٗني ٖلى مً ؾ٩ُىن الضوع؟ ى الخإوٍ  مُاب٣ت لظاجه، وَ
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proche de l’autofiction .
309

 » 

En 2007
310

, l’Institut français du Proche-Orient de Damas organise un 

Colloque international portant sur « Les écritures autobiographiques du Bilād al-

šām : objets d’études et sources de la recherche en sciences humaines »
311

. Le 

colloque réunit chercheurs, historiens, critiques littéraires et écrivains pour réfléchir 

sur le genre autobiographique qui connait une production florissante. Certains des 

intervenants s’interrogent sur l’historicité des récits de vie des acteurs de la vie 

culturelle et politique en Orient, c’est le cas d’Anne-Laure Dupont, Anīsa ʿAbbūd, 

ʿAbdallāh Ḥannā, Collette al-Ḫūrī, Ǧamāl Barūt, ʿIṣām Naṣṣār, Māhir Ǧarrār, Māhir 

al-Šarīf, Marie Elias, Munẓir Ǧābir, Nadine Méouchy, Salīm Tamarī, Raḍwā al-

Atāsī, ‘Ummār al-Sumar. D’autres, comme Floréal Sanagustin et Muḥammad Kāmil 

al-Ḫaṭīb, s’intéressent à l’histoire de la littérature arabe moderne pour déterminer la 

genèse de l’autobiographie et retracer son évolution. D’autres encore choisissent 

d’approfondir leurs réflexions sur les spécificités narratives de ce genre littéraire et 

ses avatars contemporains. C’est notamment le cas d’Éric Gauthier
312

, de Ǧamāl 

Šiḥayyid
313

 et de Kaïs Ezzrelli
314

 qui soulignent dans leurs contributions respectives 

une écriture de soi assez spécifique qui tend fréquemment à l’hybridité, dans la 

mesure où elle se réclame à la fois de l’autobiographie et de la fiction romanesque. 

Mais ce sont Yumnā al-ʿĪd et Boutros Hallaq qui vont vraiment définir la 

problématique de l’autofiction dans la littérature arabe et arriver à une définition plus 

juste de cette écriture hybride et à une meilleure compréhension de la relation entre 

la « fiction » et la « réalité » qui caractérise le roman arabe contemporain. 

                                                           
309

 Ibid. : 

م اهٟخاخه ٖلى الهىٙ الغواجي  ٞةن الىو مً ٢ا٫ ؤها ؟ ًٓل ؤ٢غب الى الخسُُل الظاحي ٖلى عٚ

310
 Il est parfaitement clair que de nombreuses études antérieures traitent déjà du rapport complexe 

entre réalité et fiction dans les récits autobiographiques (voir OSTLE, Robin, DE MOOR, Ed & 

WILD, Stefan (edited by), 1998 et AL-ŠAYḪ, Ḫalīl Muḥammad, 2005), mais il n’empêche que la 

problématique d’autofiction n’a concrètement commencé à faire l’objet d’étude qu’à partir de cette 

date. 

311
 Voir CHARIF, Mahir et EZZERELLI, Kaïs (dir.), 2009. Nous regrettons qu’une grande partie de 

ces actes de colloque n’ait pas pu être publiée. 

312
 GAUTIER, Éric, « Sardān ʿan al-ḏāt li ʿAbd al-Raḥmān Munīf : Umm al-Nuḏūr wa sīrat madīna 

ʿAmmān fī al-arbaʿīnāt » [À propos de deux autobiographies de Abdul Rahman Mounif : Oum 

Noudour et Histoire d’une ville : Amman dans les années quarante] in AL-ŠARIF, Māhir et 

EZZERELLI, Kaïs (dir.), 2009, p. 79-90.  

313
 ŠIḤAYYID, Ǧamāl, 2009, p. 67-78. 

314
 EZZERELLI, Kaïs, 2009, p. 169-206. 
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Dans son article
315

, Yumnā al-ʿĪd aborde la question de la connaissance de la 

société dans la littérature arabe. Son étude porte essentiellement sur ʿAbd al-Raḥmān 

Munīf (Abdul Rahman Mounif : 1933-2004), dont l’œuvre a fortement contribué à la 

connaissance sociale et historique de certaines régions du monde arabe. Après 

Mudun al-milḥ (Les cités de sel), récits mêlant histoire et fiction, Munīf publie deux 

ouvrages : Sīra madīna : ʿAmmān fī al-arbaʿīnāt (Une ville dans une mémoire : 

Amman, 1994, trad. 1999) et Umm al-Nuḏūr (Oum Noudour, 2005). Il y évoque ses 

souvenirs d’enfance et fait la chronique de la ville qui l’a vu naître. La création 

romanesque est poussée à ses limites. En effet, Munīf fait preuve d’une véritable 

innovation puisque ses récits entremêlent les genres littéraires, abondent en stratégies 

d’ambigüité et se teintent de fantastique. Ces deux ouvrages se lisent tantôt comme 

des « récits autobiographies » qui relatent en partie la vie de l’auteur, tantôt comme 

des « romans historiques » qui se proposent de donner une vision nouvelle de 

l’histoire des villes arabes, tantôt comme de pures « fictions » qui racontent l’histoire 

d’un personnage imaginaire. Pour Yumnā al-ʿĪd, la démarche littéraire de cet 

écrivain talentueux ne relève ni de l’autobiographie, ni même de la fiction :  

« Probablement, c’est pour cette raison que Mounif n’a pas souhaité désigner 

son livre Sīra madīna : ʿ Ammān fī al-arbaʿīnāt comme étant sa biographie 

[sīra] ni le considérer comme son autobiographie [sīra ḏātiyya ]. Il a préféré 

le présenter comme la biographie d’une ville, sachant qu’il y raconte son 

enfance. Tout ce qu’il dit de la ville de manière générale et de manière 

précise porte sur son rapport avec cette ville, la population, les faits et 

évènement dont il a été témoin, les manifestations traditionnelles et les 

évènements culturels qui l’ont influencé. De ce fait, ce livre est d’une 

manière ou d’une autre sa biographie tout en étant en même temps celle 

d’une ville. De même, il est à noter que l’auteur n’a pas désigné son livre 

Umm al-Nuḏūr comme étant une autobiographie, malgré le fait que cet 

ouvrage se résume pour l’essentiel au récit de son enfance. Au lieu de cela, 

Mounif a choisi de ne pas définir le genre littéraire du livre. Il n’est ni 

                                                           
315

 AL-ʿĪD, Yumnā, « al-Maʿrifa bayna al-ḥaqīqī wa al-ḥaqīqa fī al-sīra al-ḏātiyya al-riwāʾiyya » [La 

question de la connaissance dans l’autobiographie et/ou l’autofiction, entre vérité et vraisemblance], in 

AL-ŠARIF, Māhir et EZZERELLI, Kaïs (dir.), al-Sīra al-ḏāt iyya fī bilād al-šām, Dār al-Madā, Ifpo, 

Damas, 2009, p. 17-26.  
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autobiographique ni roman 
316

. » 

Il s’agit plutôt de ce que la critique arabe entend par al-sīra al-ḏātiyya al-

riwāʾiyya ou al-sīra al-riwāʾiyya :  

« Il nous est possible de conclure qu’il existe une forme d’hybridité 

[tadāḫul] et, peut-être une ambiguïté [iltibās] entre l’autobiographie et le 

roman qui raconte la biographie de l’auteur ou qui la cache
317

. » 

Yumnā al-ʿĪd conclut son article en soutenant que ce type d’écriture se 

rencontre aussi sous la plume d’autres écrivains contemporains comme, entre autres 

exemples, chez Ḥannā Mīnā 
318

, Suhayl Idrīs 
319

, ʿĀliya Mamdūḥ 
320

, Muḥammad 

Šukrī 
321

, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm
322

, Ġālib Halsā 
323

 et Ilyās al-Ḫūrī 
324

. 

Quant à Boutros Hallaq 
325

, il commence par évoquer les différentes formes 

d’écriture de soi, tout en les distinguant les unes des autres. Les mémoires sont 

traitées en premier, puis viennent le journal personnel, l’autobiographie et enfin 

l’autofiction . L’ordre des termes est signifiant : le point de vue adopté par Boutros 

Hallaq montre que les trois premières formes d’écriture sont devenues obsolètes et 

que la critique arabe doit maintenant en renouveler la lecture pour mieux saisir la 

                                                           
316

 Ibid., p. 20 : 

ل ؤن ٌٗخبرٍ  سيرة مدينة. عمان في الأزبعيناتعبما لهظا لم ٌكإ مى٠ُ ؤن ًيؿب ٦خابه  ًّ الى ؾحرجه ؤو ٌٗخبرٍ ؾحرة طاجُت، و ٞ

، ًٖ ٖلا٢خه  غٍ  باهه ًد٩ي في َظا ال٨خاب ًٖ َٟىلخه، وؤن ما خ٩اٍ ًٖ االإضًىت َى في مٗٓمه، وفي ظىَ
 
ؾحرة مضًىت، ٖلما

مً ج٣الُضَا وز٣اٞتها. بهظٍ االإضًىت وبما ٖاقه م٘ ؤهاؾها و ٖاًىه مً ؤخضاثها وو٢اجٗها، وبما َب٘ خُاجه، ؤو بما زاعَ ٖلُه، 

م مً  بهه، وبك٩ل مً الأق٩ا٫، ؾحرجه في جلاػمها وؾحرة مضًىت. ٦ظل٪ لم ًيؿب ٦خابه "ؤم الىظوع" الى الؿحرة الظاجُت، بالغٚ

ه الأصبي،  ؤن َظا ال٨خاب ٣ًخهغ ٧له ٖلى ؾغص ؾحرجه الظاجُت في مغخلت َٟىلخه. ل٣ض جغ٥ مى٠ُ َظا ال٨خاب بلا جدضًض لىىٖ

 .الى الؿحرة، ٦ما لم ًيؿبه الى الغواًت ٞلم ًيؿبه

317
 Ibid., p. 19 : 

]...[ ؤم٨ىىا ؤن وؿخيخج و ظىص هىٕ مً الخضازل، و عبما مً الالخباؽ بحن الؿحرة الظاجُت و الغواًت التي جغوي ؾحرة طاجُت، ؤو 

 .جًمغ ؾحرة مالٟها

318
 Voir sa trilogie : Baqāyā ṣuwar [Reste d’images], al-Mustanqaʿ [L’étang] et al-Qiṭaf [La 

cueillette]. 

319
 Voir al-Ḫandaq al-ġamīq [Le grand fossé]. 

320
 Voir Ḥabbāt al-naftālī n [La naphtaline]. 

321
 Voir al-Ḫubz al-ḥāfī [Le pain nu]. 

322
 Voir Šaraf [Charaf ou l’honneur, 1997, trad. 1999]. 

323
 Voir al-Suʾāl [La question, 1979]. 

324
 Voir Bāb al-šams [La porte du soleil]. 

325
 HALLAQ, Boutros, 2009, p. 27-46.  
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portée littéraire des récits qui présentent un double pacte de lecture : fictionnel et 

référentiel. 

En effet, Boutros Hallaq, comme pour fonder la genèse de l’« autofiction 

arabe », se propose de relire l’œuvre d’al-Šidyāq, al-Sāq ʿalā al-sāq, à la lumière des 

travaux de Serge Doubrovsky . Selon lui, cette œuvre emblématique est 

annonciatrice du genre littéraire
326

. Elle dépasse l’écriture autobiographique  telle 

que définie par Philippe Lejeune . Al-Šidyāq dédouble sa personnalité, fait appel à un 

personnage imaginaire, mélange la prose à la poésie et la fiction aux éléments 

historiques. L’œuvre témoigne d’une certaine liberté artistique : elle est 

polyphonique et transgénérique. Elle adopte diverses stratégies narratives et 

techniques d’écriture du patrimoine littéraire arabe (notamment la maqāma), de la 

fiction romanesque naissante et de l’autobiographie . Ainsi écrit-il :  

« Dans cette œuvre, le transgénérisme [ʿabra al-nawʿī ] se caractérise par le 

mélange de multiples genres littéraires dont l’autobiographie dans sa forme 

traditionnelle, comme l’ont montré de nombreux chercheurs en reconstituant 

le parcours autobiographique de l’auteur jusqu’à la date de publication de 

son livre. […] Sauf que ce genre ne comprend qu’une part minime de textes 

dans lesquels l’auteur s’identifie à son narrateur et personnage principal, 

comme le stipule la théorie du pacte définie par Philippe Lejeune . Car, une 

grande partie des textes n’en remplissent pas les conditions. Ce pacte 

autobiographique, l’auteur l’a clairement annoncé lorsqu’il a défini son 

projet en quatre points. 1- Le récit d’al-Fāryāq dans ‘‘tout sur al-Faryāq’’ [fī 

mā huwa al-Fāryāq]. 2- Son voyage ‘‘dans les contrées arabes et 

occidentales’’ [fī ʿaǧam al-ʿarab wa al-aʿǧām]. 3- Son propos sur la femme 

dans ‘‘le rappel sur les charmes des femmes et leur morale ’’ [ḏikr maḥāsin 

al-nisāʾ wa maḏāmi-hunna]. 4- Enfin, son éloquence dans ‘‘la preuve de la 

beauté de notre noble langue’’ [tibyān maḥāsin luġati-nā al-šarīfa]. Ce 

dernier point a été partiuclièrement mis en avant par le commanditaire de ce 

livre, Raphaël Kouhla, pour lequel c’est le seul objet du livre. Le récit d’al-

Fāryāq, en l’occurrence le narrateur [rāwī] – qui se trouve être le premier 

alter ego de l’auteur – raconte l’histoire en lieu et place d’al-Šidyāq l’auteur. 

Ce Faryāq est une des figures multiples de l’auteur dans le texte. Il joue un 

de ses rôles et, souvent, il a recours à la fiction pour rapporter des faits 

historiques et fait appel à des personnages de fiction qui représentent aussi 

l’auteur. Cependant, ce genre de mélange entre histoire et fiction, 

évènements factuels et aventures fictionnelles, s’inscrit dans une sorte 

d’harmonie [tanāsuq] qui produit une unité narrative que nous ne pouvons 

                                                           
326

 Dans le premier chapitre de cette thèse, nous avons vu que certaines œuvres marquent les temps 

forts de l’histoire de la littérature arabe moderne et donnent des points de repère pour suivre 

l’évolution des écritures du moi. L’œuvre d’al-Šidyāq en fait partie. Son existence relativise 

considérablement la question de l’évolution d’un genre. Sur la question de l’autofiction, il nous 

semble qu’al-Šidyāq mais aussi, et comme nous le verrons, al-Māzinī sont les deux écrivains qui 

jettent les bases d’une évolution dont la critique arabe s’efforcera de retracer, a posteriori, le 

processus tout en définissant les caractéristiques.  
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connaître que dans une autobiographie /fiction [al-sīra al-riwāya ]. C’est 

pour cela que nous mettons de côté l’avis de l’auteur et la typologie des 

critiques littéraires concernant le livre d’al-Šidyāq pour jeter un regard 

nouveau sur le livre et proposer cette fois-ci une lecture sous l’angle de 

l’autofiction [al-sīra al-riwāʾiyya].
327

 » 

Pour Boutros Hallaq, des siècles plus tard, la démarche littéraire d’al-Šidyāq a 

fait école :  

« Dans ce nouveau contexte, l’autofiction réapparaît après une longue 

absence
328

. » 

On retrouve sa marque chez des auteurs contemporains du Proche et du 

Moyen-Orient, comme chez l’écrivain égyptien Īdwār al-Ḫarrāt (Édouard Kharrat)
329

 

et plus particulièrement chez les écrivains palestiniens Maḥmūd Darwīš 
330

 et Ḥusayn 

al-Barġūṯī (Hussein Barghouti : 1954-2002)
 331

. Ces écrivains produisent des récits 

dont les similitudes avec l’œuvre d’al-Šidyāq sont évidentes. Des récits qui se situent 

au-delà de l’écriture autobiographique  au sens traditionnel du terme et qui se 
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 Ibid., p. 29-30 : 

خكض مً الأهىإ مجها الؿحرة الظاجُت في ق٩لها االإٗهىص و٢ض ؤقاع بلى طل٪ ٧اٞت الباخشحن واؾخ٣ىا  في َظا الٗمل ٖبر الىىعي

ش وكغ ٦خابتها، )بط امخضّ به الٗمغ بٗض طل٪ زلازت ٣ٖىص(. بلا ؤن َظا الىىٕ لا ٌكمل بلا  مجها جغظمت طاجُت ٧املت الإالٟها ختى جاعٍ

 مً الىهىم ًخماهى ٞحها االإال٠
 
 يئُلا

 
٤ ما ًىو ٖلُه االإُشا١ الىٓغي الظي  ٢ضعا م٘ الغاوي و م٘ الصدهُت الغثِؿُت، وٞ

ظا االإُشا١، و٢ض هبّه االإال٠ الى طل٪ نغاخت خحن   مً َظٍ الىهىم لا ًخ٤ٟ وَ
 
 ٦بحرا

 
اؾخسلهه ُٞلُب لىظىن، بط ؤن ٢ؿما

ا١ " ؛  -خضص ٚغيه بإعبٗت ؤمىع :  ا١ " في ما َى الٟاعٍ  -خلت " في عجم الٗغب و الأعجام " ؛ زم الغ  -الخضًض ًٖ الٟاعٍ

ٟت"، و َظا الجاهب الأزحر  -وبٗضَا الخضًض ًٖ االإغؤة " ط٦غ مداؾً اليؿاء و مظامهً" ؛   " جبُان مداؾً لٛخىا الكغٍ
 
و ؤزحرا

ى الٛىى  ا١، ؤي الغاوي )وَ َى ما خهغ ُٞه ممى٫ ال٨خاب، عوٞاثُل ٦دلا، ٚغى ال٨خاب بغمخه. بن الخضًض ًٖ الٟاعٍ

 مً الأ 
 
ا١ َظا وظه مً و ظىٍ االإال٠ الٗضًضة، ًخىلى صعوا و٫ خؿب االإال٠(، ًخجاوػ الخضًض ًٖ الكضًا١ االإال٠. ٞالٟاعٍ

سل٤ شدهُاث مدٌ زُالُت وبن ؤخالذ بك٩ل ؤو بأزغ  سُت لُلج باب الدُا٫ وٍ  ما ًلٟذ مً الأخضار الخاعٍ
 
ؤصواعٍ و ٦شحرا

سُت. بلا ؤ سُت والأخضار االإخسُلت ًإحي في ؾُا١ بلى الكضًا١ ، بىنٟه شدهُت جاعٍ ن االإؼط بهظا الك٩ل بحن الأخضار الخاعٍ

 عؤي االإال٠ و ٦ظل٪ جهي٠ُ 
 
مخىاؾ٤، جىجم ٖىه و خضة لا وؿخُُ٘ ؤن هلم بها بلا مً باب الؿحرة الغواًت. ولظا هً٘ ظاهبا

ٟه لىىٓغ بلى الىو هٓغة ب٨غ مً مىٓىع الؿحرة الغواثُت بًاٍ
َّ
 .الى٣اص الإال

328
 Ibid., p. 37: 

ل   .في َظا الؿُا١ الجضًض، جيبٗض الؿحرة الغواثُت بٗض ُٚاب َىٍ

329
 Dans Ḥarīq al-aḫyila. 

330
 Dans Ḏākirat li al-nisyān [Une mémoire pour l’oubli]. 

331
 Auteur de deux ouvrages à cheval entre roman et autobiographie, fiction et histoire. Dans al-Ḍaw’ 

al-azraq [Lumière bleue, 2001, trad. 2004], l’auteur parle de l’exode palestinien et de son exil aux 

Etats-Unis et dans Saʾakūn bayna al-lūz [Je serai parmi les amandiers, 2004, trad. 2008], il relate son 

retour à sa terre natale, la Palestine. Ce retour s’inscrit sur le plan intellectuel et littéraire comme 

l’aboutissement d’un long combat politique et sur le plan purement personnel, la réalisation de ses 

espoirs. En effet, ce retour marque d’une vie puisque, atteint du cancer, l’auteur se savait condamner. 

C’est en quelque sorte ce qui ressort de Saʾakūn bayna al-lūz.  
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caractérisent essentiellement par l’intertextualité, le transgénérisme, la polyphonie 

des points de vue et des voix narratives, etc. Selon Boutros Hallaq, les 

caractéristiques de ces récits définissent en quelque sorte l’« autofiction arabe » (al-

sīra al-riwāʾiyya)
332

. Nous en reparlerons plus loin.  

La même année, en 2007, voit la publication de deux articles sur le même sujet. 

Le premier est publié dans Dīwān al-ʿarab, revue littéraire numérique. C’est une 

étude proposée par le critique marocain Ǧamīl Ḥamdāwī sur l’œuvre de Ṭāhā 

Ḥusayn, intitulée « Sīrat Adīb li Ṭāhā Ḥusayn bayna al-ḏāt ī wa al-ġayrī »
333

. Le 

second est l’article (en deux parties) publié par Nāẓim al-Sayyid dans l’un des 

célèbres journaux arabes, Al-Quds al-ʿArabī. Il traite de la question de l’hybridité 

(fiction et réalité ) dans la littérature arabe. Nous nous intéresserons tout 

particulièrement à cet article. Celui de Ǧamīl Ḥamdāwī peut en effet être lu à travers 

les hypothèses avancées par le journaliste et critique littéraire libanais Nāẓim al-

Sayyid dont l’approche est plus générique, ce qui permet d’embrasser une grande 

partie de la production littéraire arabe, autant moderne que contemporaine.  

La première partie de cet article est intitulée : « L’autobiographie dans le 

roman arabe. L’apparition du ‘‘je’’ par son camouflage : entre ce que l’auteur est 

réellement et ce qu’il s’imagine être »
334

, et dans laquelle il est montré que la 

tendance pour un auteur de « fictionnaliser » le réel et les événements historiques le 

place dans une perspective plus large. Nāẓim al-Sayyid prend l’exemple de la 

pratique romanesque de Gabriel Garcia Marquez souvent associé au « réalisme 

magique »
335

 propre à la littérature latino-américaine et qui donne à la fiction la 
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 HALLAQ, Boutros, 2009, p. 45-46.  

333
 ḤAMDAWI, Ǧamīl, « Sīra Adīb li Ṭāhā Ḥusayn al-ḏāt ī wa al-ġayrī » [Adīb de Taha Hussein ou le 

récit autobiographique entre le « moi » et « l’autre], Dīwān Al-‘Arab du 18 mars 2007, [en ligne], 

consulté le 18 septembre 2012 : http://www.diwanalarab.com/spip.php?article8286 

334
 AL-SAYYID, Nāẓim, «al-Sīra al-ḏāt iyya fī al-riwāya al-ʿarabiyya. Iktišāf al-anā bi iḫfāʾi-hā : 

bayna mā kāna-hu al-kātib fiʿlan wa bayna mā yataḫayyalu-hu », Al-Quds Al-ʿArabī du 06 juillet 

2007a, [en ligne], consulté le 18 septembre 2012 : http://www.alquds.co.uk/data/2007/07/07-

01/28m19.htm 

335
 Le « réalisme magique » est un courant artistique et littéraire, évoluant en marge du fantastique et 

du surréalisme. Apparu avec les post-expressionnistes allemands vers les années 1920, le réalisme 

magique est aujourd’hui revendiqué par particulièrement les écrivains latino-américains et africains 

qui tentent de se défaire du réel auquel ils sont confrontés pour découvrir ses mystères. Voir 

BENSOUSSAN, Albert, BERVEILLER, Michel, DELPRAT, François, SAINT-LU, Jean-Marie, 

« Littérature hispano-américaine », Encyclopaedia Universalis, [en ligne], consulté le 18 septembre 

2012 : http://www.universalis-edu.com.acces.bibliotheque-diderot.fr/encyclopedie/amerique-latine-

litterature-hispano-americaine/  

http://www.diwanalarab.com/spip.php?article8286
http://www.alquds.co.uk/data/2007/07/07-01/28m19.htm
http://www.alquds.co.uk/data/2007/07/07-01/28m19.htm
http://www.universalis-edu.com.acces.bibliotheque-diderot.fr/encyclopedie/amerique-latine-litterature-hispano-americaine/
http://www.universalis-edu.com.acces.bibliotheque-diderot.fr/encyclopedie/amerique-latine-litterature-hispano-americaine/
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dimension magique et surnaturelle propre à la culture locale, créant ainsi un réalisme 

historique, culturel et sociologique caractéristique des sociétés sud-américaines. 

Cette pratique littéraire peut s’expliquer par une approche nouvelle du réel, comme le 

dit Nāẓim al-Sayyid : 

 « Nous nous sommes rendus compte que la réalité est plus romanesque que 

l’imaginaire. Et c’est ainsi que l’imaginaire se doit de surpasser non pas la 

réalité mais l’imaginaire romanesque
336.»  

Nāẓim al-Sayyid revient donc sur l’histoire de la littérature pour comprendre 

comment les écrivains de toutes nationalités cherchent à décrire le réel et à relater 

leurs expériences personnelles, sans passer par l’écriture autobiographique  au sens 

strict du terme. Après avoir parlé de la pratique romanesque de Gustave Flaubert, 

Thomas Mann, Franz Kafka, Marcel Proust, entre autres, Nāẓim al-Sayyid conclut 

son article en nommant « autofiction » cette entreprise littéraire nouvelle. Il écrit : 

« C’est pour cette raison que se tient, aujourd’hui, en Occident, un débat sur 

ce qu’on appelle ‘‘autofiction ’’, en d’autres termes une manière pour 

l’auteur de se réinventer une vie différente de la réalité 
337

. » 

Dans la seconde partie de son article intitulée « L’autobiographie dans le 

roman arabe : la plupart des romans arabes sont des « autobiographies déguisées 

! »
338

, Nāẓim al-Sayyid poursuit son propos en s’intéressant uniquement à la 

littérature arabe contemporaine. Selon lui, la production romanesque arabe actuelle 

traverse un changement profond dans la mesure où les récits s’intéressent au premier 

chef à la compréhension de la personnalité individuelle du personnage au détriment 

de sujets plus importants, comme la cause des femmes, l’exil, les guerres, le 

despotisme, etc. Il note :  

                                                           
336

 AL-SAYYID, Nāẓim, 2007a:  

٨ظا ًجب ؤن ًخٟى١ الدُا٫ لِـ ٖلى الىا٢٘ وبهما ٖلى الدُالُت   .الىا٢ُٗتؤصع٦ىا ؤن الىا٢٘ ؤ٦ثر عواثُت مً الدُا٫. وَ

337
 Ibid:  

٣ت مٛاًغة الإا  لهظا جخم الُىم في الٛغب مىا٢كت ما ًضعى " الخسُُل الظاحي" ؤي ؤن ال٩اجب ٌٗمض بلى بٖاصة جإل٠ُ خُاجه بُغٍ

 .هي ٖلُه في الىا٢٘

338
 AL-SAYYID, Nāẓim, « al-Sīra al-ḏāt iyya fī al-riwāya al-ʿarabiyya : muʿẓam al-riwāyāt al-

ʿarabiyya siyar muqannaʿa », Al-Quds Al-ʿArabī du 06 juillet 2007b, [en ligne], consulté le 13 

septembre 2012 : http://www.alquds.co.uk/data/2007/07/07-02/29m13.htm 

http://www.alquds.co.uk/data/2007/07/07-02/29m13.htm
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« La société s’est débarrassée de la lourdeur de ses nobles causes dans la 

littérature, entre autres la condition des femmes, les guerres, les prisons, le 

despotisme, l’exil, les changements démographiques, etc. Ce sont toutes des 

thématiques qui caractérisaient jadis les romans et autobiographies arabes. 

Cependant, la montée de l’individualisme qui semble être une sorte de 

déchirure et d’abandon de ces grandes causes sociales dans le monde arabe, 

se fait dorénavant au profit de l’épanouissement d’une vie marginale et plus 

individuelle dans la littérature
339. » 

En raison de ce changement, les récits introspectifs rencontrent un tel succès 

que le « roman » devient l’écriture par excellence pour les hommes de lettres 

arabes
340

. Et c’est dans l’écriture romanesque qu’ils apparaissent mais déguisés, 

cachés derrière leurs personnages fictifs : 

« Ainsi, les écrivains arabes se mettent à faire le récit de leur vie dans les 

romans, tout en se camouflant derrière les noms de leurs personnages 

imaginaires
341 

. » 

Selon Nāẓim al-Sayyid, ce procédé se retrouve chez de nombreux écrivains à 

commencer par Muḥammad Haykal, Ṭāhā Ḥusayn, Tawfīq al-Ḥakīm, Naǧīb Maḥfūẓ, 

Raʾūf Musʿad Bāsiṭa, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm, Laylā ʿAsīrān, al-Ṭayyib Ṣāliḥ…, des 

auteurs qui utilisent différents éléments narratifs pour « masquer »
342

 tout 

rapprochement entre eux-mêmes et leur récit. Il conclut en affirmant que le roman 

arabe s’inspire largement de la vie et du parcours individuel des auteurs, de l’histoire 

de leur famille, d’expériences vécues individuellement ou collectivement, des 

chroniques de leur milieu social. Enfin, il se demande si le vrai romancier ne serait 

pas celui qui réussit à brouiller les traces et les éléments textuels qui permettraient de 

découvrir son identité. Le roman arabe pourrait-il être une « [auto]biographie 
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 Ibid :  

االإغؤة، الخغوب، السجىن، الاؾدبضاص، االإىٟى، الخدىلاث  َىا ًغمي االإجخم٘ بٍش٣ٍَل ٢ًاًاٍ ٖلى ال٨خابت الأصبُت. ٢ًاًا

ىث  ُٟ ُ
ا مً اوك٣ٍا١ وز ُت للغواًاث والؿحر الٗغبُت. ل٨ً جهاٖض الٟغصًت التي جبضو هىٖ ً حك٩ل زغٍ غاُٞت...٧لها ٖىاوٍ الضًمىٚ

 . ال٣ًاًا ال٨بري في الٗالم الٗغبي ؾاَما في ببغاػ الخُاة الهامكُت والدانت في الأصب

340
 Ce point de vue est aussi partagé par le critique marocain Ǧamāl Ḥamdāwī dans son étude 

consacrée au récit de Taha Hussein . Voir ḤAMDAWI, Ǧamīl, 2007.  

341
 AL-SAYYID, Nāẓim, 2007b :  

حن ّٟ م في عواًاث مسخ ب الٗغب ٨ًخبىن ؾحرَ
ّ
ت ٨َظا عاح ال٨خا ُّ اتهم الغّواث ُّ  .جدذ ؤؾماء شده

342
 Il convient de constater que Nāẓim al-Sayyid utilise fréquemment des verbes appartenant au même 

champ sémantique pour décrire l’écriture introspective des écrivains arabes. On trouve par exemple le 

verbe « qannaʿa » qui sinfie « camoufler », « déguiser », ou le verbe « aḫfā » désignant « cacher », ou 

encore « taqammaṣa » qui signifie « se mettre dans la peau de quelqu’un ou quelque chose », etc. 
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déguisée » (sīra muqannaʿa ), ou plus précisément une « autofiction » (al-taḫyīl al-

ḏātī ) ? 

En 2008, la critique libanaise, Rafīf Ṣaydāwī publie un essai sur la question : 

al-Riwāya al-ʿarabiyya bayna al-wāqi‘ wa al-taẖyīl
343

. Cet essai fait suite à un 

ouvrage consacré à l’écriture romanesque et au discours du moi dans la littérature 

féminine arabe
344

. Elle approfondit ses réflexions sur l’expression et la représentation 

de soi. Elle s’intéresse aux nouvelles techniques d’écriture permettant aux écrivains 

de saisir la réalité à travers la fiction romanesque. Si, dans un autre ouvrage
345

, Rafīf 

Ṣaydāwī montrait l’impact de la guerre civile sur la production romanesque au Liban, 

selon Nawāl al-ʿAlī
346

, elle cherche avec cet essai à comprendre la nouvelle tendance 

qui permet aux écrivains d’entremêler des éléments de leur vie personnelle à la 

fiction romanesque, ce qui leur ouvre de nouveaux horizons et leur permet de mieux 

se saisir du réel. Ainsi, elle écrit : 

« Le livre de Ṣaydāwī qui engage une réflexion sur le roman historique puis 

sur l’autofiction, nous pousse à penser que la critique porte un regard à la 

fois esthétique et analytique, en voulant embrasser clairement le roman dans 

le monde arabe. Nous devrions donc nous attarder plus tard à l’importance 

de cet élargissement de l’horizon du genre littéraire et aux nouvelles œuvres 

qui s’inscrivent dans cette tendance. Ce genre d’écriture qui mélange la 

fiction et l’imaginaire ne représente guère un obstacle ou un piège à 

l’écrivain novateur. Elle lui ouvre au contraire de nouveaux horizons 

fictionnels. Cependant, un problème se pose à la critique : cette écriture n’est 

considérée ni comme une autobiographie [sīra ḏātiyya ] ni comme une 

simple fiction romanesque [riwāya ]. Il y a dans ce récit une part clairement 

autobiographie que et actuelle, en d’autres termes ce qu’on appelle 

autofiction [al-taḫyīl al-ḏātī ] dans l’écriture créatrice. Il y a aussi de 

l’imaginaire, pour la plus grande part. Dans ‘‘Le roman arabe entre le réel et 

la fiction’’, Ṣaydāwī a utilisé des œuvres de narration de ce genre quand le 

romancier se présente en ses qualités d’innovateur et personnelles, dans le 

sens où il fait partie d’une œuvre qui [tout à la fois] recoupe et se différencie 
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 ṢAYDAWI, Rafīf, 2008. 
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 ṢAYDAWI, Rafīf, al-Kitāba wa ḫiṭāb al-ḏāt . ḥiwārāt maʿa riwāʾiyyāt al-ʿarabiyyāt [L’écriture et 

le discours du « moi » : entretiens avec des romancières arabes], al-Markaz al-ṯaqāfī al-ʿarabī, 

Beyrouth, 2005. 
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 ṢAYDAWI, Rafīf, al-Naẓra al-riwāʾiyya ilā al-ḥarb al-lubnāniyya 1975-1995 [Le regard 

romanesque sur la guerre civile libanaise de 1975-1995], Dār al-Fārābī, Beyrouth, 2003. 
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 AL-ʿALI, Nawāl, « Rafīf Ṣaydāwī tataʿaqqab anā al-riwāʾī fī mutāhāt al-taḫyīl » [Rafīf Ṣaydāwī 

s’aventure dans les labyrinthes du « moi » romanesque], Al-Aḫbār du 06 août 2008, [en ligne], 

consulté le 10 septembre 2012 : http://www.al-akhbar.com/ar/node/76285 
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des personnages, et raconte souvent l’histoire de l’écriture même du roman 
347

. » 

Selon Nawāl al-ʿAlī, cette étude comporte un point fort. Rafīf Ṣaydāwī élargit 

son corpus pour envisager la littérature arabe moderne dans sa globalité et dans sa 

diversité. Elle analyse les récits d’auteurs libanais et ceux d’auteurs d’horizons 

divers, en sélectionnant chaque fois des œuvres marquantes. Elle s’intéresse aux 

récits du Koweitien Ṭālib al-Rifā‘ī, du Jordanien Ilyās Farkūh, de l’Algérienne 

Aḥlām al-Mustaġānimī (Ahlam Mosteghanemi), des deux Irakiens Hadiyya Ḥusayn 

et ʿAlī Badr… Cette diversité lui permet d’analyser l’écriture autofictionnelle sous 

ses divers aspects. 

Le journal hebdomadaire, Al-Aẖbār, nous apprend que s’est tenue en 2008 en 

Tunisie une conférence internationale organisée, cette fois, par la Ligue des écrivains 

tunisiens indépendants (al-Rābiṭa al-kuttāb al-tūnisiyyīn al-aḥrār). Le phénomène 

d’autofiction a pénétré ainsi la littérature de ce pays. Le correspondant de 

l’hebdomadaire, Nabīl Darġūṯ
348

, ne précise pas l’objet de cette conférence, mais il 

s’attarde sur la communication faite par un critique local, Kamāl al-Riyāḥī, 

communication qu’il qualifie d’« inédite ». Il y présentait en effet une nouvelle 

lecture du récit introspectif de l’auteur tunisien ʿAbd al-Ǧabbār al-ʿIšš, Muḥākamat 

kalb. Poussant plus loin l’analyse qui consisterait à rechercher dans le récit les 

éléments narratifs que l’on pourrait attribuer à l’auteur, il propose, à la lumière des 

travaux de Serge Doubrovsky sur l’écriture autofictionnelle, de s’intéresser plus 

particulièrement aux stratégies narratives du récit pour examiner la manière dont 

l’auteur tunisien réussit à mêler les éléments factuels à la fiction romanesque. Cet 

examen conduit à inscrire le récit de ʿAbd al-Ǧabbār al-ʿIšš non pas dans la « sīra al-
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 ظمالُت

 
سُت زم الخسُُل الظاحي، ًضٞ٘ بلى الخ٨ٟحر بإنّ ها٢ضة جدمل عئٍت بلا ؤنّ ٦خاب نُضاوي الظي ًسىى في الغواًت الخاعٍ

 بلى يغوعة وجدلُلُت في الى٢ذ ُٖىه، وهي ٖلى جماؽ 
 
ظَليّ م٘ الغواًت في الٗالم الٗغبي بك٩ل ٖام، لا بض مً ؤن جخُغ١ لاخ٣ا

. بنّ َظا الىىٕ مً ال٨خابت الظي 
 
جىؾُ٘ ؤ٤ٞ الجيـ الأصبي، وبلى ال٨خاباث الجضًضة التي اوسجمذ م٘ َظا الأؾلىب ؤًًا

 للمبضٕ، بل، ٖلى ال٨ٗ
 
ل ٣ٖبت ؤو مإػ٢ا

ّ
. ل٨ىّه مك٩لت باليؿبت بلى ًضمج الؿحرة م٘ الدُا٫، لا ًمش

 
 ظضًضا

 
ـ، ًٟخذ ؤمامه ؤ٣ٞا

دؿب ؾحرة طاجُت، ولا َى مجغص عواًت: ُٞه مً الؿحرة ما َى مٗلً وخايغ، ؤو ما ٌؿمّى بـ ًُ « الخسُُل الظاحي»الىا٢ض... ٞلا َى 

ُه مً الدُا٫ ما َى ؤ٦ثر. في  ، جُغ٢ّذ نُضاوي بلى ؤٖما٫ «الغواًت الٗغبُت بحن الىا٢٘ والخسُُل»في الٗمل الؤبضاعي... وٞ

سخل٠ م٘  ه ظؼء مً الٗمل ًخ٣اَ٘ وٍ
ّ
، خُض ًدًغ الغواجي بهٟخه الؤبضاُٖت والصدهُت، بمٗنى ؤه ؾغصًت مً َظا الىىٕ

 ٢هت ٦خابت الغواًت هٟؿها
 
غوي ٚالبا  .الصدهُاث، وٍ

348
 DARGUṮ, Nabīl, 2008.  
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ḏāt iyya » – comme l’aurait fait la critique classique –, mais dans ce qu’on nomme 

désormais par « al-taḫyīl al-ḏātī », une expression qui peut se traduire littéralement 

en français par « imagination de soi », voire par « auto-imagination » ou de manière 

plus conventionnelle par « autofiction » pour emprunter la terminologie occidentale. 

À ce sujet, Nabīl Darġūṯ écrit :  

« Kamāl al-Riyāḥī s’est complètement démarqué de la critique classique sur 

la réception des œuvres littéraires. Il a présenté une nouvelle vision critique 

se basant sur la réflexion et l’approfondissement des stratégies d’écriture 

artistiques de ʿAbd al-Ǧabbār al-ʿIšš, se concentrant sur la valeur du 

mouvement de la narration dans Muḥākamat kalb […]. Kamāl al-Riyāḥī a dit 

que ce domaine de l’écriture reste encore un terrain vierge sur la scène 

narrative tunisienne. Cette écriture a été inaugurée par ʿAbd al-Ǧabbār al-

ʿIšš dans son récent récit. La narration dans Muḥākamat kalb adopte un 

mouvement tournant autour de son maître. Ce qui veut dire que dans sa 

manière de raconter l’évènement, l’écrivain part de son expérience 

personnelle pour y revenir. Il a même découvert qu’il y a une similitude 

entre l’identité du narrateur et celle de l’auteur
349

. » 

En 2009, la revue littéraire Fabula publie sur son site l’entretien de 

Muḥammad al-Dāhī  (M’hamed Dahi) accordé à Arnaud Genon (spécialiste de 

l’écriture de soi dans la littérature française et co-fondateur du site www.autofiction 

.org). Cet entretien porte sur « L’autofiction dans la littérature maghrébine »
 350

 

d’expression arabe. Muḥammad al-Dāhī  est un universitaire marocain spécialiste de 

la littérature arabe, qui s’intéresse particulièrement aux questions liées à la 

sémiotique, au genre autobiographique et à ses avatars contemporains. Il collabore 

avec le groupe de chercheurs à l’ITEM (Institut des Textes & des Manuscrits) et se 
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احي م٘ االإ٣اعباث الى٣ضًت ال٨لاؾ٨ُُت التي ملها االإخل٣ي. و٢ضم عئٍت ه٣ضًت ظضًضة ٢اثمت ٖلى الخ٨ٟحر والخٗم٤  ٣ٞض ٢ُ٘ الغٍ

داوي ان  في اؾتراججُاث ال٨خابت الٟىُت ٖىض الٗل، مغ٦ؼا ٖلى ٢ُمت الخغ٦ت الؿغصًت في "مدا٦مت ٧لب" ]...[ و٢ا٫ ٦ما٫ الغٍ

ذ ب٨غا في االإكهض الؿغصي الخىوس ي و٢ض اٞخخدها ٖبض الجباع الٗل في ههه الجضًض. الؿغص في َظٍ االإى٣ُت مً ال٨خابت ماػال

"مدا٦مت ٧لب" ًإزظ َابٗا الخٟاٞا خى٫ ناخبه. بمٗنى ؤن ال٩اجب في ؾغصٍ للؤخضار ًىُل٤ مً ججغبخه الخُاجُت الدانت 

احي ان َىا٥ اهُبا٢ا بحن شدهُت الغاوي وشدهُت ٗىص بلحها. و٦ك٠ الغٍ  ال٩اجب...  وَ

350
 DAHI, M’hamed, « L’autofiction dans la littérature maghrébine », entretien accordé à Arnaud 

Genon, le 22 septembre 2009, [en lige], Fabula, consulté le 12 juillet 2012 : 

http://www.fabula.org/actualites/l-autofiction -dans-la-litterature-maghrebine-entretien-avec-m-

hamed-dahi_33097.php 

http://www.autofiction.org/
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http://www.fabula.org/actualites/l-autofiction-dans-la-litterature-maghrebine-entretien-avec-m-hamed-dahi_33097.php
http://www.fabula.org/actualites/l-autofiction-dans-la-litterature-maghrebine-entretien-avec-m-hamed-dahi_33097.php
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consacre à la promotion de la littérature personnelle arabe
351

. Dans son entretien, 

Muḥammad al-Dāhī  affirme que l’autofiction n’est devenue une réalité littéraire 

dans le paysage marocain que depuis ces dernières décennies. À son avis, c’est 

Muḥammad Barrāda  qui a introduit le terme dans la critique locale en décrivant sa 

pratique romanesque dans Miṯl al-ṣayf lan yatakarrara (Comme un été qui ne 

reviendra pas, 1996, trad. 2001), le récit de ses années d’études au Caire dans les 

années cinquante. Le terme passe alors complètement inaperçu. Néanmoins, il est 

bientôt repris par des écrivains en quête d’une expression nouvelle pour traduire 

leurs aspirations. C’est le cas d’ʿAbd al-Qādir al-Šāwī 
352

 qui adopte volontiers le 

concept d’autofiction pour définir l’ensemble de son œuvre romanesque
353

. 

Muḥammad al-Dāhī  conclut son entretien en insistant sur le fait que l’écriture 

autofictionnelle progresse dans le milieu littéraire marocain chez des écrivains, 

hommes et femmes, issus des populations minoritaires et marginales qui choisissent 

de témoigner de leur vécu et de leur condition sociale .  

Enfin, en 2011, en Algérie, une rencontre internationale réunit des écrivains 

d’horizons divers pour traiter de la thématique de « l’autofiction dans la littérature 

contemporaine »
354

. Cette rencontre tend à montrer que l’autofiction n’est plus une 

particularité française. Le concept littéraire dépasse ses frontières d’origine pour aller 

vers d’autres cultures, d’autres formes d’expressions littéraires. Les participants 

devaient confronter leurs expériences romanesques et leur conception de l’autofiction 

355
. Neuf nationalités y étaient représentées : une auteure finlandaise, un Hongrois, 

une Suédoise, un Espagnol, une Autrichienne, un Roumain, un Grec, un Belge et six 

Algériens. On ne peut que regretter que la délégation algérienne n’ait été composée 

que d’écrivains d’expression française (il s’agit d’Anouar Benmalek, Noureddine 

                                                           
351

 Auteur de plusieurs travaux sur le genre autobiographique, Muḥammad al-Dāhī  a participé 

récemment au Colloque international portant sur le thème de « Culture(s) et autofiction (s) », tenu à 

Cerisy, du 16 au 23 juillet 2012, organisé par Arnaud Genon et Isabelle Grell. Sa communication 

portait sur « Le statut de l’autofiction dans la littérature arabe » [à paraître]. Cf. le programme du 

colloque mis en ligne : http://www.ccic-cerisy.asso.fr/autofiction12.html [consulté le 31 juillet 2012]. 

352
 Voir BARRĀDA, Muḥammad, 2006. 

353
 Voir Dalīl al-ʿunfuwān, Dalīl al-madā et Man qāla anā, des ouvrages définis comme étant des 

« autofictions ». 

354
 CHABANI, Nacima, 2011. 

355
 METAOUI, Fayçal, 2011.  

http://www.ccic-cerisy.asso.fr/autofiction12.html
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Saādi, Fatima Bakhai, Amine Zaoui 
356

, Yamilé Haraoui-Ghrebalou et Hamid Grine ) 

alors que l’on sait que l’écriture romanesque d’Aḥlām al-Mustaġānimī – pour ne 

citer qu’elle – s’inscrit aussi dans une démarche autofictionnelle
357

. Cette 

manifestation n’en prouve pas moins que l’autofiction est dorénavant une réalité de 

la littérature arabe dans toute sa diversité.  

Certes, ce ne sont pas là les seules études consacrées à l’autofiction dans la 

littérature arabe contemporaine, mais ces quelques jalons mettent en évidence 

l’existence d’une nouvelle problématique pour la critique littéraire. D’ailleurs, 

critiques et chercheurs cherchent à établir une terminologie pour définir ce que l’on 

nomme « autofiction arabe ». 

3.2. Le choix ou l’élaboration d’une terminologie 

En relisant les sources référées (et en évoquant d’autres) qui s’intéressent de 

près ou de loin à la problématique de l’autofiction, nous voyons se dégager une 

terminologie visant à décrire ce concept littéraire dans la langue arabe d’aujourd’hui.  

La terminologie arabe dépend en partie de la terminologie établie auparavant 

en français et en anglais. Critiques, chercheurs et écrivains cherchent des 

équivalences pour exprimer en arabe le mot « autofiction », ou tout du moins en 

exprimer le sens. Ils convoquent des termes techniques constitués d’un ou plusieurs 

mots dénotant une unité référentielle (le concept d’autofiction ), des expressions plus 

ou moins longues faites d’annexions. 

Nous ne pouvons pas établir avec certitude la genèse de cette terminologie ni 

son évolution historique. Mais, il nous a semblé intéressant de dessiner les divers 

aspects d’une terminologie en évolution dans la critique arabe, qu’elle soit savante ou 

journalistique.  

En français, le terme « autofiction » est un terme technique composé de 

« auto »
 358

 (unité lexicale qui se réfère à l’autobiographie ) et de « fiction » (unité 

                                                           
356

 Pour rappel, notons que cet auteur s’exprime aussi en arabe.  

357
 Voir ṢAYDAWI, Rafīf, 2008, p. 214-222 : « Fawḍā al-ḥawās : al-taḫyīl dāḫil al-taḫyīl ʿinda 

Aḥlām al-Mustaġānimī » [Le chaos des sens » : fiction dans la fiction chez Ahlam Mosteghanemi].  

358
 Du grec « lui-même ». 
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lexicale renvoyant au roman ). La terminologie arabe tente donc de conserver les 

deux composantes.  

Rafīf Riḍā Ṣaydāwī utilise, avec d’autres, une périphrase pour traduire ce 

concept littéraire. Le titre de son essai en est, sur ce point, un bon exemple : al-

Riwāya al-ʿarabiyya bayna al-wāqiʿ wa al-taḫyīl (Le roman arabe entre la réalité 

et la fiction) . Le titre informe le lecteur sur le contenu de l’ouvrage avant même de 

le lire. Il révèle que l’étude porte sur une écriture romanesque « hybride » mêlant la 

« réalité » et la « fiction », sans doute une manière de dire « autofiction ». 

D’autres choisissent des expressions plus courtes, constituées de deux ou trois 

unités lexicales pour arabiser le concept doubrovskien. Yumnā al-ʿĪd et Boutros 

Hallaq utilisent divers termes techniques. Ils emploient, d’abord, des termes 

juxtaposés par qualification : sīra ḏātiyya riwāʾiyya ou sīra ḏātiyya 

mutaḫayyila
359

, que nous pouvons traduire en français par « autobiographie  

fictionnelle » ou « autobiographie imaginaire ». On voit ici que les unités 

terminologiques complexes renvoient chacune aux unités référentielles : sīra ḏātiyya 

terme composé qui renvoie à l’« autobiographie » et riwāʾiyya et mutaḫayyila deux 

unités lexicales qui sont des qualificatifs désignant « fiction » et « imaginaire ». Les 

deux chercheurs recommandent, ensuite, une autre expression : sīra riwāʾiyya. Ce 

terme est composé de deux unités lexicales, sīra est un terme de l’arabe classique qui 

renvoie à la notion de récit de vie et riwāʾiyya qualificatif du mot riwāya pour dire 

« romanesque ». 

Boutros Hallaq prolonge la liste à l’aide de synonymes. Il évoque riwāya al-

ḏāt, un terme composé de deux unités lexicales annexées l’une à l’autre : le « roman  

du soi ». Il cite aussi al-anā al-mutaḫayyila, mot à mot : le « moi 

imaginé/fictionnalisé ». On peut le constater, ces expressions traduisent de diverses 

manières le sens du concept doubrovskien. 

Dans ses articles, Nāẓim al-Sayyid emploie un autre terme qui mérite d’être 

cité : sīra muqannaʿa que nous avons choisi de traduire mot à mot par « récit de vie 

déguisé » pour respecter la pensée de l’auteur. Il désigne des auteurs arabes qui 

parlent d’eux-mêmes tout en se dissimulant derrière leurs personnages imaginaires. 

Ils veulent donner l’illusion qu’il s’agit de l’histoire d’un autre (une histoire qui n’a 

                                                           
359

 Le lecteur trouvera la traduction de toute ces notions en index. 
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de sens que dans la fiction) mais en fait, il s’agit, selon Nāẓim al-Sayyid, de l’histoire 

de l’écrivain lui-même. L’unité lexicale sīra renvoie au « récit de vie », 

éventuellement autobiographique.  

À la suite des hypothèses avancées par Nāẓim al-Sayyid, l’article du critique 

marocain Ǧamīl Ḥamdāwī propose une lecture semblable. Pour décrire la pratique 

romanesque de Ṭāhā Ḥusayn dans son récit al-Adīb (Adib ou l’aventure occidentale 

), il propose le terme sīra ḏātiyya ġayriyya, qu’il est possible de rendre en français 

par « autobiographie altérisée ». Le choix de ce terme technique est original puisque 

le critique marocain juxtapose deux unités lexicales qui désignent deux formes 

d’écriture à la fois : sīra ḏātiyya un terme désignant l’« autobiographie » et [sīra] 

ġayriyya qui renvoie au récit de la vie d’un personnage distinct de l’auteur. Avec ce 

terme, le critique marocain veut traduire le double pacte de lecture contenu dans le 

récit de Ṭāhā Ḥusayn : l’itinéraire du personnage est aussi celui de l’auteur. Ce va et 

vient répéter entre les deux entités permet tantôt de dessiner l’identité de 

chacun (auteur, narrateur et personnage principal), tantôt de les confondre. 

Dans son étude
360

, Muḥammad Kāmil al-Ḫaṭīb propose le terme sīra adabiyya, 

mot à mot « récit de vie littéraire », pour traduire au mieux l’écriture de soi des 

écrivains arabes. Il explique précisément le choix de cette terminologie :  

« En ce qui nous concerne, cet art est une ‘‘autobiographie littéraire’’. Nous 

disons ‘‘littéraire’’ car, dans chaque autobiographie se trouve un art, comme 

dans chaque roman se trouve une autobiographie même si celle-ci est ancrée 

dans la fiction. Et dans chaque déclaration visant à écrire une 

autobiographie, une vie, ou les deux, il y a une tentative artistique. Chaque 

art possède ses propres caractéristiques, ses contextes, ses définitions, ses 

techniques et ses référents
361

. »  

Pour sa part, Zuhūr Kurām revient sur les concepts employés par les écrivains 

maghrébins pour définir leur pratique romanesque. Elle propose d’ajouter maḥkī 

                                                           
360

 AL-ḪAṬIB, Muḥammad Kāmil, Aʿšāb al-māḍī : dirāsa fī al-sīra al-adabiyya [Ramification du 

passé : étude critique sur l’autobiographie littéraire], Damas, 2010. Voir également l’article de 

ṢUWAYLIḤ, Ḫalīl, « al-Sīra al-ḏāt iyya al-ʿarabiyya : saǧǧil anā huwa al-baṭal ! » [L’autobiographie 

arabe : inscris le « moi » est le héros !], Al-Aḫbār du 14 novembre 2009, [en ligne], consulté le 12 

août 2012 : http://www.al-akhbar.com/node/67573 

361
 AL-ḪAṬIB, Muḥammad Kāmil, 2010, p. 6 :  

، مشلما في ٧ل عواًت، مهما ٧اهذ مٛغ٢ت في 
َ
وفي خالخىا ٞةن َظا الًٟ َى : الؿحرة الأصبُت. وه٣ى٫ " الأصبُت " لأن في ٧ل ؾحرة ٞىّا

ما غَ
ّ
ًّ ممحّزاجه وؾُا٢اجه ومٗاهُه وج٣ىُاجه الدُا٫، ؾحرة، وفي ٧ل ٖغى لؿحرة، ؤو خُاة، ؤو في جظ٦ ، مداولت ًٞ، ول٩ل ٞ

 .ومضلىلاجه

http://www.al-akhbar.com/node/67573
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ḏātī (pluriel : maḥkiyyāt ḏātiyya, mot à mot : « propos personnels/individuels ») à 

rapprocher de la liste des terminologies littéraires. Ce terme est dérivé de maḥkiyya 

(pluriel : maḥkiyyāt) que l’on peut traduire par « récits ». Pour Zuhūr Kurām, c’est 

Muḥammad Barrāda  
362

 qui fait entrer ce terme dans la critique arabe. Il l’utilise 

pour définir ses ouvrages qui sont à la lisière des frontières autobiographiques et 

fictionnelles. Ainsi écrit-elle :  

« Ajoutons à cela, le terme ‘‘maḥkiyyāt’’ [récits] qui fait pour la première 

fois son apparition avec le texte de Muḥammad Barrāda , Miṯl al-ṣayf lan 

yatakarrara [Comme un été qui ne reviendra pas, 1996]. C’est un terme qui 

mélange à la fois le réel [al-wāqiʿī] et l’imaginaire [al-ḫayāl ī] et ce faisant, il 

appelle, selon le critique marocain Rašīd Bnuḥaddū, à un double pacte de 

lecture, autobiographique et fictionnel.
 363

 »  

Parmi toutes les terminologies proposées, une expression semble faire 

l’unanimité auprès des écrivains et des critiques littéraires. Il s’agit de taḫyīl ḏātī  ou 

                                                           
362

 Précisons que cet auteur, qui est aussi au demeurant un critique littéraire, utilise diverses notions 

telles que « sard » et « naṣṣ » pour définir ces textes qui sont à mi-chemin entre la fiction et la réalité . 

Il qualifie par exemple son récit Luʿbat al-nisyān de « naṣṣ riwāʾī », une manière pour lui de renforcer 

le caractère fictionnel de son livre.  

363
 KURAM, Zuhūr, 2013, p. 22 :  

بالإياٞت بلى مهُلح "مد٨ُاث" الظي ْهغ ؤو٫ مغة م٘ هو مدمض بغاصة في مشل اله٠ُ لً ًخ٨غع، والظي ًخلاخم ُٞه 

ى  –خؿب الىا٢ض عقُض بىدضو  –الىا٢عي والدُالي، ولهظا ٌؿخضعي   جؼصوط ُٞه الأها اَلأ
 
 ٢غاثُا

 
غاُٞت والأها مُشا٢ا بُىٚ

 .الىهُت
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taḫayyul ḏātī, selon l’orthographe d’usage
364

. Ce terme traduit à la perfection toute 

la philosophie du concept d’autofiction . En effet, ce terme désigne précisément 

l’acte conduisant un auteur à se projeter dans une œuvre littéraire pour se raconter 

dans l’histoire, la sienne et celle de sa société. Pour Muḥammad al-Qāḍī qui consacre 

à ce néologisme une brève notice dans son Lexique de la narratologie
365

, 

l’orthographe à utiliser est à taḫyīl ḏātī  et non /taḫayyul ḏātī/*. En effet, le nom 

verbal de la deuxième forme du verbe trilitaire ḫayala renvoie exactement à la 

pratique autofictionnelle de Serge Doubrovsky (écrire un roman où l’auteur, le 

narrateur et le personnage ne font qu’un) et traduit parfaitement le processus de 

fictionnalisation de soi tel que le conçoit Vincent Colonna . Sur ce point précis, 

Muḥammad al-Qāḍī donne une définition plus fictionnelle au terme taḫyīl ḏātī  :  

« En ce qui concerne al-taḫyīl al-ḏātī [l’autofiction ], le personnage principal 

partage son identité avec l’auteur, sauf que les aventures qu’il vit dans le 

récit et ses prises de positions sont complètement différentes de ce que 

l’auteur a pu réellement vivre dans sa vie 
366

. »  

                                                           
364

 En effectuant une simple recherche sur Google, on peut se rendre compte que l’usage de ce terme 

reste encore limité. En effet, il n’est pas plus employé que d’autres terminologies pour définir 

l’autofiction dans la langue arabe. Le tableau ci-dessous qui donne un aperçu général du nombre 

d’occurrences sur Internet :  

 
365

 Voir AL-QADI, Muḥammad (dir.), Muʿǧam al-sardiyyāt, Dār Muḥammad ʿAli li al-našr, Tunis, 

2010, p. 78-79. 

366
 Ibid., p. 79 :  

ت م٘ االإال٠، ٚحر ؤنّ ما حِٗكه في ال٣هت مً ؤخضار وما  ؤمّا في الخسُُل الظاحي ٞةنّ الصدهُت الغثِؿُت مخُاب٣ت في الهىٍ

 .جخّسظٍ مً مىا٠٢ بُٗضان ًٖ ؾحرة االإال٠ وما ٖاقه في الىا٢٘ االإغظعي
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 Nous verrons dans le chapitre suivant que cette définition de l’autofiction est 

loin de faire l’unanimité au sein de la critique française. Mais force est de constater 

que l’expression taḫyīl ḏātī  s’est imposée dans la critique spécialisée comme le 

montre la plupart des études consacrées à l’écriture de soi dans la littérature arabe 

contemporaine, comme si elle faisait déjà consensus. 
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Conclusion  

Les arguments ne manquent pas, nous l’avons montré, pour affirmer que la 

production littéraire arabe contemporaine se caractérise par une écriture romanesque 

transgressive. Transgressive parce qu’elle réussit à s’affranchir des formes et 

conventions bien établies dans la littérature et qu’elle explore des horizons 

fictionnels nouveaux. Transgressive parce qu’elle aspire aussi à jouir de quelques 

libertés fondamentales, comme la liberté individuelle et la liberté de parole dans une 

société arabe que gouvernent encore la tradition, la religion et l’autoritarisme 

politique. 

Nous l’avons vu, cette écriture romanesque est présente au Moyen-Orient, au 

Maghreb, et dans les monarchies pétrolières du Golfe.  

Ni autobiographie ni roman au sens strict du terme, cette écriture romanesque 

ne cesse de soulever des questions et d’inciter à une relecture du roman arabe 

contemporain. Après s’être référée à l’autobiographie, au roman autobiographique, 

ou encore au roman de formation, la critique arabe commence à s’interroger sur la 

validité de ce qu’il est convenu d’appeler « l’autofiction » dans son système 

générique. Une terminologie est en cours d’élaboration. La liste établie 

précédemment n’est bien évidemment pas exhaustive
367

, mais elle permet de montrer 

que la critique arabe peut réussir à trouver dans sa langue des termes et des 

expressions pour nommer cette nouvelle expression de soi .  

Chercheurs et critiques littéraires qui traitent de cette problématique saluent 

l’originalité de quelques écrivains qui utilisent des techniques d’écriture et des 

stratégies narratives novatrices. Pour autant, ils ne disent pas si ces nouvelles 

techniques et stratégies narratives caractérisent l’« autofiction arabe » ; ils ne 

cherchent pas non plus à définir ni à déterminer avec précision à quel courant 

autofictionnel ils s’apparentent.  

                                                           
367

 Voir le tableau de la note de bas de page précédente. Nous avons voulu donné quelques estimations 

mais celles-ci doivent être relativisées dans la mesure où les données évoluent fréquemment et que la 

nature des textes balayés par les moteurs de recherche tels que Google n’est pas clairement 

déterminée. 
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C’est pourquoi, afin de mieux définir notre grille de lecture, il convient de nous 

interroger davantage sur ce concept littéraire défini par Serge Doubrovsky, tel qu’il 

se présente dans la littérature et la critique françaises. 
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Chapitre 3 : L’autofiction et les débats 

théoriques : définition et caractéristiques 
 

 

 

 

 

Victime de son succès, l’autofiction désigne tout et son contraire, sans 

respect pour la définition inaugurale de Doubrovsky. Le flou qui entourait 

la définition a conduit des théoriciens du genre à la repréciser, distinguant 

l’« autofiction référentielle » de l’ « autofiction fictive », une 

« théorisation restreinte » d’une « théorie étendue ». 

Philippe Vilain [2010] 

 

 

 

Introduction 

Terme apparu sous la plume de Serge Doubrovsky, l’autofiction tente avec des 

fortunes diverses de s’imposer sur la scène littéraire occidentale. Une scène sur 

laquelle l’autobiographie a acquis une présence critique notable, en grande partie 

grâce aux travaux novateurs de Philippe Lejeune . 

Dès le départ, l’autofiction souffre d’un double handicap : elle apparaît d’abord 

aux États-Unis d’Amérique, loin du bouillonnement intellectuel dont jouissait la 

critique française de l’époque, puis elle s’affiche d’emblée comme une écriture 

hybride mêlant à la fois l’écriture « factuelle » (auto) et « fictionnelle » (fiction). Ces 

deux éléments vont jouer en sa défaveur et elle sera longtemps ignorée de la critique 

française. Malgré cela, Serge Doubrovsky ne cessera de faire la promotion de sa 

« découverte littéraire » dans sa correspondance avec d’autres théoriciens et 

littérateurs, dans les conférences et les séminaires auxquels il participera, les 

 ‘‘ 

’’ 
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entretiens qu’il accordera aux critiques littéraires tout comme aux médias, ou encore 

dans les émissions radiophoniques (et télévisées) où il sera l’invité d’honneur. 

Plus qu’une opération promotionnelle (et de marketing), l’écrivain et critique 

français va tenter d’imposer son néologisme dans le champ littéraire en espérant le 

voir un jour approuvé par ses pairs et admis pour devenir et définir enfin un nouveau 

« genre littéraire ». Pour ce faire, il accepte parfois de faire d’importantes 

concessions théoriques tout en gardant sa ligne directrice : l’autofiction joue sur deux 

tableaux à la fois, « autobiographique » et « fictionnel ».  

Souffrant d’une définition concise mais peu claire, l’autofiction, ou du moins 

sa « théorisation », ne cessera d’évoluer au fil du temps grâce à de vifs échanges et 

débats littéraires qui opposeront son concepteur aux autres spécialistes de la 

littérature occidentale. Ces échanges, parfois interdisciplinaires, vont jouer un rôle 

prépondérant dans le devenir de ce néologisme. Ils vont en effet le faire sortir de sa 

« clandestinité » et le propulser au-devant de la scène littéraire, publique et 

médiatique. Cependant, grâce à ces débats théoriques, ce nouveau concept va 

acquérir une « légitimité » et devenir un sujet de réflexion pour des romanciers, des 

critiques littéraires et des poéticiens occidentaux. 

 

Le processus de reconnaissance et de légitimité de ce concept littéraire sera 

long et difficile. Il va se dérouler en trois étapes majeures : 

La première étape concerne l’apparition du concept autofiction lors de 

l’échange entre Serge Doubrovsky et Philippe Lejeune portant, pour l’essentiel, sur 

la validité de ce nouveau concept dans la classification des genres littéraires et plus 

particulièrement dans le genre autobiographique . 

La seconde étape se caractérise par l’entrée dans le débat de Gérard Genette et 

de son disciple Vincent Colonna qui en bouleversent les termes et lui donnent une 

nouvelle orientation. Ils attribuent à l’autofiction une toute autre définition que celle 

préconisée par Serge Doubrovsky . C’est une étape déterminante dans l’évolution de 

l’autofiction, car apparaissent deux courants théoriques qui vont s’affronter sur l’une 

des caractéristiques fondamentales du néologisme, à savoir la notion de « fiction » : 

quelle signification attribuer à la fiction et comment peut-elle contribuer à définir un 

projet purement autobiographique ? Il y a, d’un côté, les partisans de Serge 
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Doubrovsky qui revendiquent une « fiction référentielle » seule capable d’exprimer 

la vérité profonde de l’écrivain (Jacques Lecarme ) et, de l’autre, ses détracteurs 

(Philippe Lejeune, Gérard Genette et Vincent Colonna ) qui défendent une « fiction 

fictionnelle » qui permettrait à l’écrivain de recourir à l’imaginaire pour « affabuler » 

son vécu et se réinventer une vie. 

La dernière étape voit la généralisation du concept doubrovskien et l’ouverture 

du débat théorique. En effet, l’autofiction trouve un véritable écho dans les écrits des 

romanciers français et étrangers. Elle suscite aussi un intérêt particulier chez des 

spécialistes de la littérature. On passe alors d’un débat théorique « fermé » – 

caractérisé par les désaccords opposant d’une part Serge Doubrovsky à Philippe 

Lejeune et d’autre part Serge Doubrovsky à Gérard Genette et Vincent Colonna – à 

un débat plus ouvert dans lequel interviennent divers acteurs, des critiques littéraires, 

des écrivains, des universitaires et des chercheurs, venus d’horizons divers, de la 

littérature générale (française, anglaise, américaine, hispanique), de la psychanalyse 

et bien sûr des sciences du langage
368

. Pourtant leur contribution ne sert pas à éclairer 

le néologisme, comme on aurait pu le croire. Au contraire, ils vont rendre plus 

complexe l’acception de cette forme d’écriture en attribuant à l’autofiction de 

nouvelles caractéristiques selon leur sensibilité littéraire (c’est le cas de Philippe 

Forest, Marie Darrieussecq, Philippe Vilain, Annie Ernaux, Cloé Delaune, pour ne 

citer qu’eux). Certains vont tenter de dépasser les différends. Ils adoptent une posture 

intermédiaire en proposant une définition assouplie, plus générale, qui qualifie 

d’« autofiction » tous les récits introspectifs qui posent aujourd’hui un problème de 

classification (Philippe Vilain ). D’autres forgent de nouvelles terminologies pour 

qualifier ce type de récits (Alain Robbe-Grillet, Raymond Federman, Annie Ernaux). 

Néanmoins, ces terminologies nouvelles reflètent dans une certaine mesure la 

position de leurs auteurs dans le débat théorique puisqu’ils mettent l’accent soit sur 

l’« aspect factuel », soit sur l’« aspect fictionnel ». D’autres vont essayer de déplacer 

le débat, qui visait à définir l’autofiction comme genre littéraire, et le poser dans un 
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cadre plus générique dans lequel cette nouvelle écriture du moi serait considérée 

comme un genre mineur au même titre que l’autobiographie (c’est le cas de Philippe 

Gasparini ). 

 

Témoins de cette joute théorique, des chercheurs ont proposé de faire le point 

sur l’histoire de l’autofiction pour « éclairer » ce concept complexe ambigu. Tandis 

que Mounir Laouyen souligne la « réception problématique » de l’autofiction 
369

, un 

collectif d’auteurs approfondit le questionnement sur la genèse du concept 

doubrovskien
370

, ce qui permet à Jean-Louis Jeannelle de s’interroger sur l’état actuel 

de la réflexion sur l’autofiction dans la critique française
371

. En réponse à cela, 

Philippe Gasparini consacre un ouvrage historique sur la question : Autofiction, une 

aventure du langage
372

. Il adopte une démarche originale qui vise à définir le 

contexte historique dans lequel l’autofiction est apparue. Il évoque les vifs débats des 

littérateurs et des poéticiens autour de ce concept. Il questionne sans relâche sa 

validité dans la littérature française, et la littérature occidentale en général. Il 

confronte les différentes définitions que lui ont été données soit par son inventeur 

soit par les critiques et les écrivains. Cette entreprise de clarification et de 

vulgarisation sera poursuivie par les romanciers, Philippe Vilain 
373

 et Chloé 

Delaune
374

, en particulier, mais aussi Camille Laurens 
375

, Catherine Cusset 
376

, 

                                                           
369

 LAOUYEN, Mounir, « L’autofiction, une réception problématique », 1999, [en ligne], Fabula, 

consulté le 15 novembre 2012 : http://www.fabula.org/forum/colloque99/PDF/Laouyen.pdf 

370
 JEANNELLE, Jean-Louis et VIOLLET, Catherine, (dir.), Genèse et autofiction, 2007, Academia 

Bruylant, collection « Au cœur des textes », 2007. 

371
 JEANNELLE, Jean-Louis, « Où en est la réflexion sur l’autofiction ? », in JEANNELLE, Jean-

Louis et VIOLLET, Catherine (dir.), 2007, p. 19-37. 
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Regine Robin
377

 et Jacqueline Rousseau-du-Jardin
378

 pour qui l’autofiction est avant 

tout une écriture expérimentale.  

En nous inspirant de ces travaux, et en particulier ceux de Philippe Gasparini 

379
, nous allons nous livrer à un exercice semblable non pour redéfinir le concept 

mais pour faire une synthèse de ces travaux théoriques et revenir sur leurs 

problématiques. Nous verrons en quoi ces débats théoriques peuvent répondre à notre 

problématique qui porte sur la validité d’une écriture autofictionnelle dans la 

littérature arabe contemporaine, en confrontant les textes qui font objet de notre 

étude avec les questions soulevées par la critique occidentale
380

.  

À partir de la « sur-théorisation » qui caractérise actuellement le concept 

d’autofiction, ce chapitre portera sur les deux premières étapes du processus visant à 

légitimer le concept dans la critique occidentale : la découverte de l’autofiction et les 

débats théoriques opposant Serge Doubrovsky à Philippe Lejeune ainsi qu’à Gérard 

Genette et Vincent Colonna . 

Nous présenterons d’abord l’autofiction et son concepteur Serge Doubrovsky 

et nous mettrons l’accent sur la difficulté à définir ce néologisme en raison de sa 

double nature. Nous suivrons ensuite l’évolution de l’autofiction à travers les 

principaux débats théoriques au cours desquels Serge Doubrovsky s’est efforcé de 

démontrer la validé de son concept littéraire. L’objectif est de définir les lignes de 

démarcation entre cette nouvelle écriture littéraire et d’une part le roman et 

l’autobiographie dont elle se revendique, d’autre part le roman autobiographique 

avec lequel elle partage un territoire commun, ou presque commun. L’évolution 

théorique de ce nouveau concept montre à quel point la « découverte littéraire » de 
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 Comme nous l’avons déjà vu dans le deuxième chapitre de cette étude, la critique arabe moderne 
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Serge Doubrovsky  est à la fois complexe et contradictoire puisque, comme le 

montre Philippe Gasparini, la situation évolue : plus on avance dans le débat 

théorique, plus Serge Doubrovsky  tend à rapprocher son concept de l’autobiographie 

381
, un genre auquel le nouveau concept va souvent être opposé. 

Enfin, nous confronterons les caractéristiques de l’autofiction telles que 

définies par Philippe Gasparini à celles définies par Philippe Vilain et Chloé 

Delaume dans leurs essais. 
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1. L’autofiction et son concepteur 

Grâce aux travaux de Philippe Lejeune, l’autobiographie a prouvé sa légitimité 

littéraire en se reconnaissant notamment dans la personne et l’œuvre de Jean-Jacques 

Rousseau (1712-1778), les Confessions . L’autofiction a dû, à son tour, prouver sa 

propre légitimité. 

Ce n’est qu’en 2007 que cette problématique est enfin posée. L’initiative 

émane d’un collectif de spécialistes de la littérature et de la critique génétique, dirigé 

par Jean-Louis Jeannelle et Catherine Viollet
382

. Ces spécialistes se réfèrent à 

l’histoire littéraire, à des analyses textuelles et à des manuscrits pour déterminer la 

genèse et la paternité de l’autofiction . La contribution d’Isabelle Grell, « Pourquoi 

Serge Doubrovsky n’a pas pu éviter le terme d’autofiction ? »
383

, est en cette matière 

déterminante. Elle interroge les manuscrits de ce qui deviendra Fils pour élucider la 

genèse de l’autofiction et confirmer la paternité du néologisme. Une paternité que 

Serge Doubrovsky va pleinement assumer dans sa contribution « Les points sur les 

‘‘i’’ »
384

, et qui sera ensuite attestée par Philippe Gasparini dans son ouvrage 

historique sur l’autofiction . 

1.1. Serge Doubrovsky : entre parcours et découverte 
littéraire 

Serge Doubrovsky 
385

 est né à Paris en 1928 dans une famille juive, originaire 

de l’Europe de l’Est. Son grand-père polonais débarque en France dans les années 

1885 et son père ukrainien vient faire ses études en France. Durant la Seconde 

Guerre mondiale, la famille échappe de peu à une rafle grâce à la bonté d’un 

gendarme. Elle quitte Paris pour se réfugier à Villiers chez une tante. Le jeune 

Doubrovsky se trouve alors privé d’école durant cette période capitale dans sa vie. 

Pourtant, cela ne l’empêche ni de s’instruire (il obtient plus tard un prix de 
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philosophie décerné par le Général Charles de Gaulle) ni de faire de brillantes études 

: élève de l’École normale supérieure, il devient agrégé d’anglais et obtient un 

doctorat en littérature.  

Après ses études universitaires, il s’installe en Allemagne de 1949 à 1951, puis 

aux États-Unis d’Amérique où il débute une grande carrière de professeur de 

littérature française à l’université de New York, l’université Harvard, au Smith 

College et à l’université de Brandeis. Est-ce une manière d’accomplir le rêve de son 

grand-père « échoué » sur les côtes françaises à cause du « typhus » que des 

passagers du bateau avaient attrapé durant le voyage depuis la Pologne ?
386

 Ou est-ce 

l’occasion pour lui, comme pour d’autres écrivains, Alain Robbe-Grillet (1922-2008) 

et Raymond Federman (1928-2009) par exemple, de parfaire leur métier 

d’enseignants et de critiques littéraires en se nourrissant de la richesse culturelle et 

intellectuelle de New York à cette époque ?
387

 

Quoi qu’il en soit, c’est lors de son séjour aux États-Unis que Serge 

Doubrovsky se fait connaître en tant que critique littéraire. Rappelons à juste titre 

qu’il publie, en 1963, un essai très remarqué, Corneille et la dialectique du héros aux 

éditions Gallimard, qui est la version remaniée de sa thèse de doctorat. François 

Billacois
388

 et Raymond Lebègue
389

 donnent de cet essai un compte rendu exhaustif 

et finement analysé. 

C’est aussi aux États-Unis d’Amérique que Serge Doubrovsky va faire sa 

« découverte littéraire ». En effet, Serge Doubrovsky ne veut pas être qu’enseignant 

ou lecteur critique de la littérature occidentale, il est écrivain et son écriture 
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romanesque est remarquable. Comme Alain Robbe-Grillet qui plaide pour un 

« Nouveau roman »
390

 et Raymond Federman qui prône une expression fictionnelle 

de soi, Serge Doubrovsky est lui aussi à la recherche d’une « nouvelle écriture 

romanesque ». Une écriture qui parlerait de l’homme dans toute son essence, dans 

toute son intimité, sans contraintes et sans tabous . Une écriture moderne libérée des 

conventions littéraires traditionnelles qui serait à la fois « autobiographique » et 

« fictionnelle ». 

1.2. Genèse et paternité 

1.2.1. Genèse de l’autofiction : entre quête de soi et quête d’une 
nouvelle écriture du moi  

Il existe deux versions de la genèse de l’autofiction . La première version est 

l’histoire de la « case vide »
391

 : Serge Doubrovsky aurait « inventé » ou 

« découvert » le terme « autofiction » en lisant les travaux de Philippe Lejeune sur 

l’autobiographie . Celui-ci y affirmait que le héros d’un roman reconnu comme tel ne 

pouvait pas avoir la même identité que l’auteur. Pour la critique littéraire, toute 

l’entreprise de Serge Doubrovsky consiste à s’emparer de cette affirmation et à 

prouver le contraire
392

. 

La deuxième version est celle du collectif de chercheurs spécialistes de la 

critique génétique. En scrutant les manuscrits de Serge Doubrovsky, Isabelle Grell 

découvre que c’est lui qui aurait « inventé » le concept d’autofiction 
393

. Elle 

écrit ainsi : « L’écrivain croyait avoir inventé le terme d’autofiction suite à la lecture 

du fameux tableau schématique de Philippe Lejeune, qui déclarait, en 1975, peu 
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vraisemblable l’hypothèse d’un ouvrage régi par un pacte romanesque explicite, alors 

que par ailleurs, l’auteur, le narrateur, et le personnage y porteraient le même nom ; 

en fait, l’écrivain l’avait bel et bien déjà inscrit dans le roman au feuillet 1637. Il 

sera, dans la dactylographie, inscrit avec un tiret pour, justement, éviter l’amalgame 

encore inconcevable théoriquement entre l’autobiographie et la fiction
394

. » Et plus 

loin, elle ajoute : « C’est lors d’une réflexion sur la mise en mots de l’analyse de son 

rêve – ses rêves, car il y en a deux de plus dans le manuscrit -, en traversant un pont, 

que se place finalement la découverte du terme ‘‘autofiction ’’
395

. »  

 

Il faut remonter dans le temps et le fil de la vie de Serge Doubrovsky pour 

prendre toute la mesure de cette « invention ». Il faut particulièrement revenir sur les 

années passées aux États-Unis. À cette époque, Serge Doubrovsky est suivi par un 

analyste. Malgré sa réussite professionnelle (il est à l’apogée de sa vie 

professionnelle de professeur de littérature et de critique littéraire), il souffre de 

troubles psychiques et de dédoublement de la personnalité. Sa mère disparait alors 

qu’il est loin de France
396

. Son analyste lui prescrit alors une cure sur mesure. 

Puisqu’il est écrivain et essayiste, il lui conseille de mettre par écrit tout ce qui lui 

vient à l’esprit. Comme s’il écrivait son journal, il se met donc à noter sur un carnet 

tout ce qui lui traverse l’esprit : il retrouve ses souvenirs d’enfance, il les confond 

avec ceux de sa famille (ces souvenirs prennent une dimension collective lorsqu’il 

évoque la Shoah). Il retranscrit aussi ses rêves, ses fantasmes les plus intimes, note 

ses questionnements sur sa vie et raconte son quotidien. « J’avais commencé, écrit-il, 

mon analyse après la mort de ma mère survenue le 26 février 1968 – quinze jours 

plus tard pour être exact. Peu à peu, j’avais commencé à tenir les carnets
397

. » 

La cure dure plusieurs années et les carnets s’accumulent. L’auteur en compte 

aujourd’hui quatre de 2 900 feuillets
398

. Ces feuillets composent le manuscrit à l’état 

brut du premier roman de Serge Doubrovsky, le Monstre publié par les éditions 

Galilée sous le titre « Fils » en 1977. Pour les spécialistes de la critique génétique, 
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c’est dans l’un de ces nombreux feuillets que réside la découverte littéraire de Serge 

Doubrovsky . Isabelle Grell recommande de lire le feuillet n°1637, cité par l’auteur 

lui-même, pour comprendre toute l’importance de cette « découverte », peut-être 

même de cette « invention » littéraire :  

« la scène paraît être la répétition de la même scène directement vécue 

comme 

REELLE pas un doute ça fait pas un pli suis assis là sur la banquette dos de la 

main sur le volant suffit que je mette le carnet beige entre les doigts livre du 

rêve construit en rêve me volatilise j’y suis c’est réel si j’écris dans ma 

voiture 

mon autobiographie  

sera mon AUTO-FICTION
399

 »  

Ces deux versions nous semblent plausibles pour deux raisons. Critique 

littéraire et enseignant, Serge Doubrovsky ne pouvait ignorer les récents travaux 

effectués dans la littérature française dont il est un grand spécialiste. En outre, les 

manuscrits de « Fils », sont une source de première main qui permet d’appréhender 

son projet littéraire et de comprendre l’originalité de son écriture, profondément 

influencée par la cure analytique qui requérait de tout noter. Cette écriture sous 

forme de prise de notes a façonné le style de Serge Doubrovsky, elle est 

caractéristique de son œuvre.  

1.2.2. Paternité de l’autofiction : au profit de Serge Doubrovsky  

Les travaux d’Isabelle Grell nous fournissent des informations précises sur la 

genèse de l’autofiction . Cela n’a pas empêché une polémique de se déclencher pour 

contester à Serge Doubrovsky la paternité du néologisme. En effet, certains écrivains 

et théoriciens ont affirmé que d’autres avaient été les premiers à utiliser le terme 

« autofiction » pour définir leur propre pratique romanesque ou leur démarche 

littéraire.  

Dans son essai historique, Philippe Gasparini évoque ces polémiques et réfute 

toutes les spéculations et allégations autour de la paternité du concept au profit du 

seul Serge Doubrovsky . Pour ce faire, il adopte une méthodologie d’analyse 

littéraire, qui peut s’apparenter à une « enquête journalistique » tant il questionne 
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sans relâche les textes et les contributions des divers acteurs intervenant dans le débat 

théorique portant sur l’autofiction .  

Marc Weitzmann, écrivain mais aussi cousin de Serge Doubrovsky, est le 

premier à avoir lancé la polémique . Dans son roman Chaos (1997), il a prétendu que 

Jerzy Kosinski (1933-1991)
400

 – écrivain américain d’origine polonaise – aurait été le 

premier à avoir employé le terme pour définir son entreprise littéraire dans L’Oiseau 

bariolé (1966), un récit de témoignage (fictionnel) portant sur la Shoah
401

. Selon lui, 

Serge Doubrovsky aurait repris ce terme pour qualifier, à son tour, sa pratique 

romanesque. Mais c’est grâce aux travaux de Philippe Vilain 
402

 que la critique 

littéraire a pu démentir cette version et dénoncer une tentative visant à discréditer 

Serge Doubrovsky 
403

. 

Gérard Genette et Vincent Colonna, quant à eux, attribuent à Marcel Proust 

(1871-1922)
404

 la paternité de ce néologisme qui fait couler tant d’encre. Comme 

Marc Weitzmann, ils soutiennent la thèse selon laquelle Serge Doubrovsky n’a fait 

que reprendre un concept utilisé avant lui et qu’il se l’est attribué en lui conférant une 

acceptation différente. Ils citent À la recherche du temps perdu de Marcel Proust, une 

hépatologie sans équivalent dans la littérature française moderne, publiée entre 1913 

et 1927, comme première source autofictionnelle. D’un récit à l’autre, Marcel Proust 

s’inspire de sa vie pour raconter l’histoire d’un personnage fictif qui évolue dans la 

haute bourgeoisie et l’aristocratie française durant les premières décennies du XXe 

siècle. Mais là aussi, Philippe Gasparini relativise cette interprétation en considérant 

que l’œuvre de Marcel Proust relève plutôt d’une expérimentation romanesque dans 

laquelle le récit de souvenirs (transcription des évènements et faits réels) se mêle à la 

réflexion sur la littérature et l’écriture. Philippe Gasparini fait aussi remarquer que 
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 VILAIN, Philippe, Défense de Narcisse, Paris, éd. Grasset, 2005 
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 Serge Doubrovsky lui-même reviendra cette polémique. Voir DOUBROVSKY, Serge, 2007, p. 58 

et dans son roman Un homme de passage, éd. Grasset, Paris, 2011. 
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Marcel Proust  n’a jamais utilisé ni revendiqué le terme d’« autofiction » pour 

qualifier son œuvre
405

.  

Seul Paul Nizon
406

 pose problème. Cet auteur suisse d’expression allemande 

aurait déclaré, en 1983, être un « écrivain autofictionnaire » [Autobiographie 

Fiktionär] pour nommer sa démarche romanesque. Il revendique une écriture 

littéraire qui prend son inspiration dans sa vie personnelle mais qui, dans une certaine 

mesure, tend à transcender l’autobiographie telle que la définit Philippe Lejeune . Là 

encore, Philippe Gasparini refuse de reconnaître cette paternité parce que Paul Nizon, 

dans ses écrits, ne cherche pas à reconstruire son passé. Il est plutôt à la recherche de 

sa vie, de lui-même et pour y parvenir il déploie toute sorte de stratégies d’ambiguïté 

narratives. La démarche de Paul Nizon serait plutôt un « essai autobiographique » ou 

une sorte d’« auto-essai » dans le sens où l’écriture du moi n’est pas cohérente, mais 

hypothétique et expérimentale. Philippe Gasparini écrit : « …Ce qui sépare 

Doubrovsky et Nizon est plus important que ce qui les réunit. Contrairement à 

‘‘Julien-Serge Doubrovsky ’’, juif, professeur de lettres françaises aux États-Unis, 

divorcé, plaqué puis veuf, les protagonistes identifiables à Paul Nizon ne sont jamais 

caractérisés précisément et jamais insérés dans une relation forte avec autrui. Sans 

doute ont-ils un passé, une histoire familiale, un statut social, des projets, mais le 

texte les saisit juste au moment où ils s’en déprennent, où ils se retrouvent seuls et 

tombent dans la déréliction. Réduits à une voix qui se cherche, ils s’énoncent ‘‘pour 

survivre’’. Plus proche du journal que de l’autobiographie, de la poésie que du 

roman, de la déambulation que de la rétrospection, de la méditation discontinue que 

                                                           
405

 Cette position est aussi partagée par Nathalie Mauriac Dyer dans son étude : « Au terme de ce 

parcours, il semble que la prudence soit requise dans l’emploi du terme ‘‘autofiction ’’ au sujet d’À la 

recherche du temps perdu. Subordonnée à une assomption d’identité du signataire avec le 

protagoniste, la notion est en porte-à-faux dans le cas d’un écrivain qui, comme Proust, refuse de 

manière ostensible la nomination, et donne, dans le paratexte ‘‘officiel’’, un unique signal 

contradictoire, autorisant une coïncidence au mieux intermittence avec un ‘‘je’’ autobiographique 

restreint à sa seule province critique. Qu’on relâche, comme Philippe Gasparini (Est-il je ? Roman 

autobiographique et autofiction, éd. Seuil, Paris, 2004), l’exigence de stricte assomption identitaire, et 

qu’on admette l’équivalence d’un faisceau d’indices, on voit mal alors ce qui distingue l’ ‘‘autofiction 

’’ du ‘‘roman autobiographique ’’, et on pourrait être tenté de sortir son rasoir d’Occam. Enfin, si 

l’élasticité propre à l’autofiction lui permet certes, d’une manière ou d’une autre, d’annexer À la 

recherche du temps perdu à sa zone d’influence, sa pertinence critique risque d’être inversement 

proportionnelle à cette élasticité même. Il y a sans doute un plus grand profit à attendre l’exploration, 

ouverte par Dorrit Cohen [L’ambigüité générique de Proust », 1997), des apories dans lesquelles le 

discours romanesque proustien semble s’être enfermé lui-même, entre fiction et diction, comme dirait 

certain critique. ». Voir MAURIAC DYER, Nathalie, « À la recherche du temps perdu, une autofiction 

? » in JEANNELLE, Jean-Louis et VIOLLET, Catherine (dir.), 2007, p. 87. 
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de l’explication, l’écriture de Nizon ne me paraît pas adéquatement désignée par le 

mot autofiction dont le second composant postule pour une entreprise narrative. Bien 

qu’elle évoque des bribes de récit, son mode dominant est moins narratif que 

discursif et poétique
407

. » 

1.3. Autofiction : un terme indéfinissable ?! 

En raison de sa composition, le terme « autofiction » se prête mal à une 

définition concise. Le néologisme doubrovskien évoque à la fois l’autobiographie et 

la fiction, ce qui ne facilite pas la tâche des spécialistes pour comprendre le sens 

précis de ce que ce terme recouvre. Mounir Laouyen a voulu étudier ce concept de 

plus près pour dissiper les malentendus qu’ils suscitent. Dans son article intitulé 

« L’autofiction : une réception problématique » (1999), il retrace les tentatives 

théoriques entreprises par ceux qui pratiquent l’écriture romanesque et par ceux qui 

la théorisent. Il cite de grandes figures littéraires : Marcel Proust, Jean-Paul Sartre, 

Serge Doubrovsky, Gérard Genette, Philippe Lejeune, Vincent Colonna, Alain 

Robbe-Grillet, etc. Pourtant, Mounir Laouyen doute de la signification à donner à ce 

terme qui résiste à toute définition puisque le « domaine frontalier et hétérotopique

 

[de l’autofiction ] ne facilite guère son intégration dans le paysage littéraire
408

 », 

note-t-il. 

Quelques années plus tard, Jean-Louis Jeannelle fera le même constat : il y a 

une réelle ambiguïté autour de l’autofiction, une ambiguïté due à son caractère 

hybride. Dans son article, « Où en est la réflexion sur l’autofiction ? » (2007), le 

chercheur adopte une stratégie différente consistant à faire le bilan des tentatives 

théoriques, en partant uniquement de travaux récents publiés à l’époque. Il 
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 Par définition, hétérotopie signifie « lieux autres ». Il est généralement utilisé dans le milieu médical 

pour désigner une anomalie congénitale se situant à un endroit du corps où il ne devait pas 

normalement se trouver. En littéraire, il a été utilisé par Michel Foucault pour designer des espaces 

utopiques situés dans les récits autobiographiques, ou présentés comme tels. Voir FOUCAULT, 

Michel, « Des espaces autres. Hétérotopies » (communication prononcée dans le cadre de la 

conférence tenue au Cercle d’études architecturales en 1967 et publiée dans Architecture, Mouvement, 

Continuité, n°5, octobre 1984, pp. 46-49. L’article est en ligne sur le site consacré à l’œuvre de 

Foucault, consulté le 02 août 2012 : 

http://foucault.info/documents/heteroTopia/foucault.heteroTopia.fr.html 
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s’intéresse aux travaux de Vincent Colonna qui portent sur la « figuration de soi », 

aux écrits de Marie Darrieussecq et à son questionnement sur le « sérieux » du genre 

autofictionnel
409

, à ceux de Philippe Forest et à sa volonté de donner un nouveau 

souffle au « roman du Je » en lui donnant un aspect plus référentiel et enfin aux écrits 

de Philippe Gasparini qui proposent une nouvelle lecture du « roman 

autobiographique » et qui insistent sur l’aspect fictionnel du genre. Jean-Louis 

Jeannelle note que les difficultés inhérentes au concept doubrovskien tiennent, non 

seulement à sa double affiliation mais aussi à ce que l’on entend par « fiction ». Sur 

ce point, il écrit : « Pour les uns, la fiction est un mode narratif constitué d’assertions 

feintes (il s’agit du fictionnel) ; pour d’autres, elle se définit en fonction d’un critère 

d’ordre thématique, c’est-à-dire par le recours à l’imaginaire (il s’agit du fictif) ; pour 

d’autres encore, elle représente tout ce qui n’est pas référentiel : l’imaginaire, mais 

aussi l’hypothétique, l’irréel, le mensonger, etc. (il s’agit du faux). Mais la plupart du 

temps, le fictionnel, le fictif et le faux se confondent, faute d’une analyse du statut 

même de la fiction et de ses principaux marqueurs. Ce point est néanmoins essentiel, 

puisque c’est sur cette question que les deux modèles repérés par Serge Doubrovsky 

et Vincent Colonna se divisent : pour le premier, l’autofiction se définit par 

l’hésitation ou l’indécision qu’elle provoque chez le lecteur, incertain sur la nature 

des informations présentées ; pour le second, l’autofiction doit plonger le lecteur 

dans un monde fictionnel, sous peine de n’être qu’une variante modernisée du 

« roman autobiographique 
410

». 

Il nous paraît nécessaire de citer intégralement ce passage car il montre à quel 

point la définition que l’on donne de la « fiction » oriente fortement le débat 

théorique sur le concept d’autofiction . Les partisans comme les détracteurs du 

concept doubrovskien privilégient une des acceptions de ce terme. Cela peut 

expliquer la difficulté à définir le concept d’autofiction et sa « réception 

problématique », pour paraphraser Mounir Laouyen.  

Ainsi prise entre deux feux, l’autofiction tente de se définir en s’opposant aux 

autres formes existantes. Elle essaie d’abord de s’éloigner de ses origines : 

l’autobiographie et le roman . Sa particularité réside en ce qu’elle emprunte des 
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caractéristiques de l’une pour les opposer à l’autre et vice-versa. Elle se différencie 

de l’autobiographie parce qu’elle fait appel à la fiction et de même, elle se différencie 

de la fiction par son aspect factuel fondé sur les éléments et les faits historiques 

racontés. L’autofiction doit donc être comprise ici comme une sorte de « roman 

vrai » dans lequel, en se servant de l’écriture fictionnelle, l’auteur livre une partie de 

sa vie. 

Mais elle s’oppose aussi à d’autres formes d’écritures fictionnelles et/ou 

factuelles, en particulier le roman autobiographique qui explore un territoire commun 

à l’autofiction (telle que l’entend Serge Doubrovsky ) et, selon Philippe Gasparini 

411
, elle cherche à se rapprocher de l’écriture autobiographique  afin de marquer 

nettement sa différence avec le roman autobiographique qui accentue l’aspect 

fictionnel. Cette conception ne se distingue guère de l’autofiction définie par Gérard 

Genette et Vincent Colonna dans leurs études respectives : la fictionnalisation ou la 

fabulation de soi dans laquelle l’auteur s’invente une vie et une identité totalement 

fictives. 

En butte à cette ambiguïté théorique qui met mal-à-l’aise les critiques littéraires 

comme les lecteurs, Philippe Gasparini se propose de revenir sur des débats qui ne 

font qu’entretenir la confusion. Sa contribution vise à éclairer cette nébuleuse 

théorique afin de permettre aux lecteurs de trier le « bon grain de l’ivraie », pour 

ainsi dire. C’est dans ce sens qu’il écrit au début de son essai : « Encore faudrait-il, 

pour dépasser le phénomène de mode, cerner ce concept, le décrire, et savoir de quoi 

on parle, ce qui est loin d’être le cas actuellement. Pour constituer ce socle théorique, 

il me semble nécessaire de remonter à la source du mot, puis de reconstituer son 

histoire. On pourra ainsi retracer comment les différents sens qu’on lui prête se sont 

accrochés à lui, et tenter d’expliquer leur fortune, leur évolution, leurs 

contradictions
412

 ». 

Cette démarche présente un intérêt certain en raison de la méthodologie de 

recherche et d’analyse adoptée pour réduire l’ambiguïté sémantique et la polysémie 

de ce néologisme. Philippe Gasparini se livre donc à une « enquête de terrain ». Il 

interroge plusieurs types de textes : ouvrages, articles, interviews, etc., des supports 
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audio-visuels, notamment les émissions de télévision et de radio. Cette enquête se 

poursuit par l’étude des propos parlés ou écrits de différents intervenants afin d’en 

dégager la cohérence, pour voir aussi de quelle manière le débat théorique s’articule 

autour de l’autofiction . Grâce à cette méthode, Philippe Gasparini met en évidence 

les influences et les interactions intervenues entre les différents protagonistes, ce qui 

les a contraint à modifier leur opinion, soit en l’améliorant (pour ce qui est de Serge 

Doubrovsky ), soit en la mettant en cause (pour ce qui est de Philippe Lejeune ).  

Cette démarche a également une autre ambition, celle de « définir précisément 

la position que pourra occuper l’autofiction dans notre système des genres 

[littéraires] »
413

. En effet, Philippe Gasparini ne voit pas l’autofiction comme un 

genre littéraire puisqu’elle n’a pas de légitimité dans l’histoire littéraire. Il cherche 

une approche différente, générique et génétique des genres littéraires. En 

s’interrogeant sur « l’espace autobiographique » – étudié par Philippe Lejeune –, il 

en vient à placer l’autofiction dans une catégorie littéraire recouvrant des « textes 

strictement autobiographiques, régis par le pacte du même nom, et des romans 

autobiographiques, obéissant à une stratégie d’ambiguïté générique plus ou moins 

retorse »
414

. Toujours selon lui, l’autofiction « retrouve [toute sa] cohérence 

sémantique »
415

. Il nomme cette catégorie « l’autonarration » et la définit comme un 

archi-genre qui comprend les écritures auto-référentielles comme l’autobiographie, le 

roman autobiographique, l’autofiction, etc.  

On peut cependant se demander si choisir de placer l’autofiction dans une 

catégorie littéraire plus générale peut réussir à clarifier le débat. N’y aurait-il pas 

chez Philippe Gasparini la volonté de contourner purement et simplement un débat 

théorique qui dure depuis maintenant plusieurs années ?
416
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Quoi qu’il en soit, le concept d’autofiction conserve toute son ambigüité. Nous 

verrons par ailleurs que, depuis l’apparition de l’autofiction et les débats théoriques 

qu’elle a suscités, toutes les parties, y compris Serge Doubrovsky, cherchent à 

« définir » le néologisme en l’opposant au roman, à l’autobiographie et au roman 

autobiographique .  
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2. Autofiction en débats : théorisation du concept 
littéraire 

Quelque temps après la publication de Fils (1977) par Serge Doubrovsky, la 

critique occidentale commence à s’intéresser davantage au néologisme, à cette 

écriture hybride dont elle ne pensait pas qu’elle aurait tant de succès auprès des 

romanciers et du public. Un débat passionnant et passionné s’est instauré entre 

l’inventeur et les spécialistes de l’écriture du moi . Reconnaissant la difficulté réelle 

à définir cette nouvelle écriture, le débat théorique va s’égarer et s’obstiner à définir 

les traits caractéristiques de l’autofiction en l’opposant aux deux écritures dont elle 

tire sa double légitimité : le roman et l’autobiographie . Mais aussi en l’opposant à 

une écriture pourtant plus proche d’elle : le roman autobiographique . 

Il est peut-être possible de schématiser et de classer ces débats en trois grandes 

catégories. La première est consacrée aux caractéristiques de l’autofiction dans son 

opposition à l’autobiographie, la deuxième comprend l’opposition entre l’autofiction 

et la fiction et, enfin, la troisième, à l’opposition entre l’autofiction et le roman 

autobiographique . 

Mais nous allons tout d’abord nous intéresser à nouveau aux travaux d’Isabelle 

Grell sur la genèse de l’écriture autofictionnelle pour en dégager quelques 

caractéristiques.  

2.1. Autofiction et sa double affiliation 

Les travaux d’Isabelle Grell sur la genèse du concept doubrovskien
417

 nous ont 

permis de découvrir les précieux feuillets qui donnent naissance au premier ouvrage 

sur l’autofiction, « Fils ». Comme nous l’avons précisé, l’auteur notait tout ce qui lui 

venait à l’esprit : le déroulement des séances avec son analyste américain, ses 

souvenirs les plus anciens, ses rêves les plus secrets, ses fantasmes les plus refoulés, 

etc. Ce « griffonnage » de mots et de pensées, permet d’ébaucher une définition qui 

nous livre une première caractéristique : l’interaction entre « réalité » et « fiction » 
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constitutive de l’écriture introspective. Dans ses notes, Serge Doubrovsky écrivait 

ainsi : 

« lecture REELLE est la lecture IMAGINAIRE de la FAUSSE lecture d’un VRAI 

carnet 

[…] 

si je mets le REVE DE LIVRE dans un livre si j’écris – voilà le mot qui apparaît 

– je suis en train de lire que je rêve que je lis un livre dans un livre (ibid.) 

j’écrirai le LIVRE DU REVE 

puisque mon livre sera réel 

si on lit mon livre 

quand on lira je suis en train de lire que je rêve que je lis un livre 

lecture REELLE sera la lecture IMAGINAIRE de la FAUSSE lecture d’un LIVRE 

FICTIF
418

. »  

Dans ces notes, apparaissent clairement les éléments qui fondent le projet 

littéraire de Serge Doubrovsky : le « réel » et l’« imaginaire », le « vrai » et le 

« faux ». Mais pour lui, ces éléments, loin d’être antinomiques, sont indissociables et 

complémentaires. Il qualifie son livre de « fictif » et appelle à une lecture « réelle » 

puisque, dit-il plus loin, le « livre sera réel ». Étrange combinaison qui nous amène à 

considérer qu’une « lecture REELLE sera la lecture IMAGINAIRE de la FAUSSE lecture 

d’un LIVRE FICTIF » ! 

Pour résoudre cette énigme, les spécialistes de Doubrovsky placent la 

psychanalyse à l’origine de l’entreprise littéraire qui donne libre cours à l’inconscient 

et au subconscient, les met en mots au cours de séances dont le but est de rendre au 

sujet son intégrité. C’est pourquoi la psychanalyse sera longtemps considérée par les 

théoriciens comme étant à l’origine du concept d’autofiction . C’est aussi pour cette 

raison que des chercheurs
419

 affirmeront que cette conception ne peut s’appliquer 

qu’au texte de Serge Doubrovsky . Nous reviendrons sur ce point. Cependant, ces 

quelques éléments nous permettent déjà de proposer le schéma ci-dessous :  
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Figure 1 : Récapitulation des premières caractéristiques de l’autofiction   
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Il ressort donc de l’enchevêtrement de l’« imaginaire » et du « réel » une 

nouvelle écriture en pleine construction, se présentant comme une « anti-

autobiographie » par excellence dans la mesure où le moi est approché par une 

combinaison interactionnelle entre le réel et le fictionnel. 

2.2 Autofiction opposée à l’autobiographie et au roman 
autobiographique  

2.2.1. Autofiction : une anti-autobiographie par excellence ? 

Les débats théoriques autour de l’autofiction ont d’abord pris la forme d’un 

échange entre Serge Doubrovsky et Philippe Lejeune, théoricien de l’autobiographie 

. On a pu y voir une sorte de reconnaissance mutuelle. Serge Doubrovsky expose sa 

« découverte littéraire » à Philippe Lejeune et lui témoigne sa reconnaissance pour 

ses travaux sur l’autobiographie, qui l’ont fortement inspiré dans sa quête d’une 

nouvelle écriture du moi . Quelques années plus tard, Philippe Lejeune reconnaîtra ce 

nouveau concept bien qu’il ne partage pas totalement le point de vue de son 

auteur
420

. Philippe Gasparini cite cet épisode parce que c’est un événement qui a 

fortement marqué Serge Doubrovsky à la recherche d’une nouvelle écriture lorsqu’il 

compile ses notes
421

. Mais au-delà de cette reconnaissance apparente, le débat entre 

les deux théoriciens prend peu à peu la forme d’une « querelle théorique », dont 

l’enjeu est de taille. 

Prenant conscience de la menace qui plane sur l’autobiographie et sur les autres 

écritures du même type, Philippe Lejeune réaffirme son opposition au projet littéraire 

de Serge Doubrovsky : appréhender le réel par le biais de la fiction. Dans un ouvrage 

récent, Signes de vie. Le pacte autobiographique 2
422

, dans lequel il se livre à une 

sorte d’autocritique, le poéticien se remet en cause et accepte les limites de sa théorie 

sur l’autobiographie fondée sur le fameux « pacte autobiographique ». Il redit son 

attachement à la « référentialité » prônée par l’autobiographie . C’est dans cette 
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perspective que Philippe Lejeune prend acte de la part référentielle que réclame 

l’autofiction doubrovskienne et qui donnerait naissance, selon lui, à des 

« autobiographies imaginaires », car le « vrai ne saurait être 

qu’autobiographique »
423

. 

Quant à Serge Doubrovsky, il accepte certaines concessions pour faire 

admettre le terme par ses pairs. Il change alors de tactique pour se rapprocher de la 

position de Philippe Lejeune, tout en gardant ses distances. Avec la publication de 

son livre Fils, Serge Doubrovsky voulait prouver que son expérimentation littéraire 

n’était qu’une « forme évoluée » de l’autobiographie . Il voulait expérimenter une 

sorte d’écriture du moi plus moderne déchargée de toute contrainte littéraire, de tout 

souci de véracité, propre à l’autobiographe. Une écriture du moi appelée plus tard 

« autobiographie postmoderne »
424

 qui veut s’adapter à la période moderne, qui se 

réclame davantage de l’individualisme. Sur la quatrième couverture de Fils, Serge 

Doubrovsky précise bien qu’il ne s’agit pas d’une autobiographie . 

Faut-il en conclure que l’autofiction est anti-autobiographique ? 

On serait tenté de répondre par l’affirmative bien que les choses ne soient pas 

tranchées. En effet, le débat théorique qui les oppose conduit Serge Doubrovsky à 

s’orienter davantage vers la position de Philippe Lejeune et c’est alors qu’il 

commence à parler d’ « autofiction référentielle ». Deux raisons ont motivé cette 

décision essentielle.  

 La première raison est bien évidement la définition de l’autofiction . Celle-ci 

devient complexe lorsque Serge Doubrovsky choisit d’opposer son concept au roman 

autobiographique qui semble avoir les mêmes caractéristiques que l’autofiction . 

Cette similitude apparente conduit Serge Doubrovsky à accentuer l’aspect référentiel 

de l’autofiction par le biais de l’homonymat entre l’auteur, le narrateur, le 

personnage principal, et les éléments factuels (historiques) qui constituent en grande 
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partie le récit. La seconde raison est d’ordre stratégique. Pour légitimer son concept 

littéraire, Serge Doubrovsky se devait de revoir sa stratégie de communication. Dans 

une allocution prononcée lors du colloque organisé par Jean-Louis Jeannelle et 

Catherine Viollet, il déclare être un « lejeunien » et « adhère totalement à la 

définition que Philippe Lejeune a donnée de l’autobiographie, selon laquelle il doit 

forcément y avoir homonymat entre l’auteur, dont le nom est inscrit sur la page, le 

narrateur et le personnage ou protagoniste… J’adhère à cette définition pour des 

raisons plus profondes qu’une simple conviction littéraire
425

 ». Quelques années 

auparavant, Serge Doubrovsky avait déjà affirmé cette position lors d’une conférence 

consacrée à l’autofiction 
426

. Mais ne nous y trompons pas ! Toute la stratégie de 

Serge Doubrovsky consiste ici à envisager l’autofiction comme un synonyme, mieux 

encore comme une variante de l’autobiographie bien que celle-ci investisse l’espace 

fictionnel
427

 

2.2.2. Autofiction et roman autobiographique  

Deux aspects, le référentiel et le fictionnel, opposent l’autofiction au roman 

autobiographique .  

2.2.2.1. L’aspect « référentiel » 

Si Serge Doubrovsky a su trouver des arguments pour différencier l’autofiction 

de l’autobiographie, il lui est néanmoins difficile de la différencier du roman 

autobiographique, autre forme d’écriture du moi pratiquée par les contemporains et 

qui, du moins dans sa forme, présente des ressemblances avec l’autofiction .  

Comme l’autofiction, le roman autobiographique est une écriture hybride. Elle 

se réclame à la fois de l’autobiographie (puisqu’elle donne à lire une histoire linéaire 

narrée à la première personne du singulier et qui raconte les évènements de la vie du 

personnage principal) et de la fiction (puisque le nom du narrateur est généralement 
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différent de celui de l’auteur)
428

.  

À défaut de pouvoir véritablement différencier les deux genres littéraires, 

Serge Doubrovsky choisit de centrer son argumentation sur « l’aspect référentiel » si 

important dans son écriture autofictionnelle. De façon inattendue, il va mettre au 

premier plan deux caractéristiques attribuées à l’autobiographie telle que définie par 

Philippe Lejeune . D’une part, l’autofiction présenterait une identité assumée entre 

l’auteur, le narrateur et le personnage principal à travers l’utilisation du nom de 

l’auteur. D’autre part, elle offrirait un pacte de lecture garantissant – comme dans 

une autobiographie – la véracité des propos tenus dans le récit, une conception que 

Philippe Gasparini résume dans le tableau ci-après. 

 

 
Roman autobiographique Autofiction 

Nom du héros narrateur par 

rapport à celui de l’auteur 

Histoire  

Déguisé Authentique 

Plus ou moins vraie authentique  

Présentation de l’histoire 

comme :  
Fictive Authentique 

 

Tableau 1 : Les traits caractéristiques du « roman autobiographique » et « autofiction » selon 

Philippe Gasparini 
429

. 

 

Dès lors, on comprend que des critiques, comme Jacques Lecarme par 

exemple, aient pu voir l’autofiction comme la forme actuelle du roman 

autobiographique . 

Pourtant, cet argument visant à différencier l’autofiction du roman 

autobiographique n’est pas totalement partagé par Philippe Gasparini . Dans Est-il 

Je ? Roman autobiographique et autofiction 
430

, Philippe Gasparini – alors disciple 
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de Philippe Lejeune – se propose d’étudier le roman autobiographique, une écriture 

personnelle qu’il juge d’une « monstruosité originale et indescriptible »
431

 à cause de 

sa double appartenance (romanesque et autobiographique). L’appellation « roman 

autobiographique » cèdera peu à peu la place à celle d’« autofiction » qui connaîtra le 

succès que l’on sait dans le monde littéraire : l’autofiction . Mais au fond, le roman 

autobiographique présenterait une stratégie d’ambiguïté sur l’identité même de celui 

qui raconte l’histoire et, par là même occasion, jette le doute sur la véracité des 

événements narrés. Philippe Gasparini reconnaît que la réception de cette écriture 

hybride auprès du public peut dans une certaine mesure être référentielle, mais il 

explique que ceci n’est en fin de compte qu’une « introjection fantasmatique » 

suscitée par un trouble psychanalytique : « Que se passe-t-il, à l’opposé, si le lecteur 

a une réception purement autobiographique du texte ? Dans ce cas, les marques 

d’identité du héros-narrateur avec l’auteur, qui, nous l’avons vu, saturent le texte, le 

dissuadent d’engager un processus d’introjection fantasmatique. Elles transforment à 

ses yeux le héros en un individu réel, dont le texte raconte la vie. Dès qu’il aperçoit 

cette suggestion, le lecteur se déplace d’une position de spectateur à une position 

d’interlocuteur : il s’identifie au destinataire de la confession et noue, fictivement, 

une relation privilégiée avec celui ou celle qui se confie à lui dans le secret du livre. 

Auditeur patient, compréhensif, indulgent et généreux il remplit tour à tour une 

fonction maternelle, amoureuse, thérapeutique, voire religieuse. Aussi sa lecture lui 

renvoie-t-elle, de lui-même, une image positive, valorisante, certes, mais aussi 

troublante
432

. » 

On le voit, Philippe Gasparini reste fidèle aux positions de son maître en 

affirmant que ce genre de texte doit être considéré dans sa « fictionnalité ».  
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2.2.2.2. L’aspect « fictionnel » 

Pour opposer clairement ces deux formes d’écriture du moi, Serge Doubrovsky 

va préciser ce qu’il entend par « fiction », dont l’acceptation fournit à ses détracteurs 

les arguments pour le contester.  

Au sens strict du terme, le mot « fiction » renvoie généralement à 

« l’imagination », à « l’imaginaire », parfois au « mensonge ». Il s’oppose au 

« réel », à la « réalité », aux faits. Dans le domaine littéraire, il renvoie à tout ce qui 

relève d’une « action de feindre », de « représenter ou de reconstruire un événement 

[historique] ». Et pour la majorité des critiques littéraires, les récits romanesques 

appartiennent à la fiction. Le récit que l’on nomme fiction ne peut être interprété (ou 

accepté) comme un récit factuel. 

Serge Doubrovsky va opter pour une acception différente et définir le terme 

« fiction » par référence à la psychanalyse. La fiction ne repose ni sur les faits 

historiques, ni sur les expériences vécues de l’auteur, mais plutôt sur le processus de 

représentation du moi dans la narration. Le projet de Serge Doubrovsky ne se résume 

pas au seul fait de retracer son vécu en revisitant l’enfance, l’adolescence, ou 

l’instant présent (l’âge adulte). Il consiste à prendre la place de l’analyste pour 

s’auto-analyser, c’est ce qu’il appelle la « fiction référentielle » qui rapproche 

l’autofiction de l’autobiographie, sans en être une. Sur ce point précis, Philippe 

Gasparini écrit : « On voit que l’autofiction n’est plus, dans l’esprit de son inventeur, 

un nouvel avatar de l’autobiographie, une variante mâtinée de psychanalyse. Elle est 

destinée à renouveler le genre, et même à le remplacer, en tirant les leçons de la 

psychanalyse. […] Doubrovsky admet en effet que la représentation de l’analyste lui 

a permis d’usurper sa place, redoublant ainsi le narcissisme autobiographique qu’il 

prétendait déjouer. D’un point de vue littéraire, la cure fictive ouvre des possibilités 

dialogiques intéressantes. Mais, d’un point de vue ‘‘aléthique’’, cette scène 

imaginaire ne saurait produire un surcroît de ‘‘vérité’’ ou d’ ‘‘auto-connaissance non 

leurrée’’
433

. » 

Peut-on alors rapprocher cette conception de l’autofiction au roman 

autobiographique tel que pratiqué par Philippe Forest ? Écrivain et universitaire, 

Philippe Forest s’intéresse à l’écriture après la disparition subite de sa fille. Cette 
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tragédie devient le sujet privilégié et la source d’inspiration de ses œuvres, en 

particulier de son roman L’Enfant éternel (1998). Il récuse catégoriquement l’écriture 

autobiographique  parce qu’il lui est impossible de dire la vérité sur sa vie. Il tente de 

raconter cette tragédie par le biais d’une autre écriture introspective…le roman 

autobiographique . Mais il attribue à cette écriture littéraire de nouveaux critères 

parmi lesquels la part référentielle tient une place très importante. Il nomme son 

entreprise le « Roman du Je »
434

 dans lequel le rôle primordial de la fiction lui 

permet de « faire apparaître ce fouillis de fable »
435

 qui caractérise la vie. Il écrit 

ainsi : « Le roman est un miroir, dit-on depuis toujours. Mais devant ce miroir, rien 

ne se tient, sinon un autre miroir fait exactement de la même matière réfléchissante 

que le précédent. … »
436

 

Et plus loin, il ajoute : « N’importe quelle enquête conduite sur ces livres 

permettrait sans difficulté de venir vérifier les propos de leur auteur et de montrer 

que l’on retrouve en eux la trace fidèle d’un événement effectivement vécu : en 

l’occurrence une histoire d’amour et de mort ayant pour protagonistes un homme, 

une femme et leur enfant prématurément disparu. Pourtant une telle démarche 

critique manquerait nécessairement son objet parce qu’elle donnerait fatalement à 

penser que l’événement vécu a précédé sa mise en récit et qu’une relation de 

consécution (donc de subordination) existe de la réalité à la fiction, qu’il y aurait un 

processus se déroulant dans ce sens, conduisant à la transformation graduelle des 

choses en mots, susceptible d’être étudié, reconstitué, analysé selon ses étapes 

successives
437

. » 
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2.3. Autofiction entre « fiction fictionnelle » et « fiction 
référentielle » 

Opposer l’autofiction au roman autobiographique à partir de la définition que 

l’on donne de la « fiction » va provoquer une nouvelle confrontation dans laquelle 

vont s’illustrer Gérard Genette et son disciple, Vincent Colonna 
438

. 

2.3.1. Gérard Genette et Vincent Colonna : la fiction fictionnelle 

Gérard Genette et Vincent Colonna vont adopter la définition du mot 

« fiction » au sens strict du terme, c’est-à-dire « invention », « imagination », 

« fabulation ». On parlera alors d’une « fiction fictionnelle ». 

En tant que critique et théoricien de la littérature française, Gérard Genette 

considère l’autofiction comme un récit dans lequel l’auteur s’invente une vie et une 

personnalité différentes de la réalité . C’est ce qu’il appelle « fictionnalisation ». 

Dans un essai intitulé Palimpsestes
439

, il analyse la pratique romanesque de Proust, 

dans laquelle il ne trouve aucun aspect référentiel. Pour lui, l’écriture de Proust 

correspond parfaitement à l’autofiction dans son acception fictionnelle : « […] La 

manière dont Proust désigne et résume son œuvre n'est pas celle d'un auteur de 

‘‘roman à la première personne’’ comme Gil Blas. Mais nous savons - et Proust le 

sait mieux que personne - que cette œuvre n'est pas non plus une véritable 

autobiographie . Il faudrait décidément dégager pour la Recherche un concept 

intermédiaire, répondant le plus fidèlement possible à la situation que révèle ou 

confirme, subtilement et indirectement, mais sans équivoque, le ‘‘contrat de lecture’’ 

du sommaire Scheikévitch, et qui est à peu près celle-ci : Dans ce livre, je, Marcel 

Proust, raconte (fictivement) comment je rencontre une certaine Albertine, comment 

je m’en éprends, comment je la séquestre, etc. C’est à moi que dans ce livre je prête 

ces aventures, qui dans la réalité ne me sont nullement arrivées, du moins sous cette 

forme. Autrement dit, je m’invente une vie et une personnalité qui ne sont pas 

exactement (‘‘pas toujours’’) les miennes. « Comment appeler ce genre, cette forme 

de fiction, puisque fiction, au sens fort du terme, il y a bien ici ? Le meilleur terme 
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serait sans doute celui dont Serge Doubrovsky désigne son propre récit : autofiction 

440
. » 

Plus tard, il va s’inspirer des travaux de son disciple, Vincent Colonna, à la 

recherche d’une nouvelle perspective pour l’autofiction . Dans Fiction et Diction
441

, 

il distingue deux sortes de récits : les « autofictions vraies » désignant des récits 

authentiquement fictionnels et les « fausses autofictions » qui seraient des 

« autobiographies honteuses » que leurs auteurs veulent faire passer pour des 

fictions, ou autofiction au sens doubrovskien.  

Vincent Colonna viendra s’illustrer dans ce débat théorique en soutenant une 

thèse doctorale en 1989
442

, dans laquelle il attribue au concept d’autofiction une 

définition nouvelle, très différente, presque en contradiction avec celle de son 

inventeur. Pour lui, l’autofiction serait un récit dans lequel « le narrateur porte le 

même prénom que l’auteur et qu’il évolue dans un univers en grande partie 

imaginaire »
 443

. Il continue et dit : « Intuitivement, le lecteur perçoit un écrivain qui 

s’identifie à l’un de ses personnages dont le caractère fictif est affiché, un auteur qui 

se met en scène dans des aventures visiblement imaginaires. C’est ce qui permet de 

discerner chez un auteur la pratique de l’autofiction 
444

 ». Mais le plus surprenant est 

qu’il dénie à Serge Doubrovsky 
445

 la paternité du néologisme qu’il attribue à Marcel 

Proust, comme l’avait fait son maître. Il proposera les termes de « fictionnalisation 

de soi » et de « fabulation de soi ».  

Quelques années plus tard, Vincent Colonna publie sa thèse sous une forme 

remaniée
446

. Il avance de nouvelles propositions théoriques pour définir ce qu’il 

entend par « fictionnalisation de soi ». Il élargit sa conception de l’autofiction en 

distinguant deux genres de récits autofictionnels. D’une part, l’« autofiction 

fantastique » ou l’« autofabulation » pour distinguer un récit qui caractérise la 
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présence de l’auteur à travers la transfiguration de son identité et de son existence, 

l’invention d’une vie imaginaire et le recours à un personnage purement fictionnel. 

D’autre part, l’« autobiographie biographique » pour désigner une forme de roman 

autobiographique qui s’inspire de la démarche de Jean-Jacques Rousseau, qui est en 

fait une illusion biographique
447

.  

2.3.2. Serge Doubrovsky : la fiction référentielle 

C’est un réel coup de force de la critique à ce moment du débat théorique 

puisque la nouvelle acception de l’autofiction proposée par Gérard Genette et 

Vincent Colonna va bouleverser les termes du débat. Serge Doubrovsky est obligé de 

tenir compte de cette définition nouvelle pour affiner sa théorie et expliquer l’aspect 

référentiel du récit au risque de rapprocher son concept de l’autobiographie . Il 

choisit l’appellation de « fiction référentielle » pour définir sa conception de 

l’autofiction, par opposition à la « fiction fictionnelle ». Ce faisant, le poéticien 

abandonne la psychanalyse, fondement pourtant primordial du concept d’autofiction 

dans son ouvrage Fils paru en 1977.  

La « fiction référentielle » trouve un écho dans les travaux d’Alain Robbe-

Grillet, de Jacques Lecarme, de Régine Robin, de Marie Darrieussecq et ils vont se 

confronter à Gérard Genette et Vincent Colonna 
448

. Si l’autobiographie trouve ses 

limites dans l’impossibilité d’être pleinement sincère, Serge Doubrovsky et ses 

partisans considèrent que l’autofiction admet que la sincérité est impossible et 

proposent d’accorder une place importante à l’inconscient – donc à l’« imagination » 

/ à la « fiction » – pour combler la défaillance de la mémoire. La fiction offre le 

moyen d’appréhender le réel, contrairement à ce que pensent Gérard Genette et 

Vincent Colonna .  
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2.3.3. Les courants et ses partisans 

La confrontation entre Serge Doubrovsky, Gérard Genette et Vincent Colonna 

fait naître deux courants distincts auxquels écrivains et critiques littéraires vont se 

rallier selon leur sensibilité. Nous nous proposons donc de schématiser ici ces deux 

courants et de définir les positions théoriques de chacun. En se référant aux travaux 

de Philippe Gasparini, il est possible de classer ceux qui sont intervenus dans le débat 

soit aux côtés de son concepteur (Serge Doubrovsky ), soit aux côtés de ses 

détracteurs (Gérard Genette et Vincent Colonna ). Certains partagent une vision 

intermédiaire et font la synthèse des deux courants, tandis que d’autres choisissent 

d’orienter complètement le débat vers d’autres concepts pour définir des récits 

romanesques qui se trouvent à la frontière de la fiction et de l’autobiographie . 

Par souci de clarté, nous proposons trois tableaux. Le premier présente ceux 

qui s’opposent à Serge Doubrovsky, comme Gérard Genette et Vincent Colonna et 

ceux qui partagent leur conception de l’autofiction . Cela nous permettra de mieux 

comprendre le deuxième tableau consacré à Serge Doubrovsky et à ses partisans. Le 

troisième tableau comporte deux types d’intervenants : ceux qui dans leur définition 

synthétisent les deux courants et ceux qui soutiennent d’autres (hypo)thèses en 

proposant des appellations différentes pour définir les récits qui sont à mi-chemin 

entre le fictionnel et le factuel. 

Ces tableaux montrent bien que certaines des positions prises ne sont pas aussi 

tranchées qu’on aurait pu le croire.  
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Figure 2 : Les partisans du courant « fiction fictionnelle » pour définir l’autofiction  
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Figure 3 : Les partisans du courant « autofiction référentielle »  
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Figure 4 : Propositions de nouvelles terminologies à la place de l’autofiction 



P a g e  | 200 

 

 

 

3. Les caractéristiques de l’autofiction : entre 
théorie et pratique 

3.1. Selon Philippe Gasparini  

Au terme de la recherche historique et théorique qu’il entreprend en comparant 

différentes sources émanant de Serge Doubrovsky, ses allocutions prononcées lors 

des conférences, ses articles, ses entretiens accordés à des critiques littéraires, ou ses 

interventions dans les émissions radiophoniques ou télévisées, Philippe Gasparini 

tente de dégager les différents attributs du concept doubrovskien. 

Sans prétendre en établir une liste exhaustive, ni définitive, il en dénombre 

dix
449

 : 

 

1 – identité onomastique de l’auteur et du héros-narrateur : l’autofiction impose une 

identité avérée et assumée par les trois instances narratives, à savoir l’auteur, le 

narrateur et le personnage principal. Il s’agit de recourir au prénom, au nom, voire au 

pseudonyme identifiant directement l’auteur.  

2 – sous-titre : « roman » : la mention « roman » sur la couverture du livre est une 

preuve de déclaration d’intention par laquelle l’auteur revendique que son entreprise 

est de romancer/fictionnaliser son histoire personnelle. 

3 – primat du récit : l’autofiction doit principalement être un récit en prose narrative.  

4 – recherche d’une forme originale : l’autofiction est avant tout une 

expérimentation littéraire qui aspire à une forme parfaite, à un style spécifique. Elle 

s’emploie à enfreindre les conventions traditionnelles de la littérature romanesque 

pour explorer des horizons fictionnels nouveaux afin de mieux exprimer le moi dans 

toute sa profondeur.   

5 – écriture visant la « verbalisation immédiate » : l’autofiction entend transcrire, par 

le biais du langage, les souvenirs de l’auteur tels qui lui viennent à l’esprit. Elle se 

                                                           
449

 Ibid., p. 209. 



P a g e  | 201 

 

 

 

caractérise par des phases brèves, saccadées, incomplètes et généralement 

asyntaxiques.  

6 – reconfiguration du temps linéaire (par sélection, intensification, stratification, 

fragmentation, brouillage…) : l’autofiction ne prétend pas retracer une vie 

personnelle selon une logique chronologique. Elle propose au contraire une 

démarche consistant à réfléchir sur la transcription des faits et évènements tels que la 

mémoire les fabrique (une mémoire qui peut être déficiente).  

7 – large emploi du présent de narration : l’autofiction est l’écriture de l’instant 

présent, même si les souvenirs transportent l’auteur dans le passé.  

8 – engagement à ne relater que des « faits et événements strictement réels » : 

l’autofiction se veut essentiellement référentielle dans le sens où elle relate des faits 

et évènements réellement vécus par l’auteur. 

9 – pulsion de « se révéler dans sa vérité » : l’autofiction s’inscrit dans une démarche 

analytique/psychanalytique, où l’auteur est dans la quête de soi et de la vérité sur soi. 

10 – stratégie d’emprise sur le lecteur : grâce à son double pacte de lecture, 

l’autofiction arrive à capter l’attention du lecteur qui s’efforce au long du récit de 

rechercher des éléments textuels qui lui permettrait de démasquer l’auteur et de 

définir le genre littéraire du texte.  

 

Cette définition correspond bien aux prises de position de Serge Doubrovsky 

dans le débat théorique qui l’a opposé à Philippe Lejeune, Gérard Genette et Vincent 

Colonna . Les critères (1, 3, 8 et 9) rapprochent l’autofiction de l’autobiographie et 

les traits distinctifs (2 et 3) du roman autobiographique . Le reste des caractéristiques 

(4, 5, 6, 7, 10) symbolisent quant à elles la nouveauté littéraire initiée par 

l’autofiction puisqu’elles la distinguent nettement de l’autobiographie et du roman 

autobiographique . Selon Philippe Gasparini, ces dix attributs définissent ainsi 

l’autofiction . 
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3.2. Selon Philippe Vilain et Chloé Delaume  

Si ces caractéristiques se vérifient sur un plan purement théorique, dans la 

pratique, elles sont mises en cause par des écrivains tels que Camille Laurens, 

Catherine Cusset, Chloé Delaume, Jacqueline Rousseau-du-Jardin, Marie 

Darrieussecq, Philippe Vilain ou encore Régine Robin lorsqu’ils se réfèrent à leur 

expérience romanesque. Ils craignent en effet que toutes ces caractéristiques ne se 

révèlent trop contraignantes et restrictives. Ils se font leur propre conception de 

l’autofiction en privilégiant un certain nombre de critères et en excluant d’autres.  

Nous prendrons l’exemple de Philippe Vilain 
450

 et de Chloé Delaume 
451

. Ces 

deux écrivains pratiquent l’autofiction et revendiquent l’étiquette 

d’« autofictionneurs » puisqu’ils fictionnalisent leur personnalité et leur existence par 

la littérature. Philippe Vilain publie aux éditions Gallimard trois romans qui 

s’inspirent chacun de son vécu : L’Étreinte (1997) qui relate une rencontre 

passionnelle partagée avec une romancière connue, La Dernière Année (1999) qui 

évoque la noyade de son père et L’Été à Dresde (2003) qui transpose sa rencontre 

avec une jeune allemande
452

. Chloé Delaume quant à elle signe plusieurs romans qui 

traitent de son parcours atypique, notamment Les Mouflettes d’Atropos (2000) et Le 

Cri du sablier (2001) qui décrivent les années sombres de sa vie
453

. Pourtant, ces 

deux écrivains ne se reconnaissent pas dans la définition de Philippe Gasparini . 

Pour Philippe Vilain, cette définition présente trop de caractéristiques et 

manque parfois de précision. Elle est, à certains égards, inopérante pour la 

classification d’autres textes autofictionnels. Il remet en question le « critère 

d’innovation stylistique » qui ne s’applique pas exclusivement à Serge Doubrovsky 

puisque Christine Angot ou encore Annie Ernaux participent aussi à cette innovation 

stylistique bien qu’elles refusent d’être affiliées à l’autofiction !
454

 Il regrette 

l’occultation de la « fiction » comme composante majeure : « On comprend que 

Philippe Gasparini ait voulu éviter le terme. Il reste cependant qu’une auto sans 
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 VILAIN, Philippe, 2009, p. 22-31. 
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fiction revient à faire, comme d’une auto sans mobile, un véhicule littéraire non 

fonctionnel, tout juste bon pour le musée ou la casse
455

. » Il s’interroge sur la valeur 

ajoutée du critère « référentiel » (tout élément renvoyant à son identité, son vécu, à la 

période historique, etc.). En se soumettant à l’exercice de la critique génétique, il 

montre que ses récits – bien que référentiels – relèvent davantage de la « fabulation » 

que du référentiel. En effet, Philippe Vilain revisite l’un après l’autre ses romans 

cités précédemment pour en comparer le manuscrit et la version officielle. Il se rend 

compte de la « manipulation » du référentiel : « Je me suis rendu compte, avec une 

sorte de stupéfaction innocente, que l’idée que je me faisais de mes manuscrits ne 

correspondait plus du tout à la réalité de ceux que j’avais maintenant sous les 

yeux
456

. » Il découvre en fait qu’il s’est livré à une réécriture, une réinvention de sa 

vie et de son existence. Son troisième roman cité ci-dessus révèle, pour la première 

fois, l’identité des personnages dont la sienne à travers son patronyme « Vilain » qui 

nomme le « je anonyme » préservé dans ses manuscrits et l’identité de la jeune 

allemande, « Elisa »
457

. À partir du constat qu’il fait de son expérience littéraire, 

Philippe Vilain donne une définition moins contraignante et plus souple dans laquelle 

il ne retient que deux critères essentiels : 

 

1 – le critère générique : la mention « roman » qui apparaît sur la couverture du livre 

définit le cadre générique. Cette mention détermine aussi le pacte de lecture 

(fictionnel) et indique au lecteur que l’histoire rapportée n’est nullement véridique, 

tout du moins dans son intégralité. Il ne s’agit que d’une vie romancée
458

. 

2 – le critère homonymique : l’autofiction suppose une identité entre les trois 

instances narratives (l’auteur, le narrateur et le personnage) qui doit être assumée par 

l’emploi du « je » et affirmée par l’usage du prénom ou du nom authentique de 

l’auteur
459

. Toutefois, Philippe Vilain considère que le « je » autofictionnel peut 

rester anonyme : « Employant un je qui ne désigne pas nominalement un autre 

personnage comme dans le roman autobiographique, l’auteur n’a pas besoin de se 
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nommer pour suggérer que l’histoire qu’il raconte le concerne. […] On l’aura 

compris, à travers ce critère anominal, c’est le nœud gordien de ma propre entreprise 

littéraire que je livre
460

. » 

 

Quant à Chloé Delaume, elle dit réinventer « sa personnalité et son existence 

par la littérature, en reconstruisant son identité réelle à partir d’un changement de 

nom »
461

. En réalité, sa vie n’est qu’autofiction ! L’écrivaine dévoile sa véritable 

identité dans le second chapitre de son essai intitulé « Le suicide du Je »
462

. À 

l’origine, elle porte le nom de « Nathalie Abdallah », Abdallah du nom de son père 

libanais. Vers l’âge de sept ans, elle change d’état civil pour des raisons 

administratives : « Abdallah » est francisé et devient « Dalain ». Ce changement 

d’état civil est suivi d’un drame familial. L’écrivaine a à peine dix ans lorsque son 

père assassine sa mère sous ses yeux avant de se donner la mort (cf. Le Cri du 

sablier). Cette scène la marque à jamais. Elle trouve refuge dans l’écriture dans 

laquelle elle se crée une nouvelle identité qu’elle garde dans la vraie vie comme dans 

l’univers fictionnel. Ainsi, elle écrit : « ‘‘Écrire pour suicider le Je’’, donc. 

Personnage de fiction = suicider le Je. Pour le redéfinir, pour le réinventer, par la 

littérature. J’ai sur les mains le sang de Nathalie Dalain. L’ancien Je, celui d’avant, 

l’identité bancale de mon corps hébergeant, celle qui parlait sans dire, qui gribouillait 

seulement. Entrée dans un livre, dans ma maison sous terre, une longue cérémonie. 

Elle a laissé les mots l’ensevelir pour toujours
463

. » 

Qui connaît la biographie de Chloé Delaume 
464

 sait que « Chloé » est le nom 

de l’héroïne de Boris Vian (1920-1959) dans L’Écume des Jours (1947) et 

« Delaume » celui de L’Arve et l’Aume (1947) d’Antonin Artaud (1896-1948)
465

. 

Chloé Delaume assume parfaitement son identité à la fois fictionnelle et réelle, 

la revendique auprès de ses pairs en particulier Philippe Gasparini 
466

. Son œuvre 
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 Voir également cette notice biographique publiée sur le site des Éditions-Cadex, consulté le 31 

septembre 2012 : 

http://www.cadex-editions.net/article.php3?id_article=3&id_mot=186&a= 
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 DELAUME, Chloé, 2010a, p. 109.  
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romanesque en est la preuve. Pour elle, l’autofiction est une écriture expérimentale 

qui dépend de la fonction et de la sensibilité de l’auteur. Contrairement à Philippe 

Vilain, pour Chloé Delaume, l’autofiction est référentielle et se définie par deux 

choses :  

 

1 – l’autofiction permet à l’auteur de réinventer sa personnalité et son existence par 

le biais de la littérature et de reconstruire son identité réelle.  

2 – l’autofiction implique un pacte de lecture recourant à un pseudonyme. Elle écrit : 

« Le pacte qui me lie à mes proches doit être renégocié sans relâche. Le nom civil 

n’apparaît pas, uniquement le pseudonyme usuel
467

. » Elle plaide pour un pacte de 

troisième type consistant à se définir comme un personnage de fiction. (cf. l’échange 

avec Philippe Gasparini, p. 41-48). 

 

Ces tentatives de définition démontrent que la conception de l’autofiction 

diffère tant du point de vue théorique que pratique. L’approche théorique de Philippe 

Gasparini l’amène à lister un grand nombre de critères pour arriver à une définition 

de l’autofiction alors que Philippe Vilain et Chloé Delaume en parlant de leur 

écriture romanesque en viennent à définir leur pratique de l’autofiction . 
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 DELAUME, Chloé, 2010b, p. 41-44 et p. 77-82. 
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Conclusion  

 Malgré une « réception problématique », l’autofiction s’est imposée dans la 

littérature occidentale et a séduit des écrivains en quête d’une écriture romanesque 

nouvelle capable d’exprimer le « moi » dans ce qu’il a de plus profond. Le débat 

critique qui a opposé Serge Doubrovsky à Philippe Lejeune, Gérard Genette et 

Vincent Colonna a contribué à légitimer l’autofiction en tant que forme et genre 

littéraire. 

Nous l’avons vu, l’autofiction se différencie de l’autobiographie par son 

affiliation romanesque et du roman autobiographique par son pacte référentiel . Elle 

se définit aujourd’hui comme une « fiction, d’évènements et de faits strictement 

réels ; si l’on veut, autofiction, d’avoir confié le langage d’une aventure à l’aventure 

d’un langage en liberté, hors sagesse et hors syntaxe du roman, traditionnel ou 

nouveau. »
 468

 En somme, c’est une écriture introspective qui permet à son auteur de 

réinventer sa personnalité et son existence pour en faire un objet littéraire.  

 Le débat théorique s’est cristallisé sur la définition de la notion de fiction : 

Serge Doubrovsky et ses partisans plaident pour une « fiction référentielle » dans son 

projet autofictionnel, alors que Gérard Genette et Vincent Colonna et leurs partisans 

plaident pour une « fiction fictionnelle » dans leur entreprise littéraire. 

Peut-on parler d’écriture autofictionnelle dans la littérature arabe 

contemporaine ? Est-elle « référentielle » ou « fictionnelle » ? Dans les chapitres 

suivants, nous tâcherons d’y répondre en étudiant les œuvres choisies de l’écrivain 

marocain Muḥammad Šukrī, de l’Égyptien Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et du Libanais Rašīd 

al-Ḍaʿīf . 
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 DOUBROVSKY, Serge, Fils, éd. Galilée, 1977 ; rééd. Gallimard, éd. Folio, Paris, 2001. Voir 

prière d’insérer. 
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Partie troisième  

L’autofiction en pratique : de 

l’affirmation à la fictionnalisation de soi  
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Il est évident que l’autofiction est, elle aussi, réservée aux « importants de 

ce monde », du moins à une catégorie particulière : ceux qui se croient 

« écrivains », et se sentent différents des gens qui écrivent banalement 

« dans un beau style », sans être vraiment, comme eux, créateurs d’une 

forme nouvelle. L’autofiction est surtout pratiquée par des écrivains déjà 

publiés ou qui aspirent à l’être, c’est-à-dire une minorité ou une élite . 

Philippe Lejeune [Kamāl al-Riyāḥī, 2009]. 

 

 

 

 

Introduction  

Les rares chercheurs et critiques littéraires qui se sont engagés dans l’étude de 

la problématique de l’autofiction dans la littérature arabophone ont voulu établir sa 

« genèse ». Leurs travaux portent sur deux aires culturelles du monde arabe et ne font 

généralement que souligner la singularité d’un écrivain dans sa pratique romanesque 

de l’écriture du moi . 

En effet, certains chercheurs limitent leur champ d’étude au Moyen-Orient en 

raison d’une longue tradition autobiographique dans la littérature du Bilād al-šām et 

de l’Égypte mais aussi en raison de l’apport significatif des écrivains de ces régions à 

la production romanesque arabe depuis le début du XIXe siècle. Dans ses travaux, 

Boutros Hallaq 
469

 attribue, par exemple, la « paternité » de l’autofiction arabe à al-

Šidyāq et établit une « filiation » en montrant des similitudes entre l’entreprise 

littéraire initiée par le prosateur libanais au XIXe siècle et celle des écrivains 

contemporains du Moyen-Orient tels que l’Égyptien Īdwār al-Ḫarrāt ou les 

Palestiniens Maḥmūd Darwīš et Ḥusayn al-Barġūṯī . Le choix de ces écrivains se 

justifie par la qualité de leurs ouvrages dont l’esthétique réside non seulement dans 

les moments où l’auteur procède au dédoublement de soi mais aussi dans le 

transgénérisme qui permet une fusion complexe entre fiction et réalité et transforme 
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une histoire individuelle en une histoire collective, voire en un mythe. Pour autant, 

les critères retenus par Boutros Hallaq restreignent l’autofiction aux seuls écrivains 

arabes qui, dans un même texte, mêlent plusieurs genres littéraires dans un même 

texte.  

D’autres chercheurs privilégient le Maghreb en raison du bilinguisme présent 

en Algérie, au Maroc et en Tunisie, des pays dans lesquels l’apport culturel français a 

enrichi la production romanesque et facilité l’introduction de nouveaux concepts 

comme celui de l’autofiction . Pour ces chercheurs, il est évident que ce concept 

existe autant dans la littérature maghrébine de langue française que dans la langue 

arabe comme le montrent Muḥammad Barrāda  
470

, Muḥammad al-Dāhī  
471

 et Zuhūr 

Kurām 
472

. Ils considèrent que l’autofiction arabe fait son apparition au Maroc avec 

le roman d’ʿAbd al-Qādir al-Šāwī 
473

 que lui-même le qualifie d’autofiction 
474

. Ce 

roman attire l’attention des critiques parce qu’il livre le témoignage d’un malade du 

cancer dont le caractère polyphonique est pour eux essentiel. Muḥammad al-Dāhī  

n’hésite pas à affirmer que Muḥammad Barrāda  fait aussi partie des romanciers 

marocains de langue arabe qui pratiquent l’autofiction avec talent
475

. Il loue sa 

maîtrise des nouvelles techniques d’écriture et l’originalité de son œuvre romanesque 

qui emprunte largement au vécu de l’auteur et à l’histoire dans un mélange subtil de 
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 BERRADA, Mohamed, 2006. 
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 Voir à ce sujet, les articles que ce chercheur publie sur son site officiel : http://www.mohamed-

dahi.net/site/  
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 KURAM, Zuhūr, 2013. 
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 Il s’agit de Man qāla anā (« Qui dit Je ? ») 
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 Cette déclaration inédite mérite quand même quelques explications. Selon nous, le concept 

d’autofiction s’est progressivement imposé à ʿAbd al-Qādir al-Šāwī . Il suffit en effet de lire 

l’ensemble de son œuvre romanesque pour voir que l’auteur parlait déjà de son vécu dans plusieurs 

ouvrages : Kāna wa aḫawātu-hā (« Kana et ses analogues ») revient sur l’expérience de la prison, 

Dalīl al-unfuwān (« Signe de jeunesse ») aborde la jeunesse, la formation et les premières amours, 

Dalīl al-madā (« Signe de limites ») évoque le parcours intellectuel, etc. Ces ouvrages sont à mi-

chemin entre fiction et réalité, entre fiction et autobiographie . À l’époque, ni l’auteur ni la critique 

n’avaient pas de terme pour traduire exactement ce genre de pratique romanesque. Faute de mieux, ils 

qualifiaient de sīra ḏātiyya, ou de riwāya, ou au cas échéant de sīra riwāʾiyya pour relever le double 

caractère fictionnel et référentiel du texte. Si l’auteur adopte volontiers le concept d’autofiction en 

2005, c’est parce que le terme fait déjà débat dans la littérature marocaine en particulier et maghrébine 

en général. D’ailleurs, l’auteur s’est mis à qualifier ses ouvrages antérieurs d’autofiction, notoment 

Dalīl al-madā qui est édité en 2003.   

475
 Voir AL-DAHI, Muḥammad, 2009. Cette filiation à l’autofiction n’a jamais été révendiquée par 

l’auteur qui préfère, lui, utiliser l’étiquette riwāya pour qualifier ses ouvrages qui sont pourtant à mi-

chemin entre la fiction et l’autobiographie ou bien des termes comme naṣṣ, sard, maḥkī pour souligner 

davantage le caractère écrit, narratif, fictionnel si l’on veut, en tout cas plus textuel que réel.  

http://www.mohamed-dahi.net/site/
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fiction et de réalité . Pour Kamāl al-Riyāḥī 
476

, l’originalité de l’écrivain tunisien 

ʿAbd al-Ǧabbār al-ʿIšš se voit dans ses œuvres de fiction dans lesquelles le vécu 

fusionne avec l’imaginaire et dans lesquelles le réalisme du quotidien se transforme 

en une fable, en une histoire fantastique
477

. 

Parce qu’ils attribuent la paternité de l’autofiction arabe à un auteur en 

particulier, ou accordent l’exclusivité de la pratique autofictionnelle à des auteurs 

appartenant à une même aire culturelle ou géographique, ces chercheurs et critiques 

littéraires passent sous silence une grande partie de la production littéraire arabe 

moderne et contemporaine. Nous avons vu dans les chapitres précédents de cette 

thèse que de nombreux ouvrages annoncent les prémices d’une écriture 

autofictionnelle. Au XIXe siècle, certains auteurs font preuve d’une grande 

originalité et de créativité romanesque. À l’instar d’al-Šidyāq, al-Muwayliḥī (et avant 

lui, al-Ṭahṭāwī, dans un autre registre) questionne aussi son identité culturelle et 

individuelle dans une approche fictionnelle. Son questionnement se fait aussi par le 

biais d’une virtuosité langagière propre à la tradition littéraire des maqāmāt dans 

lesquelles le « moi » se révèle tantôt dans sa singularité, tantôt dans l’altérité et tantôt 

dans le dédoublement de la personnalité de l’auteur. Au XXe siècle, des auteurs 

influencés par le romantisme expriment leur mélancolie dans des histoires 

sentimentales. Dans Sāra (Sarah), al-ʿAqqād avance masqué et travestit son image en 

choisissant un personnage féminin pour parler de l’amour et livrer ses réflexions sur 

la relation entre l’homme et la femme. Dans Ibrāhīm al-kātib (Ibrahim, l’écrivain), 

al-Māzinī se démasque et donne son identité à son personnage mais refuse 
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 AL-RIYAḤI, Kamāl, « al-Ḥarakāt al-saridyya fī riwāyāt ʿAbd alǦabbār al-ʿIšš » [Les mouvements 

narratives dans les romans d’Abdeljebbar El-Euch], communication prononcée lors de la rencontre 

internationale des écrivains tunisiens tenus à Tunis en 2008.  
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Riahi de classifier l’œuvre de l’écrivain tunisien dans l’autofiction . Le critique s’en explique ainsi : 

ٗغٝ الُىم بــــ " الخسُُل الظاحي " ]...[ ًإزظ الٗل ٢اعثه في َظا الىو هدى العجاثبي و ال٩ابىؽ  ٌُ ًخجز٫ هو الٗل يمً ما 

لحرجض به بٗض طل٪ الى ؤص١ زهىنُاث الظاث ال٩اجبت، ٨ُٞدك٠ االإخل٣ي ؤهه بػاء جُاب٤ بحن الىو "ٖغّوب الٟالذ" و 

ت الل٣ُِ الظي ٖاف ججغبت ماالإت م٘ الخُاة و الجيـ و الأمىمت الًاجٗت و شدهُت ال٩اجب "ٖبض الجباع الٗل" و شدهُ

 الُٟىلت االإىئوصة. 

« Le texte d’Abdeljebbar El-Euch est considéré comme étant une « autofiction »… L’auteur transporte 

son lecteur vers le fantastique et le cauchemar pour le porter dans les détails les plus précis du moi-

auteur. Le lecteur découvre qu’il est devant une ressemblance entre l’histoire de « ʿUrrūb al-Fālit », le 

personnage de l’auteur Abdeljebbar El-Euch et le personnage du « bâtard » qui vit une expérience 

douloureuse de la vie, du sexe, de la maternité perdue et de l’enfance étriquée ». 
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l’engagement de véracité que suppose l'autobiographie . Dans son roman éponyme, il 

expose un mal de vivre causé par des déceptions amoureuses vécues ou imaginées. 

Mais ce sont Ṭāhā Ḥusayn et Tawfīq al-Ḥakīm qui vont adopter une forme d’écriture 

plus aboutie. S’ils se font explicitement autobiographes dans certains de leurs textes, 

les deux auteurs préfèrent ailleurs « flirter » avec l’autobiographie et laisser libre 

cours à leur imagination pour pousser plus loin l’exploration de leur individualité. Ils 

vont ainsi fournir aux générations à venir les fondements nécessaires à l’élaboration 

et la formation de l’expression de soi dans la fiction romanesque. En effet, de 

nombreux écrivains s’inscrivent dans la continuité de cette écriture romanesque. On 

le voit chez les écrivains des années soixante tels qu’Īmīlī Naṣr Allāh, Laylā 

Baʿlabakkī, Nawāl al-Saʿdāwī, Ḥannā Mīnah, Suhayl Idris et Al-Ṭayyib Ṣāliḥ, aussi 

et surtout chez des écrivains contemporains comme ʿĀliya Mamdūḥ, Ḥannān al-

Šayḫ, Raǧāʾ al-Ṣāniʿ, Raʾūf Musʿad Bāsiṭa . Issus de différents milieux sociaux, ces 

hommes et ces femmes adoptent de plus en plus la fiction pour affirmer leur 

individualité, exprimer leurs aspirations sociales et parfois aussi des revendications 

politiques. 

1. Choix des auteurs 

1.1. Choix de la représentativité socioculturelle 

Sans vouloir attribuer une quelconque paternité à l’autofiction arabe ni donner 

l’exclusivité à la production littéraire de telle ou telle aire culturelle, nous avons fait 

le choix d’une certaine représentativité sociale et culturelle. Notre choix s’est alors 

porté sur l’écrivain marocain Muḥammad Šukrī, l’Égyptien Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et le 

Libanais Rašīd al-Ḍaʿīf, parce que ces trois auteurs proviennent de différentes 

régions arabes dans lesquelles la production culturelle est remarquable et la création 

romanesque, novatrice. Parce que nés dans les années trente et quarante, ils sont 

contemporains et témoignent d’évènements historiques et de bouleversements 

sociopolitiques qui ont secoué le monde arabe dans les années soixante : la montée 

du nationalisme arabe, les guerres nationales et transnationales, l’avènement des 

régimes dictatoriaux, les revendications sociopolitiques, la chute des dictateurs, etc. 

Des évènements et des bouleversements qui marquent leur univers romanesque. 
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Enfin, parce que les trois auteurs sont particulièrement représentatifs de cette 

nouvelle sensibilité littéraire, de cette nouvelle expression de soi qu’est l’autofiction 

et qui pénètre de plus en plus la fiction romanesque arabe contemporaine. 

Ce choix qui est le nôtre peut surprendre. Il n’est pas conformiste et la raison 

en sera peut être mal comprise tant leur style, leur écriture les opposent. Muḥammad 

Šukrī est souvent donné comme l’exemple de l’auteur représentant une conception 

traditionnelle de la littérature en particulier dans la transcription du réel, Ṣunʿ Allāh 

Ibrāhīm comme l’auteur qui investit l’imaginaire pour raconter l’histoire autrement 

et Rašīd al-Ḍaʿīf  comme celui qui subvertit le mieux la réalité pour dire ce qu’il a à 

dire. Mais cette façon de présenter les auteurs ne prend pas en compte que la 

littérature échappe à toute logique, à toute rationalité et que les écrivains s’inscrivent 

dans un processus ininterrompu de rupture et de continuité littéraire. Muḥammad 

Šukrī, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et Rašīd al-Ḍaʿīf  n’y font pas exception. Ils adoptent des 

formes d’écriture originales, ouvertes à la modernité occidentale, bien que leur 

pratique littéraire soit ancrée dans la tradition littéraire arabe. Muḥammad Šukrī n’est 

pas le seul à adopter des formes d’écriture anciennes telles que l’autobiographie ou le 

roman picaresque pour créer l’univers romanesque de ses œuvres
478

. Rašīd al-Ḍaʿīf  

puise aussi son inspiration dans le patrimoine littéraire et exploite certains extraits du 

Kitāb al-aġānī (Le livre des chants) d’Abū al-Faraǧ al-Aṣfahānī (897-967) ou 

actualise des traités d’érotisme pour aborder la sexualité et conférer quelque légèreté 

à ces romans
479

. Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm ne réussit pas non plus à rompre avec le 

réalisme mahfouzien et soigne le détail et la précision des descriptions de ses 

romans
480

. Il est donc évident que Muḥammad Šukrī, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et Rašīd al-

Ḍaʿīf  s’inscrivent bien dans le processus ininterrompu de rupture et de continuité, et 

c’est sans doute pour cette raison qu’ils refusent toujours de se laisser enfermer dans 

une école ou dans un courant littéraire quel qu’il soit. 

                                                           
478

 OULED ALLA, Mohamed, « Un ‘‘picaro ’’ dans la ville. Essai d’un déchiffrement de l’espace 

urbain dans le Pain nu de Mohamed Choukri », Al-Andalus Magreb, Revue d’études arabes et 

islamiques, n°13, 2006, p. 251-268, [en ligne], consluté le 05 septembre 2013 : 

http://revistas.uca.es/index.php/aam/article/viewFile/726/596  

479
 AL-ḌAʿĪF, Rašīd, « Interview II : écriture et langue » in WEBER, Edgard, L’univers romanesque 

de Rachid El-Daïf et la guerre du Liban, L’Harmattan, Paris, 2001, p. 161-172. Voir aussi l’entretien 

accordé à Kamāl al-Riyāḥī, « Maʿa al-riwāʾī al-lubnānī Rašīd al-Ḍaʿīf », Durūb, 23 avril 2007, [en 

ligne], consulté le 10 juillet 2014 : http://www.doroob.com/archives/?p=17014  

480
 DARRAǦ, Fayṣal, « Bayna al-taǧrīb wa al-ratāba : al-ufuq al-riwāʾī ʿinda Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm », 

Al-Ādāb, 1999.  

http://revistas.uca.es/index.php/aam/article/viewFile/726/596
http://www.doroob.com/archives/?p=17014
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L’originalité de leurs œuvres ne réside pas seulement dans le mélange de 

formes d’écriture préexistantes et de nouvelles techniques d’écriture mais dans le 

mélange de réalisme et d’imaginaire, de l’autobiographique et du fictionnel. C’est ce 

mélange savamment maîtrisé qui a présidé au choix de ces trois auteurs parmi tant 

d’autres. 

Notre conviction profonde est que ces trois écrivains partagent une conception 

commune de la littérature, qui consiste à approfondir la réflexion sur l’individu et la 

société et, quand il le faut, à porter l’écriture romanesque dans les sphères les plus 

personnelles pour atteindre l’intime.  

La critique arabe tout en reconnaissant l’originalité de leurs œuvres ne 

disposait pas de la bonne terminologie pour définir leur pratique romanesque, et c’est 

depuis peu qu’elle s’accorde, semble-t-il, à la classer dans le genre de l’autofiction 

depuis que le concept de Serge Doubrovsky a fait une entrée notable dans le champ 

culturel arabe. Il faut dire que les déclarations récentes des trois auteurs ont 

fortement contribué à cette reconnaissance. Dans un film documentaire réalisé par le 

Centre national du livre en 2007
481

, Rašīd al-Ḍaʿīf  se réclame volontiers de 

l’autofiction 
482

. Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm, lui, s’en accommode pour définir ses œuvres de 

fiction faites de son vécu et de ses expériences personnelles
483

. Quant à Muḥammad 

                                                           
481

 Voir le film documentaire : « Ecrire le Liban à jamais », mis en ligne sur le site des Belles 

étrangères : http://www.belles-etrangeres.culture.fr/?Le-Liban [consulté le 30 juillet 2014]. Ce film 

accompagne l’anthologie : Douze écrivains libanais, Les Belles étrangères, éd. Gallimard & Centre 

national du livre, Paris, 2007. 

482
 Cette déclaration est une suite logique dans l’évolution de l’œuvre de Rašīd al-Ḍaʿīf . La critique 

est unanime quant à l’originalité de l’auteur libanais…. Mais encore faut-il que l’auteur aille plus loin 

d’une simple révendication et qualifier, de lui-même, postériorement, ses œuvres d’autofiction comme 

l’a fait ʿAbd al-Qādir al-Šāwī . Mais rien n’est fait. Ses récents ouvrages parus depuis la diffusion du 

film documentaire portent diverses mentions génériques : « riwāya », « ḥikāya », etc. Il nous est donc 

permis de croire que l’autofiction s’est imposée par défaut à l’auteur, faute de mieux. Mieux encore, 

ce sont les traducteurs et les maisons d’édition française ainsi que les universitaires arabisants qui 

emploient le plus souvent le terme d’autofiction pour qualifier les textes de Rašīd al-Ḍaʿīf . On citera, 

entre autres exemples, son ouvrage ʿAzīzī al-sayyid kawābātā (1995) défini comme « roman » (riwāya 

) dans l’édition arabe et présenté en quatrième de couverture comme « autofiction » par Yves 

Gonzalez-Quijano dans la version française (Cher monsieur Kawabata, Actes Sud, 1996). On 

évoquera également l’étude d’Edgard Weber, traducteur, universitaire et critique qui inscrit sans 

réserve l’œuvre romanesque de Rašīd al-Ḍaʿīf  dans l’autofiction . (Voir WEBER, Edgard, 2001) 

483
 IBRĀHĪM, Ṣunʿ Allāh, « al-taḫyīl huwa fiʿl ṣināʿat al-ḫayāl », version arabe de l’entretien accordé 

à Elliott Colla (The Imagination as Transitive Act) et publié sur le site de la revue Al-Jadid, juin 2011, 

consulté le 30 juillet 2014 : http://www.jadaliyya.com/pages/index/1814/. Voir aussi les deux 

premières émissions de La Grande traversée : retour d’Egypte [La monarchie : le 07 juillet 2014 et 

Nasser : le 08 juillet 2014], programme radiophonique produit par Gilles Kepel, réalisé par Rafik 

Zénine et diffusé par France Culture : http://www.franceculture.fr/personne-gilles-kepel.html. Pour les 

http://www.belles-etrangeres.culture.fr/?Le-Liban
http://www.jadaliyya.com/pages/index/1811/the-imagination-as-transitive-act_an-interview-wit
http://www.jadaliyya.com/pages/index/1814/
http://www.franceculture.fr/personne-gilles-kepel.html
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Šukrī, il n’a jamais utilisé ce terme. Il faut dire que l’autofiction n’était pas encore 

entrée dans le lexique de la critique arabe
484

. De son vivant, il préférait le terme de 

« sīra ḏātiyya šuṭṭāriyya » (c’est-à-dire autobiographie picaresque) pour qualifier son 

œuvre
485

.  

Pour comprendre comment ces trois auteurs sont arrivés à se réclamer de 

l’autofiction, tout du moins à une écriture qui s’y apparente, il nous faut retracer leur 

parcours et en chercher les causes et les raisons. Arnaud Genon explique que 

l’autofiction n’est pas une écriture qui s’impose immédiatement aux auteurs. Elle est 

à l’origine d’une « fracture » qui se traduit dans la vie de l’auteur soit par une crise 

individuelle ou intellectuelle, soit par une blessure émotionnelle ou physique, et dans 

son écriture par le passage de l’autobiographique au romanesque. Dans le cas de 

Serge Doubrovsky, Arnaud Genon explique par exemple que c’est la disparition de la 

mère qui est à l’origine de l’évènement traumatique qui va permettre à l’auteur de 

découvrir le concept. Pour Hervé Guibert, c’est l’expérience de la maladie du sida et 

pour Camille Laurens, c’est le deuil
486

. 

Qu’en est-il alors pour les trois auteurs que nous avons retenus dans le cadre de 

notre analyse textuelle ?  

                                                                                                                                                                     
mêmes raisons évoquées précédemment, on peut aussi dire ici que l’autofiction s’est imposée à 

l’auteur par défaut. Cette déclaration intervient en fait à une période où le concept de Serge 

Doubrovsky connaît un réel essor dans le milieu culturel égyptien et arabe en général.  

484
 Cela ne signifie aucunement que l’auteur n’avait pas connaissance de ce néologisme ou encore des 

débats théoriques qui portaient sur le Nouveau roman et ce que Robbe-Grillet nommait « néo-

autobiographie ». Dans ses mémoires, Muḥammad Šukrī fait part de ses lectures et de l’admiration 

qu’il éprouve envers les auteurs occidentaux qui l’ont fortement influencé comme notamment 

Stendhal ou Jean Genet . 

485
 Cette revendication à l’autobiographie piccaresque trouve selon nous une origine dans la rencontre 

entre Muḥammad Šukrī et Jean Genet . Dans les mémoires de Choukri, on peut lire l’amitié qui s’est 

nouée entre les deux hommes. Mieux encore, on peut apercevoir – et cela mériterait bien une étude 

approfondie – une relation d’un maître et son disciple. En effet, Jean Genet exerce une réelle influence 

sur le jeune écrivain Šukrī. Ceci se voit dans les échanges des deux hommes portant sur les techniques 

d’écriture et les stratégies narratives déployées dans Journal du voleur (1949) et Le Rouge et le Noir 

(1830) de Stendhal . Il nous paraît donc évident que la revendication de Muḥammad Šukrī à 

l’autobiographie piccaresque trouve son origine dans cette rencontre. Faut-il rappeler que Jean Genet 

est considéré comme l’un des auteurs français qui excellent dans l’autofiction ? Voir ŠUKRI, 

Muḥammad, Ǧān Ǧinīh fī Ṭanǧa (1973, rééd. 1993). 

486
 Voir GENON, Arnaud, « Hervé Guibert : fracture autobiographique et écriture du sida » in 

BURGELIN, Claude, GRELL, Isabelle et ROCHE, Roger-Yves (dir.), 2010, p. 187-206 et « Ce que 

dit l’autofiction : les écrivains et leurs fractures », Raison-politique, revue internationale semestrielle 

et politique publiée par les Presses Universitaires de Rennes, [mis en ligne le 31 mai 2012], consulté 

le 01 juillet 2014 : http://www.raison-publique.fr/article540.html  

http://www.raison-publique.fr/article540.html
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1.2. Présentation des auteurs  

1.2.1. Muḥammad Šukrī (1935-2003) 

Muḥammad Šukrī, autodidacte (ʿiṣāmī), a imposé son style d’écriture dans la 

littérature arabe contemporaine, un style forgé exclusivement par son expérience de 

la rue et son combat contre l’adversité. 

Pour lui, l’écrivain se doit de dire la vérité, exprimer les choses telles qu’elles 

sont, de manière directe, crue, incandescente, sans aucune retenue. En somme, il se 

doit d’exprimer les idées, les sentiments, les propos entendus, les faits et gestes 

observés tels qu’ils sont. La franchise et la crudité des mots sont en quelque sorte sa 

« marque de fabrique »
 487

. Il déclare dans son essai Ġawāyat al-šuḥrūr al-abyaḍ (La 

tentation du merle blanc) que :  

« L’innovation réelle consiste à dépasser le simple fait de décrire ou de 

reproduire par l’imagination un évènement. Ce qui nous importe aujourd’hui 

est pour l’auteur novateur de savoir comment s’exprimer avec la véracité de 

son expérience intellectuelle et existentielle. Ce n’est pas seulement dans le 

but de nous persuader de l’authenticité de l’action ou de sa référentialité 

comme l’entendent certains. L’expérience littéraire qui ne permet pas aux 

personnes de se découvrir dans leur existence en parfaite harmonie avec elle 

n’est pas une littérature, même si cette pratique appartient à la littérature. La 

spontanéité de l’enfant a le droit d’appartenir au domaine de la littérature, 

mais nous aussi avons le droit de l’immortaliser.
488

  

Pour comprendre sa conception de la littérature, il convient de revenir sur son 

passé, et plus précisément sur son vécu à Tanger, une période de sa vie qui nous 

paraît déterminante dans sa formation en tant qu’individu, et en tant qu’écrivain. 

Originaire du Rif marocain, Muḥammad Šukrī naît en 1935 à Beni Chiker, un 

village situé à quelques kilomètres de la petite ville portuaire de Melilla. Mais c’est à 

                                                           
487

 Voir ETTOBI, Mustapha, « Quand la traduction libère : le cas d’al-Khubz al-hâfî de Mohamed 

Choukri », Revue Post-scriptum, n°3, 2003, paragraphe 12 : 

http://www.post-scriptum.org/flash/docs2/art_2003_03_007.pdf 

488
 ŠUKRI, Muḥammad, Ġawāyat al-šuḥrūr al-abyaḍ, éd. Manšūrāt al-ǧamal, Cologne, Allemagne, 

1998, p. 31 : 

الخ٣ُ٣ي، ًخجاوػ الخجاعب الدسجُلُت، ؤو بم٩ان خضوثها، في الدُا٫ الٗلمي. ما حهمىا الُىم َى ؤن ٌٗغٝ االإبضٕ بن الؤبضإ، 

ض  ت ؤو الىظىصاهُت. لِـ ٣ِٞ مً ؤظل ب٢ىاٖىا بد٣ُ٣ت خضوثها ووا٢ُٗتها ٦ما ًغٍ ٠ُ٦ ٌٗبر ًٖ ظضوي ججغبخه ال٨ٟغٍ

 البٌٗ. بن الخجاعب الأصبُت التي لا ججٗل الىاؽ ٨ًدكٟ
 
ىن مً زلالها ٦ُىىهتهم في ؤًٞل خالاث الاوسجام مٗها لِؿذ ؤصبا

ُٟلُاث ؤن جىمى في خ٣ل الأصب، ل٨ً لىا ؤًًا الخ٤ في ؤن هجخثّها
ُ
 .وبن اهخمذ بلى الأصب. مً خ٤ الُ

http://www.post-scriptum.org/flash/docs2/art_2003_03_007.pdf
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Tanger qu’il passe toute sa vie jusqu’à sa disparition en 2003. C’est dans cette ville 

qu’il passe sa jeunesse, endure la misère et la pauvreté avant de connaître la 

célébrité. Ville d’accueil, mais aussi ville d’adoption, Tanger tient alors une place 

importance dans son œuvre. D’ailleurs Muḥammad Šukrī parle de son rapport intime 

avec la ville et revient souvent sur cette période marquante de sa vie.  

Dans ses nombreux ouvrages, il fait un travail de mémoire et porte 

témoignage. Il évoque l’histoire coloniale du Maroc lorsqu’il souligne le caractère 

cosmopolite de la ville. Pour Bernard Lugan, Tanger s’internationalise dès la fin du 

XVIIIe siècle
489

. Elle est l’objet de la convoitise des puissances occidentales. 

L’Espagne et la France sont les premiers pays européens à y implanter leurs 

consulats. Viendront ensuite les Britanniques, les Allemands, les Suisses et les 

Américains. Quelques décennies avant l’Indépendance, la ville connaît, ainsi que le 

pays, de grandes transformations économiques et sociales. Les puissances 

occidentales y font de gros investissements dans plusieurs domaines, dans 

l’ouverture de routes, la création des ports, l’établissement de barrages, ou encore 

dans l’implantation de centrales électriques. Ces investissements ne peuvent se faire 

sans le concours de commerçants, de banquiers, d’aristocrates et des familles 

européennes fortunées qui viennent s’y installer. Le développement économique est 

tel que Tanger attire de plus en plus d’Européens, cette fois peu fortunés, qui 

viennent profiter du statut fiscal pour faire fortune
490

. L’arrivée massive de 

populations étrangères change considérablement la composition de la population 

tangéroise, faisant de Tanger une ville cosmopolite au même titre que Casablanca. 

Grâce à la présence européenne, Tanger connaît des mutations socio-économiques 

sans précédent. Elle attire autant les étrangers que les Marocains venus de tout le 

territoire. Dans l’imaginaire populaire, Tanger devient une sorte d’« eldorado » (al-

firdaws) vers lequel affluent les habitants du Rif fuyant la campagne dévastée par la 

guerre et la famine à la recherche d’une vie meilleure. 

Dans un entretien accordé al-Zubayr b. Būštā, Muḥammad Šukrī témoigne de 

son émigration et de celle de son peuple : 

                                                           
489

 LUGAN, Bernard, L’histoire du Maroc. Des origines à nos jours, éd. ellipses, Paris, 2011. Voir 

aussi Qantara, Magazine des cultures arabes et méditerranéenne, « Tanger, légendes et séductions », 

n° 67, Printemps 2008. 

490
 GONTARD, Marc, Le moi étrange. Littérature marocaine de langue française, éd. L’Harmattan, 

Paris, 1993. 
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« Je ne dévoile pas tout de manière explicite. Il y a des fuites. Par exemple, 

j’ai gardé en mémoire quelques traits de l’exode des Rifains et non tout ce 

qui s’est produit durant ce voyage, malgré le fait que j’ai vécu sa difficulté. 

Je ne me souviens pas exactement combien de temps nous avons marché 

pour rejoindre Tanger, l’eldorado. À cette époque, j’avais six ou sept ans. 

Sauf que je me souviens des gens qui tombaient malades ou mourraient. Je 

les ai vus se faire enterrer là où ils se sont effondrés. La faim et la soif en 

étaient la cause. Lorsque nous sommes arrivés à Tanger nous n’avons pas vu 

le paradis promis mais ce n’était pas non plus l’enfer
491

. » 

Si Tanger n’est pas le paradis rêvé par les Rifains, elle représente « dans 

l’imaginaire occidental un parfum d’aventures »
492

. Dès les années trente et quarante, 

la ville attire des écrivains et des intellectuels venus des quatre coins du monde
493

. 

Certains comme Paul Bowles (1910-1999) viennent s’y installer. D’autres comme 

William S. Burroughs (1914-1997) et Allen Ginsberg (1926-1997) y font des séjours 

plus ou moins longs. Autour d’eux, évolue un certain nombre d’écrivains locaux qui 

vont contribuer à faire de Tanger une capitale culturelle au même titre qu’Alger, 

Beyrouth ou Le Caire. On y trouve des auteurs comme Mohammed Khaïr-Eddine 

(1941-1995) qui s’expriment dans les langues européennes
494

. Se forme également 

un autre cercle littéraire de jeunes écrivains engagés comme Mohamed Zafzaf (1943-

2001), qui choisissent de s’exprimer en arabe pour marquer leur engagement 

politique. 

Durant sa formation, Muḥammad Šukrī côtoie ces deux cercles littéraires. Il 

fréquente le cercle des écrivains marocains engagés malgré son peu de considération 

pour l’engagement politique
495

. Il souhaite tout simplement apprendre et la 

fréquentation d’auteurs comme Muḥammad al-Ṣabbāġ (1930-2013) et Muḥammad 

                                                           
491

 Nejma, « Mohamed Choukri (1935-2003) : La parole insoumise », revue littéraire, sous la direction 

de Simon-Pierre Hamelin, Numéro spécial, Maroc, Automne 2011 : voir l’entretien (en arabe) que 

Muḥammad Šukrī accorde à al-Zubayr b. Būštā, p. 30 : 

ُٟت  جدخٟٔ طا٦غحي ببٌٗ ملامدها و  –مشلا  –لا ؤؾخدًغ ٧ل ش يء ب٩امل الىيىح. َىا٥ اهٟلاجاث. هجغة الجماٖت الغٍ

م ؤهني ٖكذ مدىتها. لا ؤط٦غ بالًبِ ٦م صام مكِىا ٖلى الأ٢ضام ل٩ي ههل الى َىجت   –لِـ ب٩ل ما خضر ؤزىاء الغخلت عٚ

ؿاصؽ و الؿابٗت مً ٖمغي ! ٚحر ؤهني ؤط٦غ الىاؽ الظًً ٧اهىا ٌؿ٣ُىن ؤخُاها مغض ى وؤخُاها الٟغصوؽ . آهظا٥ ٦ىذ بحن ال

ىص  مىحى. عؤًتهم ًضٞىىن خُض ٧اهىا ًجهاعون. الجىٕ والُٗاء ٧اها ٢اجلحن. ٖىضما بلٛىا َىجت لم هجضَا طل٪ الٟغصوؽ االإىٖ

 ل٨جها لم ج٨ً جخُما
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 GONTARD, Marc, 1993, p. 127. 
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 Ibidem. 
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 Nejma, 2011, p. 34. 
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 Voir ŠUKRI, Muḥammad, Ward wa ramād (2006) : une correspondance que l’auteur a entretenue 

avec Muḥammad Barrāda  . 
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Barrāda  (né en 1938) lui apporte maîtrise de la langue et la connaissance du 

patrimoine littéraire arabe. Il se rapproche des écrivains occidentaux
496

 pour en 

apprendre davantage sur la littérature occidentale. Très vite il sympathise avec Paul 

Bowles 
497

 qui l’aide à traduire et à publier la majeure partie de ses écrits. Il débat de 

littérature avec Tennessee Wiliams (1911-1983)
 498

 dont la personnalité ne le 

convainc pas. 

Mais c’est de Jean Genet (1910-1986) qu’il se sent le plus proche
499

, leur 

parcours se ressemble. Ils sont tous deux autodidactes, ont connu une enfance 

difficile et une jeunesse crapuleuse. Ils partagent presque la même vision 

philosophique, le même mode de vie et la même manière d’écrire et de décrire les 

bas-fonds de la société. Leurs œuvres romanesques au réalisme dérangeant révèlent 

un cheminement intellectuel exceptionnel. 

Dans al-Ḫubz al-ḥāfī (1972) et Journal du voleur (1949), Muḥammad Šukrī et 

Jean Genet évoquent leur vie d’errance faite de vagabondage, de solitude, de vol, de 

contrebande et d’emprisonnements. Ils traitent également d’une sexualité débridée et 

transgressive où l’on voit le personnage principal s’adonner à la prostitution en 

s’offrant notamment aux touristes étrangers. Témoignages de vie ou œuvres de 

fiction ? Ces deux ouvrages nous montrent une vie misérable et nous éclairent en 

grande partie sur ce qui s’est produit dans la vie des deux auteurs : la rupture 

familiale, l’exclusion sociale, la haine, la révolte contre l’ordre moral, social et 

politique. Ce sont ces fractures qui ont poussé Muḥammad Šukrī, et Jean Genet à 

pratiquer l’autofiction de manière pleinement intentionnelle. Contrairement à ce que 

l’auteur revendique pour lui-même, nous faisons et soutenons l’hypothèse que les 

textes de Muḥammad Šukrī relèvent davantage de l’autofiction que de 
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 ŠUKRI, Muḥammad, « Anā al-ān raǧul muṭārid bi šahratī ḥattā al-izʿāǧ » [Je suis devenu 

maintenant un homme chassé et harcelé à cause de ma notoriété], entretien accordé à Yūsuf al-Qaʿīd, 

1998 consulté sur le site officiel de l’auteur marocain, maintenant accessible à partir du lien suivant : 

http://www.nizwa.com/print.php?id=1066  
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 ŠUKRI, Muḥammad, Būlz fī ʿuzlat Ṭanǧa (1994, rééd. 1996). 

498
 Muḥammad Šukrī rencontre pour la première fois Teenessee Williams en 1973. À cette époque, 

Choukri n’était qu’un jeune auteur en quête de légitimité littéraire et de reconnaissance de ses pairs. Il 

venait tout juste de publier son premier livre, al-Ḫubz al-ḥāfī, en anglais, avec le concours de Paul 

Bowles . Voir ŠUKRI, Muḥammad, Tīnisī Wilyāms fī Ṭanǧa (1983, rééd.1993), p. 3-5. 
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 La recontre de ces deux hommes remonte vers la fin des années soixante, plus précisément en 

1968. Providence ou un pur hasard de circonstance, Muḥammad Šukrī croise le célèbre écrivain 

français dans un café de la ville de Tanger. Voir Ǧān Ǧinīh fī Ṭanǧa (1973, rééd. 1993). 

http://www.nizwa.com/print.php?id=1066
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l’« autobiographie picaresque » dans la mesure où le personnage principal réussit à 

vaincre le déterminisme et à améliorer sa condition sociale . Comme nous aurons 

l’occasion de le démontrer dans notre analyse textuelle, le personnage incarne ce que 

Muḥammad Šukrī fut dans le passé et ce qu’il deviendra. 

1.2.2. Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm (né en 1937) 

Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm fait partie de la génération d’écrivains et d’intellectuels dite 

« des années 1960 », tentée par l’engagement sociopolitique et l’écriture littéraire. 

Il naît au Caire en 1937, dans une famille de la petite bourgeoisie égyptienne. 

La révolution et le discours nationaliste jalonnent son enfance et sa jeunesse. Il 

abandonne très tôt ses études de droit pour s’engager dans la politique. Rallié au parti 

communiste égyptien, il lutte contre l’impérialisme occidental et milite pour 

l’indépendance de son pays. Le coup d’état de 1952 donne de l’espoir à Ṣunʿ Allāh 

Ibrāhīm et aux communistes qui voient leurs revendications politiques satisfaites. Le 

nouveau régime met un terme à la monarchie constitutionnelle et provoque le départ 

des Britanniques. Il engage de nouvelles réformes sociales, notamment la 

nationalisation des terres agricoles, la sécurité de l’emploi ou l’augmentation du 

salaire minimum. Il lance aussi de grands travaux comme la construction du barrage 

d’Assouan. Si le régime nassérien gagne la confiance du peuple égyptien, en 

particulier de la classe populaire, à grand coup de réformes et de grands travaux, il 

gère le pouvoir d’une main de fer. Dès la prise du pouvoir en 1952, le régime 

militaire met déjà à l’écart les libéraux et les démocrates, interdit les manifestations 

et les mouvements politiques, emprisonne les dirigeants des Frères musulmans. 

Œuvrant dans la clandestinité, le mouvement communiste qui avait jusqu’à lors 

échappé à cette répression, continuait son combat pour plus de justice sociale, de 

démocratie et de libertés. Mais en 1959, le régime lance une vaste opération 

d’arrestation contre la gauche égyptienne. Beaucoup de communistes sont arrêtés
500

 

comme Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm en 1959, avec tous ses camarades et envoyé à l’oasis 
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 Il n’est pas aisé de résumer en quelques lignes l’histoire complexe de la gauche égyptienne. 

Néanmoins, nous avons voulu donner quelques repères historiques pour situer autant que ce peut le 

parcours politique de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm . Le lecteur trouvera, s’il le souhaite, davantage de 

précisions dans le dossier portant sur « Les Gauches en Egypte (XIXe-XXe siècles), Cahiers 

d’Histoire, n°105-106, 2008, p. 129-143, [en ligne], consulté le 10 juillet 2014 : 
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d’al-Kharga pour six longues années de privations et de tortures. Meurtri dans son 

âme et dans sa chair, il met un terme à ses activités de militant révolutionnaire. A sa 

sortie de prison en 1964, il décide de rompre avec son parti politique et de se 

consacrer entièrement à l’écriture.  

« La prison est mon université. J’y ai côtoyé la souffrance et la mort, vu des 

visages rares humains, beaucoup appris sur son monde intérieur et ses vies 

diverses, expérimenté l’hypocrisie et la méditation, lu divers magazines et 

c’est là que j’ai décidé d’être écrivain
501. » 

« Homme de conviction »
 502

, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm ne vit que pour ses idées. Ni 

la prison ni les geôliers n’ont pu briser sa détermination
503

. Il décide de continuer le 

combat par l’écriture. La littérature lui paraît être le meilleur moyen de poursuivre la 

lutte de manière « pacifique ». Il incarne le type même de l’éternel opposant à tout 

régime politique corrompu et/ou dictatorial
504

. Dans ses ouvrages, il fait la critique 
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 Yawmiyyāt al-wāḥāt, 2005, p. 7 :  

السجً َى ظامٗتي. ُٟٞه ٖاٌكذ ال٣هغ واالإىث، وعؤًذ بٌٗ الىظىٍ الىاصعة للئوؿان، وحٗلمذ ال٨شحر ًٖ ٖاالإه الضازلي 

 ٢غعث ؤن ؤ٧ىن 
 
ُه ؤًًا ت، وماعؾذ الاؾدبُان والخإمل، و٢غؤث في مجالاث مخباًىت. وٞ .وخُىاجه االإخىىٖ

 
 ٧اجبا
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 IBRĀHĪM, Ṣunʿ Allāh, « Kayfa takūn tabqā šuyūʿiyyan ǧayyidan ? » [Comment rester toujours un 

bon communiste ?], entretien accordé à Dīnā Ḥīšmat, Al-Aḫbār du 14 août 2009, [en ligne], consulté 

le mai 2010 : http://www.al-akhbar.com/node/105919 
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 Dans les années 2000, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm rejoint le mouvement contestataire égyptien, « Kifāya » 

(ça suffit !), qui regroupe un collectif de citoyens qui organisent des manifestations citoyennes pour 

exprimer le « ras-le-bol » général du régime Moubarak, de son despotisme et de sa politique pro-

américaine.  
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 En octobre 2003, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm refuse publiquement la remise d’un prix littéraire d’une 

dotation d’environ 100.000 livres égyptiennes, décerné par un organisme officiel du ministère de la 

culture égyptienne. L’affaire a fait grand bruit. En effet, l’auteur a attendu au dernier moment pour 

annoncer son refus, en présence des membres de jury, des officiels et des journalistes. Pourle 

romancier libanais Hassan Daoud, qui a assisté à l’incident, l’attitude de l’auteur a suscité des 

réactions mitigées et divisé l’assistance en deux groupes : d’un côté, les partisans qui ont ovassionné 

l’auteur en saluant son courage et son militantisme et, de l’autre côté, les opposants qui, à l’image de 

al-Ṭayyib Ṣāliḥ (président du jury), ont reproché l’auteur d’avoir, par son attitude audacieuse, fait un 

affront aux membres de la commission et aux instances organisatrices du prix littéraire. Dans un 

entreien accordé à Al-Šarq al-Awsaṭ, l’intéressé explique son geste par un acte de résistance. Pour lui, 

l’Etat cherchait, par le biais de ce prix littéraire, à le corrompre, « à acheter son silence », parce qu’il 

s’opposait ouvertement à la politique proaméricaine du régime Moubarak. Pour plus d’informations 

sur l’affaire, lire :  

– IBRĀHĪM, Ṣunʿ Allāh, « Ḥāwalū an yaštarūnī fa kuntu aḏkā min-hum » [Ils ont essayé de me 

corrompre, mais j’ai été plus malin qu’eux], entretien accordé à Ḥamdī ʿĀbidīn, Al-Šarq al-Awsaṭ du 

06 novembre 2003, [en ligne], consulté le 30 juin 2011 :  

http://www.aawsat.com/print.asp?did=201545&issueno=9109  

– DAOUD, Hassan, « Un final explosif », site Babelmed, [en ligne], consulté le 19 janvier 2011 : 

http://www.babelmed.net/cultura-e-societa/49-egypt/657-un-final-explosif.html  

– GONZALEZ-QUIJANO, Yves, « Sonallah Ibrahim : l’homme qui regardait l’Egypte en douce », 

Blog Culture et politique arabes, 21 mars 2007, [en ligne], consulté le 19 juin 2014 : 

http://cpa.hypotheses.org/199. Du même auteur, « Les règles de l’art et le prix d’un intellectuel en 

http://www.al-akhbar.com/node/105919
http://www.aawsat.com/print.asp?did=201545&issueno=9109
http://www.babelmed.net/cultura-e-societa/49-egypt/657-un-final-explosif.html
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de la société égyptienne, raconte ses heurs et ses malheurs, dénonce la corruption, 

s’interroge sur le destin des hommes et des femmes broyés par l’oppression militaire 

et étatique, et traduit la frustration des individus dans leur vie quotidienne.  

Il incarne avec Ǧamāl al-Ġīṭānī (Gamal Ghitany ) un nouveau courant 

littéraire
505

 en rupture avec le réalisme mahfouzien. Les deux écrivains veulent se 

démarquer d’une littérature censée obéir aux règles de la vraisemblance et aux 

contraintes d’un message politique particulier. Pourtant, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm ne 

souhaite pas être rattaché à une école littéraire. Il aspire à mettre son écriture au 

service de ses convictions personnelles, de son idéologie politique, de sa pensée 

intellectuelle, ce qui le conduit à explorer de nouveaux styles narratifs. 

Pour Fayṣal Darrāǧ
506

 et Samia Mehrez, l’originalité de l’auteur réside dans sa 

manière de dire l’histoire et de lire les transformations sociales et politiques. Sa 

technique consiste à exploiter, à la manière des historiens, des documents et des 

archives historiques que le narrateur-personnage principal reprend à son compte pour 

apporter par le biais de la fiction un autre éclairage sur les transformations que 

connaît la société égyptienne en particulier, et le monde arabe en général. Pour 

illustrer leurs propos, Samia Mehrez et Fayṣal Darraǧ citent les ouvrages qui ont fait 

la renommée de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm, à savoir Ḏāt (1992), Naǧmat uġusṭus (1974), ou 

encore Tilka al-rāʾiḥa (1966). Cette technique très novatrice a marqué une étape 

importante dans le parcours littéraire de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm en tant qu’elle rompt 

avec les expériences littéraires précédentes tout en assumant l’héritage des aînés. 

En ce qui nous concerne, la modernité littéraire initiée par Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm 

réside davantage dans le besoin qu’a l’auteur de consacrer son écriture à 

l’exploration de la sphère individuelle beaucoup plus qu’à (re)écrire l’histoire. De 

nombreux romans de l’auteur qu’ils soient anciens ou récents comportent de plus en 

                                                                                                                                                                     
égypte », 29 juin 2009, [en ligne], consulté le 19 juin 2014, http://cpa.hypotheses.org/1133  

– TAYEB, Saleh, « Je ne veux pas me laisser prendre par les méchantes gardiennes de l’art », 

entretien accordé à Soheir Fahmi, Al-Ahram, n°548, 09 mars 2005, consulté le 19 juin 2014 : 

http://hebdo.ahram.org.eg/Archive/2005/3/9/idees0.htm  

– MEHREZ, Samia, Egypt’s Culture Wars. Politics and practice, éd. Routledge Taylor & Francis 

Group, London, 2008, p. 77-82. 
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plus d’éléments autobiographiques quand l’auteur évoque son enfance, son combat 

politique, ses années de prison, etc. Partant des éléments auxquels Ṣunʿ Allāh 

Ibrāhīm fait référence, on peut faire l’hypothèse, et notre travail la vérifie en partie, 

qu’il y a chez Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm une blessure originelle liée à l’absence de la mère 

mais aussi à l’absence du père, au sens propre et figuré. Comme nous aurons 

l’occasion de le voir, l’auteur fait souvent référence à son père biologique lorsqu’il 

évoque des souvenirs d’enfance et à son « père idéologique », Šuhdī ʿAṭiyya (1911-

1961), son compagnon politique assassiné devant lui en prison.  

1.2.3. Rašīd al-Ḍaʿīf  (né en 1945) 

Rašīd al-Ḍaʿīf  fait aujourd’hui partie des écrivains libanais les plus connus. 

Originaire du nord du Liban, il passe toute sa jeunesse à Zghorta, le village maronite 

où il naît en 1945. Après son baccalauréat, il quitte sa région natale pour poursuivre 

ses études à Tyr, puis à Beyrouth où il s’inscrit à l’université libanaise et où il obtient 

quelques années plus tard une bourse d’études pour la France.  

De retour au Liban, il rallie la gauche libanaise dans les années soixante-dix et 

défend les idées marxistes. Il rejoint le mouvement de jeunes intellectuels libanais, 

de confession chrétienne et musulmane, qui s’engagent dans la lutte pour le progrès, 

la justice sociale, la laïcité, la liberté de l’individu et des mœurs, le pluralisme dans la 

vie politique et surtout, l’avènement de la démocratie dans le monde arabe. Son 

militantisme le conduit à prêter main forte aux organisations palestiniennes et à 

prendre les armes pour la cause. À cette époque, Rašīd al-Ḍaʿīf  commence déjà à 

écrire mais, « en tant que communiste dont l’idéal doit être tourné vers l’autre, il 

n’ose pas encore écrire ‘‘pour lui’’ », souligne Edgard Weber
507

. Gravement blessé 

comme nombre de ses compatriotes, dans l’explosion d’une bombe, il faillit perdre la 

vie. Il s’engage alors dans la littérature pour parler de la guerre et des traumatismes 

qu’elle engendre, une manière pour lui de revenir à plusieurs reprises sur la politique 

alors qu’il s’en est écarté et pour évoquer son parcours de militant révolutionnaire. 

« Durant la guerre, un élément essentiel m’a paru évident. C’est que la 

langue fonctionne comme elle a envie mais elle n’a aucun rapport avec le 

réel. Je me suis rendu compte que nous sommes des instruments pour un être 
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brut, mystérieux, tout puissant, monstrueux : l’histoire. Nous sommes ses 

instruments. Elle se complète en nous, se déroule en nous, se reproduit en 

nous. C’est pour cela que je me suis dit que désormais je ne penserai plus si 

la pensée ne sert à rien, c’est-à-dire l’analyse des concepts et des termes. J’ai 

uniquement besoin de me confier. De là, mon retour à la littérature parce que 

je la considère comme étant le meilleur outil d’expression lorsque j’en ai 

besoin. J’ai vu dans la littérature une force inouïe d’expression puisque les 

autres moyens de pensée ne rivalisaient pas. J’ai dit « retour à la littéraire » 

parce que j’ai arrêté de publier et été réduit à la routine de l’écriture 

(politique) durant les années de combat, après avoir créé avec quelques 

camarades un groupe entre ce que nous avons nommé « l’esprit 

scientifique » et la littérature, tout particulièrement la poésie… Je souhaite 

d’abord revenir sur certaines choses. J’ai commencé à écrire des romans 

après avoir quitté le mouvement politique. Puis, la littérature n’est pas une 

expression de la ligne politique ni une explication politique
508

 ». 

Avec Hassan Daoud, Ilyās al-Ḫūrī (Elias Khoury ), Ḥannān al-Šayḫ, Hudā 

Barakāt, il incarne ce que certains critiques ont nommé sans doute un peu trop vite la 

nouvelle école du « Roman libanais de la guerre » (riwāya al-ḥarb al-lubnāniyya)
509

, 

tout du moins il appartient au groupe d’écrivains libanais qui font de Beyrouth et de 

la guerre le sujet principal de leurs ouvrages. Ces écrivains décrivent une guerre 

civile avec ces batailles féroces et les massacres intercommunautaires dont ils 

dénoncent l’absurdité : la destruction de la ville, l’instauration d’une ligne de 

démarcation entre Beyrouth Est et Beyrouth Ouest, entre musulmans et chrétiens, 

entre Libanais et Palestiniens. Ils s’insurgent contre les atrocités commises : les 

bombardements, les assassinats de civils, les attentats à la voiture piégée, ou les 

enlèvements sur une base confessionnelle. 
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 AL-ḌAʿÏF, Rašīd, « ʿAn al-ḫawf wa al-būḥ wa inhiyār al-siyāsa » [Sur la peur, la divulgation et 

l’effondrement de la politique], entretien accordé à Yusrī al-Amīr, Al-Ādāb, 03 avril 1999, [en ligne], 

consulté le 25 mai 2013 : 

http://adabmag.com/sites/default/files/archive/topics/hiwaratodabaarab/Rashid_da%27if.pdf 

ى ؤن اللٛت ججغي ٦ما حكاء، ل٨ً لا  ٖلا٢ت لها بالىا٢٘. واجطح لي ؤهىا ؤصواث ل٩اثً بهُمي  في الخغب اجطح لي ؤمغ ؤؾاس ي، وَ

ش. بهىا ؤصواجه، ٨ًخمل بىا، ًجغي بىا، ًىهى٘ بىا، ولظل٪ ٢لذ لً ؤ٨ٞغ بٗض الآن، بط لا ًىٟ٘  ٚامٌ ظبّاع َاثل َى الخاعٍ

ذ ٖىصحي بلى الأصب، الخ٨ٟحر، ؤي الخدلُل، الخدلُل باالإٟاَُم واالإهُلخاث، بل ؤها في خاظت بلى البىح وخؿب. مً َىا ٧اه

لأوي عؤًذ ُٞه زحر ؤصاة الإا ؤها في خاظت بلُه. عؤًذ في الأصب ٢ىة َاثلت في الخٗبحر، وعؤًذ ٧ل َغ١ الخ٨ٟحر الأزغي لا ش يء 

ٟذ مً وجحرة ال٨خابت في ؾىىاث الىًا٫  ّٟ  بلُه. ٢لذ " ٖىصحي بلى الأصب" لأهني ٦ىذ ٢ض جى٢ٟذ ًٖ اليكغ و٦ىذ ٢ض ز
 
٢ُاؾا

 ؤن ؤصدّح بٗض ؤن ؤ٢م
 
ض ؤولا  بحن ما ؾمُّىاٍ الغوح الٗلمُت وبحن الأصب وزانت الكٗغ. ]...[ ؤعٍ

 
ا١ ٞغ٢ا ذ م٘ ٖضص مً الغٞ

 ًٖ زِ ؾُاس ي، 
 
، لِـ حٗبحرا

 
بٌٗ الأقُاء. ٣ٞض بضؤث ٦خابت الغواًت بٗض ؾىىاث مً جغ٧ي الخؼب. زم بن الأصب، زاهُا

 لدِ ؾُاس ي...
 
غا  ولِـ جبرً

509
 En effet, on ne peut pas parler d’école au sens propre du terme puisque le mouvement ne s’est 

réellement pas constitué. Voir à ce sujet, HATEM, Jad, Les Libans de rêve et de guerre, éd. 

Cariscript, coll. Extasis, Paris, 1988 et LADKANY, Gilles et MILIANI, Hady (dir.), Alger-Beyrouth. 

Capitales de la douleur, éd. L’Harmattan, Paris, 2010. 

http://adabmag.com/sites/default/files/archive/topics/hiwaratodabaarab/Rashid_da%27if.pdf
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Dans ses ouvrages, Rašīd al-Ḍaʿīf  revient sur son expérience de la guerre pour 

exprimer son profond désarroi. Il se fait la voix de toute une génération qui désespère 

de l’avenir. Du Proche-Orient au Maghreb, dans les années quatre-vingt et quatre-

vingt-dix, la jeunesse arabe partage le même désespoir . Comme le socialisme, le 

marxisme et ses idées progressistes se sont également soldés par un échec. La guerre 

continue d’embraser le monde arabe, la Palestine est toujours occupée, les dictatures 

tiennent le pouvoir et le confessionnalisme ou plutôt l’islamisme est en pleine 

expansion. 

L’écriture de Rašīd al-Ḍaʿīf repose sur la mise en fiction de soi et des 

évènements historiques. L’auteur reconnaît adopter le point de vue de son narrateur 

et de son personnage pour être plus près du texte et donner l’illusion d’une 

autobiographie ou d’un roman reportage : 

« Pour ce qui me concerne, j’essaie de me mettre dans la peau du personnage 

que je décris et essaie de résoudre les problèmes qu’il rencontre, en me 

mettant au service de ses idées et ses caprices, en dévoilant ses pensées et ses 

sentiments et je vais le plus loin possible… Je fais cela parce que cela me 

fait sentir la liberté. Mon choix de cette manière ne concerne que moi et non 

le lecteur, et il a un effet positif en attirant le lecteur au roman . Il y a une 

amplification du plaisir du lecteur lorsqu’il lui semble lire un roman dans 

lequel il imagine que c’est une autobiographie . C’est pour cela que j’utilise 

mon nom et cet emploi a d’autres raisons qui viennent de l’époque de la 

guerre. Je suis convaincu de mon importance en tant que cause, de ce qu’il 

n’y a pas de cause plus sacrée que ma vie et mon existence. L’utilisation de 

mon nom est une confirmation de la singularité et de l’individualité. Je sens 

que je suis plus proche de mon texte lorsque j’utilise mon nom
510

 ». 

À la lecture de ce passage, on peut comprendre que c’est l’expérience de la 

guerre qui pousse Rašīd al-Ḍaʿīf  à explorer de plus en plus les voix/voies de la 

fiction. Nous verrons que cette mise en fiction de soi et de la réalité historique 

permet à l’auteur de parler de ses traumatismes, de son désespoir, de son 

                                                           
510

 AL-ḌAʿĪF, Rašīd, « al-adab laysa mihnatī ! » [La littérature n’est pas ma profession !], entretien 

accordé à Ḥusayn Ibn Ḥamza, Al-Aḫbār du O7 novembre 2006, [en ligne], consulté le 30 mai 2013 : 

http://www.al-akhbar.com/node/156971 : 

 هٟس ي في 
 
باليؿبت بلي، ؤخاو٫ وي٘ هٟس ي في ظلض الصدهُت التي ؤ٦خبها. وؤظغب ؤن "ؤخلّ" االإكا٧ل التي حٗتريها، وايٗا

ت.  ا وؤطَب في طال٪ ؤبٗض ما ًم٨ً. ]...[ ؤٞٗل طل٪ لأهه ٌكٗغوي بالخغٍ ا ومكاٖغَ  ؤ٩ٞاعَ
 
ُا ِ

ّ
ىاظؿها، مخبي ا وَ زضمت ؤ٩ٞاعَ

٣ت ٌٗىُني ؤها و   ٌكضّ ال٣اعت بلى الغواًت. َىا٥ ج٨ش٠ُ الإخٗت ال٣اعت ازخُاعي لهظٍ الُغٍ
 
 بًجابُا

 
ًّ لهظا و٢ٗا لا ٌٗني ال٣اعت، ل٨

ظا الاؾخٗما٫ له مبرعاث  سُل له ؤجها ؾحرة طاجُت في الى٢ذ هٟؿه. لهظا اؾخٗملذ اؾمي، وَ ًُ ٖىضما ًدؿنى له ؤن ٣ًغؤ عواًت 

ى ٢ىاٖتي بإوي مهم ٧ال٣ًُت و  ٍجب ؤلا ج٩ىن ؤي ٢ًُت ؤ٢ضؽ مً خُاحي ووظىصي. ؤزغي ظاءث مً ػمً الخغب، وَ

 اؾخٗما٫ اؾمي جإ٦ُض ٖلى الظاجُت والٟغصًت. وؤخـ ؤهني ؤ٢غب بلى الىو خحن ؤؾخسضم اؾمي. 

http://www.al-akhbar.com/node/156971
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désengagement politique. 

2. Choix des œuvres  

L’œuvre de Muḥammad Šukrī, de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et de Rašīd al-Ḍaʿīf  est 

dense et diverse. Dense parce qu’elle se caractérise par une abondante production qui 

couvre une assez longue période de l’histoire du monde arabe, des années soixante et 

soixante-dix à nos jours. Diverse parce qu’elle se compose de recueils de poèmes, de 

pièces de théâtre ou encore de contes, des genres qu’on leur connaissait peu. 

Dans un numéro spécial d’automne 2011, la revue littéraire Nejma rend 

hommage à l’écrivain le plus controversé de toute l’histoire de la littérature 

marocaine et revient sur le parcours singulier de Muḥammad Šukrī . Elle publie, pour 

la première fois, des textes inédits, quelques poèmes et pièces de théâtre que l’auteur 

a composés à ses débuts
511

. Edgard Weber, dans l’étude qu’il consacre à Rašīd al-

Ḍaʿīf, nous apprend que celui-ci a commencé par publier des recueils de poèmes, 

dont Ḥīna halla al-ṣayf ʿalā al-ṣayf (L’été au tranchant de l’épée, paru en bilingue en 

1979) et Lā šayʾ yafūq al-waṣf (Rien ne vaut une description, 1980), avant d’écrire 

des contes pour enfants
512

. La littérature enfantine trouve ses lettres de noblesse, sous 

la plume de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm dont la bibliographie renferme un grand nombre de 

recueils de contes ou plutôt de textes de vulgarisation scientifique pour de jeunes 

adolescents, publiés à partir de 1989 par les maisons d’éditions libanaises telle que 

« Dār al-Fatā al-ʿArabī »
 513

. 

Toutefois c’est avec le roman et la nouvelle que ces trois écrivains donnent la 

pleine mesure de leur talent. De son vivant, Muḥammad Šukrī publie une douzaine 

d’ouvrages, dont deux recueils de quatorze nouvelles qui traitent de la réalité sociale 

et politique du Maroc. Maǧnūn al-ward (Le fou de la rose, 1979, trad. 1999) et al-

Ḫayma (« La tente », 1985) comportent des textes d’engagement politique dans 

                                                           
511

 Voir Nejma, 2011. 

512
 Cette production reste très marginale dans l’œuvre de Rašīd al-Ḍaʿīf . Voir à ce sujet, WEBER, 

Edgard, 2001, p. 9-11 et GONZALEZ-QUIJANO, Yves, « L’écrivain en capitales : le roman libanais 

et Rachid El-Daïf » in LADKANY, Gilles et MILIANI, Hady (dir.), 2010, p. 61-63. 

513
 Là encore, cette production est encore très marginale dans l’œuvre romanesque de Ṣunʿ Allāh 

Ibrahim . On peut penser qu’il s’agit de commandes ponctuelles.  
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lesquels l’auteur dénonce la répression et la censure contre les intellectuels et les 

écrivains. Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et Rašīd al-Ḍaʿīf  ont été ces dernières années parmi 

les écrivains les plus prolifiques du monde arabe. Ils publient à peu près un roman 

par an. S’il est difficile de mesurer l’ampleur de leur œuvre, ces quelques chiffres 

permettent de s’en faire une idée. Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm est auteur d’une douzaine de 

romans dont les plus récents sont des romans historiques de tendance réaliste qui, 

sous prétexte d’apporter un éclairage sur une période de l’histoire, traitent de manière 

détournée de l’actualité arabe contemporaine. En 2008, deux romans font leur 

apparition dans les éditions « al-Mustaqbal al-ʿarabī ». Le premier roman, al-

ʿAmāma wa al-qubbaʿa (Turbans et chapeaux, trad. 2011), revient sur la campagne 

d’Égypte de Bonaparte en 1798 et livre le témoignage fictif d’un jeune copiste. 

Disciple du célèbre historien et compilateur égyptien al-Ǧabartī (1756-1825), le 

narrateur fait la chronique de la mission civilisatrice des Français et révèle leurs 

ambitions impérialistes, une manière pour l’auteur de faire allusion à l’invasion 

américaine en Irak. Le second roman, al-Qānūn al-faransī (La loi française) 

s’apparente à un récit de voyage . Le narrateur, un universitaire égyptien découvre la 

France de 2005 à une période où la promulgation d’une loi
514

 fait polémique tant 

dans les milieux politiques qu’intellectuels. Cette loi stipule, entre autres, l’obligation 

pour les programmes et les manuels scolaires de donner à la colonisation la place 

positive qu’elle mérite… C’est une occasion pour l’auteur d’interroger l’histoire 

coloniale française, tout du moins le rapport complexe que la France entretient avec 

son passé colonial. Avec al-Ǧalīd (Le froid glacial) qui paraît en 2011, on se trouve 

dans l’Union soviétique des années soixante-dix. Le narrateur fait le récit de sa 

formation universitaire à Moscou où, non seulement il découvrait le froid glacial des 

pays de l’est mais aussi le conformisme de la politique communiste menée par 

Leonid Brejnev (1906-1982) vivement contestée par les intellectuels. Quant à Rašīd 

al-Ḍaʿīf, il est auteur d’une quinzaine de romans dont les plus récents s’inscrivent 

également dans la veine historique et réaliste. Tablīṭ al-baḥr qui, traduit mot à mot 

veut dire « Paver la mer » mais dont le sens transposé en français est « Pisser dans un 

violon !!! », exprime bien le ton provocateur et satirique du texte paru en 2012. 

L’auteur campe son décor et ses personnages à la fin du XIXe siècle pour parler de 

l’émigration des intellectuels libanais vers l’Amérique à travers l’histoire de « Fāris 

                                                           
514

 Il s’agit de la loi n°158 du 23 février 2005. 
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Hāšim »
515

, le narrateur. Condisciple de Ǧurǧī Zaydān, celui-ci apprend la médecine 

au Syrian Protestant College de Beyrouth et témoigne des principaux évènements qui 

se sont produits durant sa formation : la protestation des étudiants contre l’assistance 

obligatoire aux cours de protestantisme et la polémique suscitée par les thèses de 

Darwin sur l’origine des espèces. Il évoque également les difficultés que rencontrent 

les étudiants, comme par exemple l’interdiction de pratiquer l’autopsie à cause 

d’interdits éthiques et religieux. Des difficultés qui vont, entre autres, l’encourager à 

partir en Amérique poursuivre ses études. Dans Hirrat sīkīrīda (La chatte de 

Sekrida), paru en 2014, Rašīd al-Ḍaʿīf  revient sur la guerre civile du Liban, son 

thème de prédilection. Mais comme à son habitude l’auteur ne parle pas directement 

de la guerre, même si les allusions sont nombreuses, il parle plutôt des conséquences 

de la guerre sur la vie d’hommes et de femmes en situation de survie. Le roman 

raconte l’histoire de « Sekrida », une jeune éthiopienne qui travaille dans une famille 

libanaise de la classe moyenne. Sa vie est dure, comparable à ce que les employées 

de maison subissent encore aujourd’hui au Liban. Pour échapper à sa condition, 

« Sekrida » trouve un semblant réconfort dans des histoires sans lendemain. Elle 

multiplie les rencontres et les aventures (d’où le sens implicitement érotique du titre), 

à tel point que son fils, « Riḍwān », découvrant la vie cachée de sa mère, se met à 

douter de son identité et de l’identité de son père. La quête (ou la perte) de l’identité 

est une thématique récurrente dans les romans de Rašīd al-Ḍaʿīf . 

Comme on peut le constater, Rašīd al-Ḍaʿīf  et Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm, mais aussi 

Muḥammad Šukrī, puisent leur inspiration romanesque dans leur vécu. Ils exploitent 

leurs souvenirs et transforment leurs expériences en une histoire fictionnelle. Ce 

mélange de réalité et de fiction suscite le doute dans l’esprit du lecteur qui se 

demande parfois s’il a à faire à un roman ou une autobiographie .  

                                                           
515

 On ne peut ne pas voir dans ce personnage le clin d’œil manifeste adressé à Fāris al-Šidyāq mais 

aussi à la tradition littéraire des maqāmāt d’al-Hamaḏānī et d’al-Ḥarīrī. 
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2.1. Des œuvres auto-biographiques/fictionnelles 

Partant de la définition minimale de l’autobiographie, c’est-à-dire récit qu’une 

personne réelle fait de sa vie ou d’une partie de son existence
516

, la critique arabe et 

occidentale a souvent tendance à présenter une partie de l’œuvre de Muḥammad 

Šukrī, de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et de Rašīd al-Ḍaʿīf  comme étant un parcours 

autobiographique dans le sens où les auteurs retracent une vie, un cheminement 

personnel et intellectuel. Dresser la liste de ces ouvrages nous permet d’en prendre 

connaissance, de les comparer et de justifier le choix de notre corpus d’étude. Les 

ouvrages sont classés pour chaque auteur en fonction de la date de leur publication. 

Nous prenons en compte la date de la première publication pour les récits écrits 

antérieurement ou publiés en feuilleton avant d’être édités : 

  

                                                           
516

 Cette définition minimale donne une idée très générale de l’autobiographie . Elle accorde un crédit 

à tout texte rétrospectif qui donne l’illusion que l’auteur parle de son existence lorsqu’il emploie le 

« je », multiplie les assertions biographiques ou renforce le réalisme dans la narration et la description 

des scènes. On comprend pourquoi Philippe Lejeune s’est toujours employé depuis son premier essai 

(1971) à distinguer l’autobiographie des autres formes d’écriture à la première personne. 
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 Année  Titre  

Muḥammad Šukrī  

1972 al-Ḫubz al-ḥāfī (Le pain nu, trad. 1980) 

1973  Ǧān Ǧinīh fī Ṭanǧa (Jean Genet à Tanger, trad. 1992) 

1983 
Tīnisī Wilyāms fī Ṭanǧa (Tennessee Williams à Tanger, 

trad. 1992) 

1985 al-Sūq al-dāḫilī (Zoco chico, trad. 1996) 

1992 
al-Šuṭṭār ou Zaman al-aḫṭāʾ (Le temps des erreurs, trad. 
1994) 

1994 
Būl Būlz fī ʿuzlat Ṭanǧa (Paul Bowles et le reclus à 

Tanger, trad. 1997) 

2000 Wuǧūh (Visages) 

2006 Ward wa ramād (Fleur et sable)  

 

Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm 

1966 Tilka al-rāʾiḥa (Cette odeur-là !, trad. 1992) 

1967 Insān al-sadd al-ʿālī (L’homme du haut-barrage) 

1974 Naǧmat uġusṭus (Etoile d’août, trad. 1987) 

1984 Bayrūt, Bayrūt… (Beyrouth, Beyrouth…) 

1997 Šaraf (Charaf ou l’honneur, trad. 1999) 

2000 Warda (Warda, trad. 2002) 

2003 Amrikanlī (Amrikanli, un automne à San Francisco, trad. 
2005) 

2005 Yawmiyyāt nāʾib al-wāḥāt (Journal d’oasis) 

2007 al-Talaṣṣuṣ (Le petit voyeur, trad. 2008) 

 

Rašīd al-Ḍaʿīf  

1983 al-Mustabidd (Le tyran)  

1986 Fusḥat mustahdifa bayna al-nuʿās wa al-nawm (Passage 

au crepuscule, trad. 1992)  

1987 Ahl al-ẓill (L’Insolence du serpent ou les créatures de 

l’ombre, trad. 1997) 

1989 Taqniyyāt al-buʾs (Les techniques de la misère) 

1991 Ġaflat al-turāb (Eboulement inattendu) 

1995 ʿAzīzī al-sayyid Kawābātā (Cher monsieur Kawabata, trad. 

1998) 

1997 Nāḥiyat al-barāʾa (De l’autre côté de l’insouciance) 

1998 Līrninġ inġliš (Learning English, trad. 2001)  

2000 Taṣṭafilu Mīrīl Strīb (Qu’elle aille au diable Meryl Streep, 

trad. 2004) 

2006 ʿAwdat al-Almānī ilā rušdi-hi (L’Allemand recouvre sa 

raison) 

2008 Ūkī maʿa al-salāma (Ok, salut !) 

Tableau 2 : Les œuvres qui peuvent être lues comme des auto-biographies /fictionnelles 
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Quelques remarques s’imposent quant aux caractéristiques génériques des 

ouvrages répertoriés ci-dessus. On constate que les ouvrages appartiennent à 

différents genres littéraires. On trouve d’abord des textes dans lesquels les auteurs 

parlent explicitement de leur vie. Si l’on se réfère à la définition minimale de 

l’autobiographie donnée plus haut, ces textes se lisent effectivement comme des 

« récits »
517

 puisqu’ils racontent la vie de l’auteur. Ces textes visent à rendre compte 

du vécu de l’auteur dans sa totalité et/ou à mettre l’accent sur un moment particulier 

et significatif tout en cherchant à donner une cohérence, une logique aux 

évènements. On y trouve :  

 des mémoires : Muḥammad Šukrī consacre trois ouvrages aux souvenirs de sa 

vie d’écrivain à Tanger, à ses rencontres avec de nombreux écrivains et intellectuels 

occidentaux. Dans Ǧān Ǧinīh fī Ṭanǧa (Jean Genet à Tanger) et Tīnisī Wilyāms fī 

Ṭanǧa (Tennessee Williams à Tanger), il fait le portrait des deux écrivains qui l’ont 

fortement marqué : Jean Genet et Tennessee Williams . Dans Būl Būlz fī ʿuzlat Ṭanǧa 

(Paul Bowles et le reclus à Tanger), il veut vider la querelle qui l’a opposé Paul 

Bowles, écrivain américain après la publication de la traduction anglaise du Pain nu 

à propos de ses droits d’auteur.  

 des correspondances : Publié à titre posthume, Ward wa ramād (Fleur et sable) 

nous donne à lire la correspondance que Muḥammad Šukrī a échangée avec 

Muḥammad Barrāda , entre 1975 et 1994. Cette correspondance témoigne de l’amitié 

qui lie les deux écrivains marocains, de leur passion commune pour la littérature. 

Elle fournit des informations sur la genèse de son œuvre et de sa publication. Elle 

permet de mieux comprendre sa conception de la littérature.  

 un journal intime : Yawmiyyāt al-wāḥāt (Journal d’oasis) de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm 

est le journal qu’il a tenu en prison entre 1960 et 1965 sur son quotidien de détenu 

politique. Mais ce journal n’est pas fait que du souvenir de sa détention, il contient 

aussi des réflexions sur la politique, la littérature et l’art.  

 un récit de voyage : Dans Insān al-sadd al-ʿālī (L’homme du haut barrage), Ṣunʿ 

Allāh Ibrāhīm raconte le voyage entrepris avec ses compagnons communistes Kamāl 
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 Nous verrons que la classification générique de certains textes dits « autobiographiques » reste 

problématique. Voir l’étude du paratexte que nous proposons dans le chapitre 4. 
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al-Qilš et Raʾūf Musʿad Bāsiṭa à la découverte de l’Égypte gouvernée alors par 

Gamal Abdel Nasser. Ils sillonnent tout le territoire jusqu’au delta du Nil à la 

recherche des vestiges du passé glorieux de l’Égypte. D’aucuns considéreront ce 

récit de voyage comme une entreprise de propagande du régime nassérien.  

 une autobiographie : La critique arabe considère qu’al-Ḫubz al-ḥāfī (Le pain 

nu), al-Šuṭṭār (Le temps des erreurs) et Wuǧūh (Visages) forment la trilogie 

autobiographique de Muḥammad Šukrī . 

 des récits d’enfance : La critique arabe retient également al-Talaṣṣuṣ (Le petit 

voyeur) de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et ʿAzīzī al-sayyid Kawābātā (Cher monsieur 

Kawabata) de Rašīd al-Ḍaʿīf  comme étant le récit de jeunesse des deux auteurs. 

  

 Dans un second temps, on trouve des textes écrits à la première personne dans 

lesquels l’auteur fait plus ou moins allusion à son vécu et à ses expériences 

personnelles. Ces textes entretiennent une illusion référentielle et postulent, par 

conséquent, à un double pacte de lecture dans la mesure où ils se donnent à lire 

comme des « fictions »
518

 alors qu’ils traitent de quelques facettes de la vie de 

l’auteur, en l’occurrence la jeunesse, les années d’apprentissage, le parcours 

politique, etc. 

 des fictions : Dans al-Sūq al-dāḫilī (Zoco chico), Muḥammad Šukrī fait par 

exemple allusion à sa vie à travers les aventures d’un jeune rifain qui émigre avec sa 

famille à Tanger et qui se met à errer dans la ville et dans le célèbre marché 

tangérois : le « petit Socco ». 

Dans ses œuvres de fiction, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm s’inspire de son parcours personnel. 

Dans Tilka al-rāʾiḥa (Cette odeur-là !), il raconte l’histoire d’un prisonnier politique 

qui recouvre sa liberté après des années d’enfermement. Dans Naǧmat uġusṭus 

(Etoile d’août), il met en scène un personnage qui part à la découverte de l’Égypte 

alors en plein développement grâce aux grands travaux que sont la construction de 

barrage à Assouan ou du déplacement de temples à Abou Simbel
519

. Dans Bayrūt, 

Bayrūt (Beyrouth, Beyrouth), il cherche à comprendre la guerre israélo-palestinienne 
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 Cette classification générique est aussi problématique comme nous aurons l’occasion de le voir 

dans le cahpitre 4. 

519
 HASSAN, Kadhim Jihad, 2006, p. 107. 
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des années 1980 sous l’œil attentif d’un journaliste égyptien venu au Liban pour 

publier son livre. Dans Šaraf (Charaf ou l’honneur), Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm raconte fait 

allusion à son expérience carcérale à travers l’histoire d’un jeune égyptien qui purge 

une lourde peine de prison pour avoir tué un étranger qui avait tenté d’abuser de lui. 

Dans Warda (Warda), il nous fait vivre la guerre du Dhofar qui a ébranlé le sultanat 

d’Oman de 1964 à 1976 à travers le journal fictif que rédige son personnage. Dans 

Amrikanlī (Amrikanli, un automne à San Francisco), il raconte l’histoire d’un 

intellectuel égyptien qui, à l’instar des explorateurs arabes des XIXe et début XXe 

siècles, découvre l’Occident au cours d’un séjour universitaire. La confrontation avec 

la culture américaine le conduit à remettre en question son identité personnelle et 

culturelle. 

Rašīd al-Ḍaʿīf  met en fiction ses expériences de la guerre et joue librement de ses 

souvenirs. Dans al-Mustabidd (Le tyran), il raconte le quotidien d’un professeur de 

lettres pendant de la guerre du Liban et les bombardements israéliens, qui trouve 

refuge dans le sous-sol de l’université où il a une aventure éphémère avec une jeune 

inconnue. Dans Fushat mustahdifa bayna al-nuʿās wa al-nawm (Passage au 

crépuscule), il traite du traumatisme de la guerre : blessé à l’épaule, le personnage vit 

entre rêves et cauchemars, entre vie et mort, et confond réalité et imaginaire. Dans 

Nāḥiyat al-barāʾa (De l’autre côté de l’insouciance), le sujet est le même. Il évoque 

les tortures physiques et morales infligées à son personnage soupçonné d’avoir 

déchiré une photo (celle d’un dirigeant politique ? le roman ne le précise pas). 

Ailleurs, dans Ahl al-ẓill (L’insolence du serpent ou les créatures de l’ombre), 

Taqniyyāt al-buʾs (Les techniques de la misère), Ġaflat al-turāb (Eboulement 

inattendu), Līrninġ inġliš (Learning English), Taṣṭafil mīrīl strīb (Qu’elle aille au 

diable Meryl Streep !) et Ūkī maʿa al-salāma (Ok ! salut !), l’écrivain libanais traite 

des conséquences directes ou indirecte de la guerre sur la société libanaise en faisant 

appel à ses souvenirs ou à son expérience. Dans le premier roman, il raconte le destin 

tragique d’un couple qui souhaite faire construire une maison et y vivre en paix. 

C’est un échec : la maison n’est pas construite, l’enfant meurt mordu par un serpent 

et le couple se défait. Dans le second roman, il fait le portrait de « Hāšim », jeune 

enseignant à la recherche d’un emploi après la destruction de son lycée. Dans le 

troisième roman, il aborde la question de la relation père-fils. La nouvelle de 

l’assassinat de son père par un ami provoque chez le héros une remise en cause de 
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son identité et aussi de son appartenance familiale, tribale, territoriale, 

confessionnelle et culturelle. Dans les quatrième et cinquième romans, il s’interroge 

sur la relation entre l’homme et la femme, sur la sexualité dans la société arabe. Le 

héros de ces deux romans essuie un double échec dans ses aventures sentimentales. 

Soumis aux principes rigides de la société arabe, il met en doute la chasteté de la 

femme qu’il a épousée et ne peut admettre qu’une femme arabe puisse vivre 

librement sa sexualité . Dans ʿAwdat al-Almānī ilā rušdi-hi (L’Allemand retrouve sa 

raison), Rašīd al-Ḍaʿīf  met en fiction son séjour culturel en Allemagne au cours 

duquel il fait la rencontre de l’écrivain allemand Joachim Helfer. 

2.2. Choix et justification du corpus  

Parmi tous les ouvrages exposés très sommairement plus haut, nous avons fait 

le choix, dans le cadre de cette thèse, de retenir, pour chaque auteur, seulement deux 

ouvrages pour étudier la problématique de l’autofiction .  

 Année  Titre  

Muḥammad Šukrī  

1972 al-Ḫubz al-ḥāfī (Le pain nu, trad. 1980) 

1992 
al-Šuṭṭār ou Zaman al-aḫṭāʾ (Le temps des erreurs, 

trad. 1994) 

 

Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm  

1966 Tilka al-rāʾiḥa (Cette odeur-là !, trad. 1992) 

2007 al-Talaṣṣuṣ (Le petit voyeur, trad. 2008) 

 

Rašīd al-Ḍaʿīf  

1995 ʿAzīzī al-sayyid Kawābātā (Cher monsieur Kawabata, 

trad. 1998) 

2006 ʿAwdat al-Almānī ilā rušdi-hi (L’Allemand recouvre 

sa raison) 

Tableau 3 : Les œuvres retenues pour composer notre corpus d’étude  

Ce ne sont peut-être pas les ouvrages les plus reconnus par la critique dans 

l’œuvre romanesque de Muḥammad Šukrī, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et Rašīd al-Ḍaʿīf  ni 

ceux qui sont esthétiquement les mieux aboutis. Néanmoins, les six ouvrages 

sélectionnés nous paraissent significatifs à plus d’un titre. 
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Ils sont tout d’abord de nature différente : une partie de ces œuvres est 

généralement vue comme des autobiographies, ce qui est particulièrement le cas des 

deux ouvrages de Muḥammad Šukrī . Pour celui qui lit al-Ḫubz al-ḥāfī (Le pain nu) 

et al-šuṭṭār (Le temps des erreurs) en version originale ou en traduction, il est évident 

que ces deux textes retracent la vie de l’auteur. Malgré la présence de la mention 

« roman » sur la couverture, la lecture est influencée par le discours éditorial et 

médiatique
520

 mais aussi par les études critiques qui tiennent les textes de 

Muḥammad Šukrī pour des documents à valeur sociologique, anthropologique ou 

ethnographique
521

, en ce sens qu’ils contribuent à faire connaître la société 

marocaine. Si l’on reconnaît effectivement la référentialité de ces textes, il convient – 

et notre travail s’inscrit dans cette perspective – de s’interroger sur cette approche 

dominante en mettant en lumière la facture autobiographique qu’ils contiennent afin 

de mieux révéler leur véritable nature. L’autre partie de notre corpus est considérée, 

et cela ne va pas de soi, comme appartenant au genre romanesque : c’est le cas des 

ouvrages de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et Rašīd al-Ḍaʿīf  qui s’inscrivent pourtant dans une 

œuvre romanesque qui met en scène l’auteur de manière plus ou moins 

autobiographique, à travers mille et un petits détails qui appartiennent 

indubitablement à la personnalité de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et de Rašīd al-Ḍaʿīf . Ces 

« petits détails » méritent toute notre attention parce qu’ils rendent problématique la 

définition du genre littéraire auquel appartiennent ces textes. On verra que les textes 

qui composent notre corpus entretiennent savamment l’illusion référentielle mêlant 

fiction et éléments autobiographiques. L’étude du paratexte montrera par ailleurs 

qu’ils posent tous la question de l’ambiguïté générique. 

Ensuite, les six ouvrages appartiennent à des différentes périodes de l’histoire 

de la littérature arabe moderne : al-Ḫubz al-ḥāfī (Le pain nu) et Tilka al-rāʾiḥa 

(1966) qui ont assis la réputation de Muḥammad Šukrī et de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm sont 

des « récits » qui tirent leur référentialité du parcours de l’auteur. Les œuvres plus 

récentes comme al-Šuṭṭār (Le temps des erreurs) et al-Talaṣṣuṣ (Le petit voyeur) 

s’inscrivent dans la continuité du style et des thèmes développés par les deux aînés. 

                                                           
520

 Pour le cas d’al-Ḫubz al-ḥāfī, par exemple, il suffit de consulter les éditions successives de Dār al-

Sāqī (2004 et 2006) ou se rapporter à la traduction française (Maspero 1980) pour se rendre compte 

que tout est fait pour orienter le lecteur dans cette lecture. 

521
 DAYAN-HERZBRUN, Sonia, « Dire, ne pas dire les sexualités », Journal des anthropologues, 

n°82-83, 2000, p. 179-194 : http://jda.revues.org/3338  

http://jda.revues.org/3338
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Le temps qui les sépare est significatif. Il nous permet d’observer l’évolution de 

l’expression de soi chez les trois auteurs et de comprendre concrètement les 

motivations qui les ont conduits à pratiquer l’autofiction sans le savoir. Si l’on suit le 

raisonnement d’Arnaud Genon, al-Ḫubz al-ḥāfī (Le pain nu) et Tilka al-rāʾiḥa (Cette 

odeur-là !) ne devraient pas, en principe, être considérés comme des autofictions 

puisqu’ils sont les premiers à être publiés. Or, il apparaît, et notre travail le montrera, 

que ces premières œuvres inaugurent sans conteste une écriture de soi d’une rare 

tonalité dans la littérature arabe contemporaine. Une écriture intime et intimiste, une 

écriture crue et pourfendeuse de tabous . 

Enfin, au moment même où nous assistons à l’inauguration de cette écriture 

nouvelle nous est révélée sa motivation profonde
522

. Son désir de témoigner une 

existence misérable dans al-Ḫubz al-ḥāfī (Le pain nu) conduit inexorablement 

Muḥammad Šukrī à parler de ses blessures personnelles. L’assassinat de son frère par 

son père raconté au début du livre peut expliquer la haine du narrateur envers la 

figure paternelle et sa révolte contre l’ordre social et religieux. Mais l’expérience de 

la rue, le vagabondage, le vol, la contrebande, la criminalité, la prison, la prostitution, 

la drogue et l’alcool composent l’essentiel du texte, prennent une dimension presque 

symbolique pour expliquer la transformation fulgurante du personnage-narrateur. 

Pour Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm dans Tilka al-rāʾiḥa (Cette odeur-là !), c’est l’expérience 

traumatisante de la prison qui l’amène à réfléchir sur la nécessité pour la littérature 

de témoigner de la réalité sans détours. Une fois sa liberté recouvrée, confronté au 

monde extérieur, le narrateur est en proie à un questionnement existentiel. Sa 

conscience et sa rigueur intellectuelle le poussent à tenir un discours franc, direct et 

sans fard. Citons à titre d’exemple, l’incident du pet
523

 d’une extrême banalité mais 

que l’auteur juge bon d’évoquer contre toute bienséance. Cette écriture de soi va 

s’affirmer plus clairement dans l’œuvre de Rašīd al-Ḍaʿīf  dont les romans sont 

autobiographiques à des degrés divers. Il raconte la guerre civile au Liban et parle de 

                                                           
522

 C’est d’ailleurs l’une des trois principales caractéristiques de ces textes. On y reviendra dans les 

pages qui suivent. 

523
 Tilka al-rāʾiḥa, 3

e
 éd., 2003, p. 40 :  

 
 
لا . وصزلذٍ الدجغة َٟلت ؤصع٦ذُ ؤجها ابيخه. وو٢ٟذ طَبذُ بلى ؾامي في بِخه. وؤصزلىوي بلى حجغة الهالىن. واهخٓغجه َىٍ

ض ؤن ؤطَب بلى صوعة االإُاٍ وؤَل٣ذ مً ْهغي عاثدت قمتها الُٟلت.  وؤعٍ
 
 بجاهبي. و٦ىذ مخٗبا

[Je suis allé chez Sami. On m’a fait entrer au salon. J’attendais depuis un moment quand une fillette 

est entrée dans la pièce – sa fille, sans doute. Elle était là, debout, à côté de moi. J’étais fatigué, j’avais 

envie de d’aller aux W-C, et j’ai lâché un pet. Elle l’a senti.] 
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ses traumatismes physiques ou moraux. Dans Fusḥat mustahdifa bayna al-nuʿās wa 

al-nawm (Passage au crépuscule), par exemple, il se sert de la blessure qui faillit lui 

coûter la vie pour mettre en scène un personnage hanté par les mutilations, la peur et 

la mort. [Rappelons au passage que l’auteur lui-même, comme bon nombre de 

Libanais, a été blessé par une explosion durant la guerre]. Cette expérience 

douloureuse est reprise dans ʿAzīzī al-sayyid Kawābātā (Cher monsieur Kawabata) 

pour apporter de façon fictionnelle une cohérence dans le cheminement intellectuel 

du narrateur. Nous le verrons, la blessure est l’un des traumas qui pousseront le 

narrateur à renier ses idéologies politiques et à abandonner son militantisme. Cette 

manière d’ordonner, par la fiction, les évènements historiques se vérifie également 

dans ʿAwdat almānī ilā rušdi-hi (« L’Allemand retrouve sa raison ») où l’auteur au 

prétexte de raconter une rencontre avec un écrivain allemand, livre son 

questionnement personnel sur la sexualité et sur l’homosexualité comme orientation 

sexuelle. 

2.3. Critères de sélection 

Si l’on admet que les œuvres de Muḥammad Šukrī, de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et 

Rašīd al-Ḍaʿīf  sont des autofictions, il convient alors de préciser nos critères de 

sélection. À quelle conception de l’autofiction ces œuvres répondent-elles ? Est-ce à 

la conception de Serge Doubrovsky que nous avons définie comme « autofiction 

référentielle » ou est-ce à celle de Vincent Colonna et de Gérard Genette que nous 

avons définie comme « autofiction fictionnelle »
524

 ?  

Notre corpus d’étude se rapprocherait plutôt de la définition restrictive de 

Serge Doubrovsky pour qui l’autofiction est « fiction d’évènements et de faits 

strictement réels ; si l’on veut autofiction, d’avoir confié le langage d’une aventure à 

l’aventure du langage ». En d’autres termes, l’autofiction est « fiction » parce qu’elle 

est écriture, « aventure » parce qu’elle confie au langage le soin de saisir l’existence 

d’un homme au travers d’une reconfiguration du temps chronologique par sélection, 

intensification, stratification, fragmentation, brouillage, etc., sans inventer au fond la 
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 Cf. le chapitre 3 de cette thèse. 



P a g e  | 237 

 

 

 

référentialité des faits et des évènements
525

. 

Les ouvrages choisis répondent aux deux critères fondamentaux de 

l’autofiction doubrovskienne, à savoir l’identité onomastique entre auteur, narrateur 

et personnage, et la revendication générique romanesque. 

2.3.1. Usage du nom propre : illusion auto-biographique 

Dans l’autofiction, l’usage du nom propre est significatif et Serge Doubrovsky 

s’en explique dans un entretien accordé à Philippe Vilain. Il précise que l’auteur doit 

personnellement s’engager et se mettre en scène : « Dans l’autofiction, il faut 

s’appeler soi-même par son propre nom, payer, si je puis dire, de sa personne, et non 

se léguer à un personnage de fiction »
 526

. 

Nous l’avons vu (voir tableau 2), dans plusieurs œuvres, les auteurs 

entretiennent une illusion référentielle. Ils font des allusions plus ou moins directes à 

leur vécu, exploitent des anecdotes personnelles, transforment des faits divers en une 

histoire fictionnelle. Ce mélange de fiction et de réalité est total quand l’auteur 

adopte le point de vue du narrateur et celui du personnage principal. L’emploi 

fréquent de la première personne crée une autre illusion qui affecte directement 

l’auteur lui-même. Le lecteur en vient à s’interroger : s’agit-il d’une autobiographie 

ou d’une pure fiction ? Une interrogation d’autant plus légitime que l’auteur se glisse 

souvent dans la peau de son personnage en lui donnant les caractéristiques premières 

de son identité telles que l’appartenance familiale, les origines sociales, 

géographiques ou religieuses, les traits physiques, le statut social, etc. 

Dans al-Sūq al-dāḫilī (Zoco chico), on reconnaît aisément Muḥammad Šukrī 

dans la peau du jeune rifain, son personnage principal. Ils partagent la même origine 

sociale et la même profession
527

, mais pas le même nom : le personnage s’appelle 

« ʿAlī »
528

. 
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 DOUBROVSKY, Serge, « Le dernier moi » in BURGELIN, Claude, GRELL, Isabelle et ROCHE, 

Roger-Yves (dir.), 2010, p. 383-393. 

526
 DOUBROVSKY, Serge, « L’autofiction selon Serge Doubrovsky », entretiens, in VILAIN, 

Philippe, 2005, p. 205. 

527
 Al-Sūq al-dāḫilī, 2

e
 éd., 2006, p. 96 : instituteur. 

528
 Ibid., p. 5. 
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Chez Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm, le mélange fréquent de données historiques et 

biographiques réussit à tromper le lecteur
529

. Dans Naǧmat uġusṭus (Etoile d’août), 

par exemple, celui-ci peut deviner que le voyage du narrateur à la découverte de la 

grandeur de l’Égypte correspond à celui de l’auteur en compagnie des deux de ses 

camarades politiques lors de leur reportage sur l’Égypte de Nasser . Dans Bayrūt, 

Bayrūt (Beyrouth, Beyrouth), le lecteur peut reconnaître l’auteur sous les traits du 

personnage écrivain-journaliste égyptien qui se rend au Liban, comme bien d’autres 

écrivains égyptiens de l’époque, à la recherche d’un éditeur pour son livre
530

. 

Militant marxiste comme l’auteur, le personnage a fait également de la prison en 

raison de ses prises de position contre le régime nassérien. Dans Šaraf (Charaf ou 

l’honneur), la confusion avec l’auteur est entretenue non dans la description qui est 

faite du personnage principal, un jeune égyptien d’une vingtaine d’années, mais dans 

l’expérience qu’ils partagent : celle de la prison. Le délit n’est pas le même, mais 

l’expérience de la prison est exploitée de telle façon qu’elle se confond dans l’esprit 

du lecteur avec celle vécue par l’auteur. Dans Warda (Warda), la personne de 

l’auteur transparaît dans les convictions politiques du narrateur lancé sur les traces 

d’une jeune combattante et militante communiste du Dhofar. Le journal fictif tenu 

par « Warda » fait étrangement écho au journal que tenait clandestinement l’auteur 

en prison
531

. Et dans Amrikanlī (Amrikanli, un automne à San Francisco), l’auteur 

endosse l’identité d’un universitaire égyptien, « Docteur Šukrī » [personnage qu’on 

retrouve d’ailleurs dans deux romans récents : Qānūn al-faransī (La loi française) et 

al-Ǧalīd (L’hiver glacial)], qui séjourne à San Francisco pour un semestre et avec 

lequel il partage les mêmes idées et la même vision de l’histoire. 

En jouant avec les frontières de l’autobiographie, Rašīd al-Ḍaʿīf  se risque lui 

aussi à créer la confusion chez le lecteur qui pense pouvoir l’identifier dans ses 

romans. Dans al-Mustabidd (Le tyran), il romance un moment de son expérience de 

la guerre en racontant la brève aventure de son personnage avec une étudiante lors 

                                                           
529

 Voir STARKEY, Paul, « Heroes and characters in the nouvels of Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm », Midlle 

Eastern Literatures : incorporating Edebiyat, vol. 9, n° 2, 2006, p. 147-157, [mis en ligne 18 janvier 

2007], consulté le 20 décembre 2013 : http://dx.doi.org/10.1080/14752620600814228  

530
 Voir GONZALEZ-QUIJANO, Yves, Les gens du livre : édition et champ intellectuel dans l’égypte 

républicaine, CNRS, Paris, 1998. 

531
 On fait bien évidemment référence aux Yawmiyyāt al-wāḥāt (Journal d’oasis). On y trouve toutes 

sortes de réflexions. Il n’est pas impossible de penser que les réflexions développées dans Warda sur 

la politique et les attentes sociales proviennent en partie de ce carnet de prison. Cette piste mériterait 

vraiment une étude génétique de l’œuvre de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm .  

http://dx.doi.org/10.1080/14752620600814228
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d’un bombardement de l’aviation israélienne. On croit voir l’auteur sous les traits 

d’un professeur de littérature arabe qui enseigne à l’université de Beyrouth. Dans 

Fusḥat mustahdifa bayna al-nuʿās wa al-nawm (Passage au crépuscule), le narrateur 

dévoile son appartenance confessionnelle. Il est, comme l’auteur, chrétien maronite. 

Dans Nāḥiyat al-barāʾa (De l’autre côté de l’insouciance), le personnage se fait 

passer pour un ancien militant marxiste, ce que fut l’auteur. Dans Līrninġ inġliš 

(Learning English), le narrateur révèle ses origines familiales et sociales puisqu’il 

est, comme l’auteur, originaire de Zghorta. Dans Taṣṭafil mīrīl strīb (Qu’elle au 

diable Meryl Streep !) et Ūkī maʿa al-salāma (Ok ! salut !), le personnage se présente 

comme l’auteur sous les traits d’un intellectuel écrivain et professeur de lettres. 

Dans notre étude, nous allons voir que les trois auteurs excellent dans ce jeu 

avec l’identité. Ils entretiennent l’« illusion biographique »
532

, pour reprendre la 

terminologie de Pierre Bourdieu, avec davantage de talent et d’efficacité. En effet, ils 

ne veulent pas seulement réduire ce qui les sépare du narrateur-personnage en lui 

attribuant certains traits de leur personnalité ou en lui faisant vivre des moments de 

leur vie. Ils veulent se servir de leur identité personnelle pour abolir la distance entre 

auteur et narrateur-personnage, entre fiction et réalité, sans faire de l’autobiographie, 

tout du moins au sens traditionnel du terme. Muḥammad Šukrī, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm 

et Rašīd al-Ḍaʿīf  s’identifient pleinement à leur narrateur par l’emploi du « je » et à 

leur personnage par l’emploi du « nom propre », ce qui renfonce l’illusion 

biographique.  

Pour le sociologue français Pierre Bourdieu, le « nom propre » est le trait 

distinctif qui permet de distinguer l’individu de son groupe social, de sa 

communauté. En d’autres termes, le nom propre permet à l’individu de se 

singulariser, de s’individualiser. Sur le nom, se fonde toute l’identité sociale et 

institutionnelle. Pierre Bourdieu, écrit ainsi : « Le nom propre est l'attestation visible 

de l'identité de son porteur à travers les temps et les espaces sociaux, le fondement de 

l'unité de ses manifestations successives et de la possibilité socialement reconnue de 

totaliser ces manifestations dans des enregistrements officiels, curriculum vitae, 
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 BOURDIEU, Pierre, « L’illusion biographique » in Raisons pratiques, sur la théorie de l’action, 

Paris, éd. du Seuil, 1994, p. 85 ; article mis en ligne sur le site de la revue Magazine de l’homme 

moderne, consulté le 30/07/2013 :  

http://www.homme-moderne.org/societe/socio/bourdieu/raisons/illusion.html 

http://www.homme-moderne.org/societe/socio/bourdieu/raisons/illusion.html
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cursus honorum, casier judiciaire, nécrologie ou biographie …
533

». Outre le cadre 

institutionnel, le nom propre, poursuit Pierre Bourdieu, est un « désignateur rigide » 

qui « désigne le même objet en importe quel univers possible c’est-à-dire, 

concrètement, dans des états différents du même champ social (constance 

diachronique) ou dans des champs différents au même moment (unité synchronique 

par-delà la multiplicité des positions occupées) »
534

. Le nom désigne sans conteste 

l’individu dans n’importe quelle situation, dans n’importe quelle circonstance, que ce 

soit dans la vie réelle ou dans la littérature que les écrivains investissent de plus en 

plus pour créer leur univers fictionnel. 

 Dans toute l’œuvre de Muḥammad Šukrī, de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et de Rašīd 

al-Ḍaʿīf, al-Ḫubz al-ḥāfī, al-Šuṭṭār, Tilka al-rāʾiḥa, al-Talaṣṣuṣ, ʿAzīzī al-sayyid 

Kawābātā et ʿAwdat al-Almānī ilā rušdi-hi sont les ouvrages dans lesquels les 

auteurs s’exposent le plus. Ils ne se fondent pas dans un personnage de fiction, ils 

engagent leur personne et assument leur véritable identité, ce qui est d’une manière 

tout à fait exceptionnelle. L’emploi du nom propre se retrouve dans d’autres romans 

qui ne sont pas dans notre corpus. Comme le notent Edgar Weber
535

 et Sobhi 

Boustani
536

, chez Rašīd al-Ḍaʿīf, les personnages empruntent l’identité même de 

l’auteur sous différentes formes. Par exemple dans Līrninġ inġliš (Learning English), 

le héros porte le prénom « Rašīd »
537

 et le même nom « al-Daʿīf »
538

. Dans Taṣṭafil 

mīrīl strīb (Qu’elle au diable Meryl Streep !), le personnage adopte le diminutif du 

prénom : « Raššūda »
539

. Dans Nāḥiyat al-barāʾa (De l’autre côté de l’insouciance), 

le narrateur se parle et s’interpelle lui-même « al-Rašīd »
540

. 

Pour autant, l’usage du nom propre ou du diminutif ne semble pas être toujours 

assumé ni par le narrateur ni par le personnage ni par l’auteur lui-même. Dans 
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 BOURDIEU, Pierre, 1994. 
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 Ibid., p. 84. 
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 WEBER, Edgard, 2001. 
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 BOUSTANI, Sobhi, « Le héros chez Rashīd aḍ-Ḍaʿīf : la quête d’une identité », in Middle Eastern 

Literatures, vol. 12, n°1, Avril 2009, p.43-57, en ligne, consulté le 09/09/2013 : 

http://dx.doi.org/10.1080/14752620902760566. 
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 Līrninġ inġliš, 3

e
 éd., 2001, p. 9. 

538
 Ibid., p. 18. 

539
 Taṣṭafil Mīrīl strīb, 2000, p. 104. 

540
 Nāḥiyat al-barāʾa, 1997, p. 67. 
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Taṣṭafil mīrīl strīb (Qu’elle aille au diable Meryl Streep !), l’identité du narrateur-

personnage n’est pas dite. C’est son épouse qui la révèle à la fin du livre
541

. Dans 

Līrninġ inġliš (Learning English), le héros renie son identité et va jusqu’à exprimer 

son désir de changer de nom et le remplacer par un numéro :  

« Je ne retourne plus dans ce monde où vivent mes oncles et mes parents. 

Qu’est-ce qui me relie à eux ?! Rien ! Rien ! Sauf une certaine confusion en 

moi que je n’arrive pas à exprimer, une confusion que je ne sais comment la 

nommer. Mais je peux l’oublier et faire comme si elle n’existe pas. Je peux 

la renier. Oui, la renier ! Je peux décider maintenant de tout renier : 

l’héritage de mon père, son affiliation, mieux encore son nom. Le nom que 

j’ai hérité de lui. N’est-il pas un assassin que son clan n’a jamais voulu jugé 

pour son crime ? Il a tué le mari de la femme qu’il a fréquentée à plusieurs 

reprises et l’a abandonnée à son destin, sans chercher à savoir ce qui lui est 

arrivée. Je me nomme autrement. Je me nomme comme je veux. Je me suis 

donné comme nom un numéro que j’ai choisi parmi tant d’autres. Un 

numéro me suffit parce que tout ce que les gens connaissent de moi sont 

seulement mes actes, mes échanges, mon comportement et rien d’autres. Que 

peut donc me servir mon nom ?
542

 » 

Et plus loin, il ajoute :  

« Je souhaite changer tout ce dont j’ai hérité : la couleur de mes cheveux, ma 

personnalité, mon apparence physique. Je souhaite être né de parents 

différents, appartenir à une autre religion, parler une autre langue et être 

originaire d’un autre pays. Pourquoi les gens remercient Dieu de leur 

appartenance [familiale, confessionnelle et territoriale] alors qu’ils n’ont pas 

de réelle possibilité de changer ?! 
543

 » 

Cette volonté de cacher son identité se manifeste dans d’autres fictions. Dans 

Fusḥat mustahdifa bayna al-nuʿās wa al-nawm (Passage au crépuscule), le 

protagoniste s’efforce d’effacer tout signe distinctif qui trahirait son identité. Ici, il 
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 Taṣṭafil Mīrīl strīb, 2000, p. 104. 

542
 Līrninġ inġliš, 3

e
 é., 2001, p. 19-20 : 

ؤها لم ؤٖض مً َظا الٗالم الظي ؤِٖل ُٞه ؤٖمامي ووالضحي، ٞما الظي ًجمٗني بهم !؟ لا ش يء ! لا ش يء الا ٚمىى ما، في 

ي! ؤؾخُُ٘ هٟس ي، ٚمىى لا 
ّ
ي ٖىه. الخسل

ّ
ؤصعي ٠ُ٦ ؤؾمُّه، ل٨ىه واٍ ؤؾخُُ٘ وؿُاهه واٖخباعٍ ٚحر مىظىص ؤؾخُُ٘ الخسل

ن وٗم ًٖ اؾمه الظي وعزخه ٖىه. ٞما َى 
 
ً صمه. بل ًٖ اؾمه ؤًًا ي ًٖ ٧ل ش يء، ًٖ محرار والضي وٖ

ّ
ؤن ؤ٢غع الآن الخسل

مخه الإا لٗاثلخه مً ؾلُان، ل ا ٖضة مغاث ٖلى مٗاقغجه، وجغ٦ها ؾىي ٢اجل لم ًدا٦م ٖلى ظغٍ ٣ض ٢خل ػوط االإغؤة التي ؤظبرَ

 ؤزخاعٍ مً بحن الأع٢ام، ٞغ٢م 
 
 ٖمّا خلّ بها. ؤؾمّي قِئا آزغ، ؤؾمي هٟس ي ما ؤقاء، ؤؾمي هٟس ي ع٢ما

 
ا لم ٌؿإ٫ ًىما ل٣ضعَ

ني به الىاؽ َى ؤٖمالي وخؿب، وجهغّفي ومٗاملتي ولِـ ٚحر طل٪، ٞم  ا ًىٟٗني اؾمي !٨ًُٟني لأن ٧لّ ما ٌٗغٞ

543
 Ibid., p. 72 :  

ً ومً صًً آزغ،  ؤوصّ ؤن ؤٚحر لىن قٗغي الظي وعزخه، وؤوصّ ؤٚحر ٧لّ ما فيّ، وما ٖليّ. ؤوصّ ؤن ؤ٧ىن ولضث مً عظل وامغؤة آزغٍ

 ! ومً لهجت ؤزغي ومً م٩ان آزغ. ٞلماطا ٌك٨غ الىاؽ عبّهم ٖلى اهخمائهم صون ؤن ٩ًىن لهم ٢ضعة خ٣ُ٣ُت ٖلى الخٛحر
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s’emploie à se fondre dans la masse pour rester incognito :  

« Lorsque je suis arrivé à la station de taxi-services, je n’ai pas fait signe aux 

voitures de s’arrêter. Mais, au contraire, j’ai poursuivi ma route. J’ai marché 

longtemps jusqu’à ce que je sois réellement à Beyrouth Ouest et non pas 

dans ses alentours, jusqu’à ce que je sois parmi les passants, faisant un avec 

la foule pour être sûr de ne pas être distingué par qui que ce soit. »
544

 

Là, dans un taxi, il surveille son langage pour que ses interlocuteurs ne 

reconnaissent pas ses origines territoriales et confessionnelles :  

« [Dans le taxi-service], il y avait deux jeunes passagers qui appartenaient 

probablement à l’une de ces organisations armées. Tout propos sur la 

politique, en leur présence, était compromettant. J’étais donc tranquille. 

J’étais tranquille parce que ces deux jeunes ne me connaissaient pas, ils ne 

savaient rien me concernant. Et, par conséquent, ni l’un ni l’autre ne pouvait 

distinguer un musulman d’un chrétien en observant uniquement le 

visage
545

. » 

Là encore, à l’hôpital où il s’est rendu pour se faire soigner une blessure à 

l’épaule, il persiste à donner de fausses identités pour que les médecins ne décèlent 

pas son appartenance confessionnelle :  

« Lorsque je suis arrivé à l’hôpital, j’étais à moitié conscient, à tel point que 

je ne savais pas dans quel hôpital je m’étais rendu. Je faisais donc attention 

aux réponses que je donnais dans la mesure où je ne savais pas dans quelle 

partie de la capitale je me trouvais. Je ne donnais à mes interlocuteurs 

aucune précision sur mon identité véridique et restais sur mes gardes. Ils me 

demandaient mon nom. Je leur ai donné un nom dont ils ne pouvaient 

déduire mes origines confessionnelles, politiques ou tribales.
546

. » 
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 Fushat mustahdifa bayna al-nuʿās wa al-nawm, 2
e
 éd., 2001, p. 44 :  

لت، ختى  ٣ي مؿاٞت َىٍ ٣ي. جابٗذ َغٍ ِـ لم ؤؾخ٣ل ؾُاعة، بل جابٗذ َغٍ ىضما ونلذ الى مى٠٢ ؾُاعاث الؿغٞ وٖ

 
 
 مً َالاء الىاؽ، ٖابغا

 
ها، وختى نغث واخضا ً الى ؤنبدذ في بحروث الٛغبُت نغاخت ولِـ في َغٞ  بحن ظمىٕ الٗابغٍ

 
ٞغصا

ذ مل٨ت الٟغاؾت ٖىضٍ  .٧ل م٩ان، لا ًم٨ً ؤن ًمحزوي مسلى١ ًٖ ٚحري مهما ٢ىٍ

545
 Ibid., p. 47 :  

ب.  و٧ان ًبضو ٖلى الغا٦بحن الكابحن ؤجهما في ؤخض الخىُٓماث االإؿلخت، ٞإي ٦لام في الؿُاؾت في خًىعَما مدغط ولا عٍ

 
 
 ؤًًا

 
 ٖني. ولا ؤخض ٞلظل٪ اعجدذ. و٦ىذ مغجاخا

 
ني ولا ٌٗغٝ قِئا  مجهما لا ٌٗغٞ

 
 مً ٧ان َظا الأخض  –لأن ؤخضا

 
 –٧اثىا

 .ٌؿخُُ٘ الخمحز بملاخٓخه البكغة بحن مؿلم ومؿُحي

546
 Ibid., p. 58 :  

وخحن ونلذ الى االإؿدكٟى ٦ىذ قبه ٚاثب ًٖ الىعي بدُض ؤوي لم ؤصع في ؤي مؿدكٟى ٦ىذ، ٞدظعث الاظابت ًٖ الاؾئلت 

تي ٞإ٢٘ التي  وُظّهذ الي لأوي لم ؤ٦ً ؤصعي في ؤي قُغ مً الٗانمت ٦ىذ، وخظعث بُٖاء الؿاثلحن ؤًت مٗلىماث جٟطح َىٍ

 .في الٟش. ٞؿإلىوي ًٖ اؾمي، ٣ٞلذ لهم اؾما لا ٨ًك٠ ًٖ َاثٟتي، ولا ًٖ ٢ىاٖاحي الؿُاؾُت، ولا ًٖ مى٣ُتي
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Ailleurs, le héros de Rašīd al-Ḍaʿīf  se satisfait tant bien que mal de son 

anonymat. Dans Nāḥiyat al-barāʾa (De l’autre côté de l’insouciance), « le narrateur 

ne prend jamais, dans le roman, l’initiative de s’identifier ou de se présenter, laissant 

ainsi les renseignements qui dévoilent son identité dépendre uniquement des 

questions posées par ses agresseurs », note Sobhi Boustani
547

. Dans al-Mustabidd 

(Le tyran) tout comme dans Ahl al-ẓill (L’insolence du serpent ou les créatures de 

l’ombre) et Ūkī maʿa al-salāma (Ok ! salut !), le héros préserve son anonymat pour 

accentuer la distanciation et agrandir le fossé qui le sépare à son auteur-créateur.  

Or, c’est bien dans le rapport qu’entretient l’auteur avec son narrateur-

personnage principal que réside l’enjeu central de la pratique romanesque des trois 

écrivains. Et c’est la complexité de ce rapport qui fait vraiment la singularité et 

spécificité de notre corpus. L’analyse textuelle nous permettra de voir comment les 

trois auteurs œuvrent à maintenir l’illusion biographique pour donner une dimension 

résolument autobiographique à leurs fictions romanesques. Muḥammad Šukrī et 

Rašīd al-Ḍaʿīf, par exemple, s’identifient pleinement à leur personnage en lui 

attribuant leur nom propre. Quant à Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm, il brise l’anonymat qu’il 

souhaite souvent préserver dans ses récits pour se confondre davantage avec son alter 

ego. 

L’engagement personnel que sollicite l’autofiction implique nécessairement un 

dévoilement de soi qui passe par la « fiction », second critère essentiel de 

l’autofiction doubrovskienne. 

2.3.2. Etiquetage fiction : dévoilement de soi  

Sous couvert de « fiction », l’auteur d’une autofiction se livre à une forme 

d’« exhibitionnisme » dans le sens où il s’expose publiquement et dévoile tout de son 

intimité . Mais l’exposition de la vie privée ne se fait pas sans risques : d’une part, 

elle provoque la censure, morale ou institutionnelle, lorsque l’auteur enfreint les 

                                                           
547

 BOUSTANI, Sobhi, 2009, p.45. 



P a g e  | 244 

 

 

 

tabous socioreligieux en parlant, entre autres sujets sensibles, de la sexualité 
548

 ; 

d’autre part, elle peut porter atteinte à la vie privée lorsque l’auteur met en scène 

l’intimité de son entourage proche et/ou des personnes qui ont partagé sa vie
549

.  

En présentant leurs textes comme des fictions (nous verrons que la mention 

« roman » apparaît sous diverses formes sur la couverture des ouvrages), Muḥammad 

Šukrī, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et Rašīd al-Ḍaʿīf  assignent une mission nouvelle à la 

littérature arabe contemporaine. Elle doit sonder les profondeurs du monde de 

l’intime pour parler de manière très subjective du rapport de l’écrivain avec la société 

et dénoncer par-là l’hypocrisie sociale, morale, religieuse et politique, ce qui soulève 

des questions éthiques. À peine publiés, les ouvrages de Muḥammad Šukrī, Ṣunʿ 

Allāh Ibrāhīm et Rašīd al-Ḍaʿīf  provoquent de vifs débats. Ils soulèvent 

l’indignation et suscitent la contestation. 

L’affaire de Tilka al-rāʾiḥa (Cette odeur-là !) en 1966 et celle d’al-Ḫubz al-ḥāfī 

(Le pain nu) en 1998 resteront sûrement dans les annales. Dès leur parution, les deux 

ouvrages sont censurés. Certains éditorialistes et conservateurs religieux les accusent 

de déviance morale . Une partie de la critique arabe encore réticente à l’innovation, à 

l’autonomie de la littérature et à la liberté d’expression des écrivains émet des 

réserves sur leur qualité littéraire. 

Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm revient sur la censure infligée à son livre. D’abord, dans la 

préface qui accompagne la parution de Tilka al-rāʾiḥa en 1986
550

, puis à maintes 

reprises dans divers articles
551

. À l’époque, se souvient-il, il venait de sortir de 

prison, il avait écrit son témoignage et souhaitait le publier. Il avait donc confié le 

manuscrit à une petite maison d’édition égyptienne. À peine sorti, le livre est saisi et 

interdit de publication sur décision du ministère de l’information à cause de son 
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 L’ouvrage de Catherine Millet, La vie sexuelle de Catherine M. (2001) est un bon exemple pour 

illustrer les limites de l’autofiction . Malgré son succès, vendu à un peu plus de deux millions 

d’exemplaires, le livre a fait scandal dès son apparition dans les éditions Gallimard. En effet, l’auteur 

se met littéralement à nu, elle parle de sa vie sexuelle de manière crue et franche, ce qui a poussé 

certains distributeurs à « censurer » le livre pour des raisons éthitiques. 

549
 C’est ce qu’apprendront à leurs dépens Catherine Cusset et Camille Laurens qui s’interrogent sur 

les limites de l’autofiction . Voir CUSSET, Catherine, « L’écriture de soi : un projet moraliste » et 

LAURENS, Camille, « (Se)dire et (s’)interdire » in JEANNELLE, Jean-Louis et VIOLLET, 

Catherine (dir.), 2007, p. 197-209 et p. 221-228. 

550
 Tilka al-rāʾiḥa, 3

e
 éd., 2003 : voir la préface p. 11-21.  

551
 Voir notamment IBRAHIM, Ṣunʿ Allāh, « al-Raqāba wa Tilka al-rāʾiḥa » [La censure et le roman 

Cette odeur-là !] in Al-Ādāb, 2002, p. 73-76. 
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contenu. En effet, le censeur avait accordé une attention particulière aux thèmes 

sexuels et s’était arrêté sur une scène dans laquelle le narrateur refuse de coucher 

avec une prostituée. C’est la morale qui est bafouée. Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm avait 

d’abord fait appel aux services d’éminents éditorialistes pour publier son ouvrage 

dans la presse et s’était rapproché de Yaḥyā Ḥaqqī, auteur de la génération des 

pionniers du roman égyptien et rédacteur en chef de la revue Al-Maǧalla. Il découvre 

en Yaḥyā Ḥaqqī un personnage conservateur et traditionnel
552

 qui n’apprécie pas son 

écriture romanesque. Ce qui irrite Yaḥyā Ḥaqqī n’est pas tant la morale – il est lui-

même auteur de romans d’aventures (sentimentales), Qindīl Umm Hāšim [La lampe 

d’Oum Hachim] et Ḥaqība ʿalā yadd musāfir [Un voyageur à Paris], dans lesquels il 

plaide pour l’émancipation et l’éveil d’une conscience individuelle –, que le choix 

d’une écriture qu’il juge « peu sophistiquée », peu conforme à la norme linguistique. 

Yahya Haqqi était de ceux à qui j'avais donné une copie. J'avais fait sa 

connaissance quelques mois auparavant, peu après ma libération au milieu 

de 1964 […] Il l'accueillit avec enthousiasme […] Quelques jours plus tard, 

le maître rectifiait son jugement, par une critique sévère, publiée dans la 

colonne hebdomadaire qu’il tenait alors dans le quotidien : « […] Ce n'est 

pas sa morale que je condamne, mais sa sensibilité erronée, sa grossièreté, sa 

vulgarité. C'est cette laideur qu'il aurait fallu éviter et épargner au 

lecteur
553

. »  

Ce jugement de valeur se fonde sur une conception classique de la « bonne » 

littérature qui veut que l’esthétique soit conforme à la morale dominante
554

, une 

conception que les avant-gardes littéraires contestent sans relâche et transgressent de 

plus en plus. Après cette mésaventure, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm s’en va voir Yūsuf Idrīs, 

un nouvelliste et dramaturge bien connu des jeunes écrivains égyptiens, qui est en 

outre le patron du journal Al-Ǧumhūriyya. Il reconnaît aussitôt l’originalité de 
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 Tel que le décrit Nada Tomiche (1980, p. 90) dans son ouvrage.  

553
 Tilka al-rāʾiḥa, 3

e
 éd., 2003, p. 12-13 :  

ذ بلُه ٢بل قهغ ٣ٖب زغوجي مً السجً في مىخه٠  ٧ان الأؾخاط ًديى خ٣ي مً الظًً ؤَضحهم بخضي اليسخ. و٦ىذ حٗغٞ

ٌ ؤًام ختى صدح الأؾخاط ال٨بحر ٚلُخه بم٣ا٫ ٖى٠ُ في ٖمىصٍ ولم جم […]ٞخىاولها مني بدٟاوة بالٛت  […]. 1964

ضة االإؿاء ٢ا٫ ُٞه : " امُخه. َظا َى ال٣بذ  […]الأؾبىعي بجغٍ جاظخه وٖ بهني لا ؤَاظم ؤزلا٢ُاتها، بل ٚلٓت بخؿاؾها وٞ

 الظي ًيبغي مداقاجه، وججىِب ال٣اعت ججغٕ ٢بده".

554
 On peut en effet émettre une hypothèse, sans pouvoir la démontrer réellement, que ce qui choque 

Yaḥyā Ḥaqqī ce n’est pas qu’il s’agisse du « soi », livré aux lecteurs, mais que ce « soi » soit présenté 

dans ses détails les plus intimes. Prétextant relever les défauts esthétiques, Yaḥyā Ḥaqqī ne fait que 

dénoncer l’immoralité du texte, et ce faisant, il rejoint la position du censeur. Voir à ce sujet Richard 

Jacquemond (2003) qui offre une analyse fine et détaillée de la censure dans la littérature arabe. 
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l’écriture qui bouscule les règles conventionnelles de la littérature en vogue à 

l’époque. Il accepte de publier le livre et contre la volonté de l’auteur, Tilka al-rāʾiḥa 

paraît en 1968, 1969 et 1971 dans une version remaniée et expurgée pour réduire les 

risques de censure
555

 
et
 
556

. Ce n’est qu’en 1983 qu’il paraîtra au Caire et au Soudan, 

dans une version non expurgée. 

En ce qui concerne l’ouvrage de Muḥammad Šukrī, al-Ḫubz al-ḥāfī (Le pain 

nu), il est interdit pour la seconde fois en 1998 lorsque Samia Mehrez, alors 

professeur de littérature à l’Université américaine du Caire, décide de l’inscrire à son 

programme d’enseignement
557

, ce qui va entraîner une vive polémique. La première 

interdiction remonte aux années quatre-vingt. Écrit en 1972, aucune maison d’édition 

n’avait voulu le publier pour des raisons éthiques et morales. Il est d’abord traduit en 

anglais par Paul Bowles en 1973, puis en français par Tahar Benjalloun en 1980, 

ensuite en espagnol par Abdellah Djbilou en 1989. Entre temps, avec le concours de 

Muḥammad Barrāda , une édition arabe est publiée par la maison Dār al-Sāqī en 

1982. Mais une année plus tard, en 1983, le livre est censuré au Maroc sur décision 

du ministère de l’Intérieur. Les conservateurs religieux reprochent à l’auteur 

d’entacher l’image de la société marocaine et de porter atteinte à la religion 

musulmane. Ils l’accusent d’encourager la déviance morale et sociale
558

. La censure 

ne sera levée qu’en 2002, soit une année avant la disparition de l’auteur. Durant toute 

cette période, l’ouvrage circule dans un cercle très restreint d’intellectuels, 

d’universitaires et de penseurs libéraux : il est lu en privé et rangé dans les 

bibliothèques personnelles à l’abri des regards. Au-delà de ce cercle restreint, le livre 

pouvait être consulté dans les bibliothèques d’universités et d’institutions étrangères. 

C’est probablement ce qui fait dire à Mustapha Ettobi que l’« œuvre 

autobiographique de Muḥammad Šukrī est [à cette période] lue et reçue 
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 Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm (2002, p.74-75) avait dû supprimer tous les passages mis en cause et portant 

sur la politique, la sexualité, le viol dans les prisons, etc. Des passages que l’on retrouve dans la 

version intégrale publié en 1986, qui est l’édition utilisée dans la présente thèse.  

556
 L’auteur rapporte également (2002, p.76) qu’il a souffert de la censure exercée par les éditorialistes 

– comme Ḥalīm Ṭūsūn, éditeur à Dār al-Ṯaqāfa al-Ǧadīda – qui prenaient eux-mêmes l’initiative de 

supprimer tout ce qui leur paraissait contraire à leur morale, à leur vision des choses :  

ل ؤهه ٢ض ٩ًىن مىي٘ اٖتراى ؤو ًدؿبّب في مهاصعة الغواًت مً ظضًض. ُّ  ٞخىلى مً هٟؿه خظٝ ٧ل ما جس

557
 ETTOBI, Mustapha, « Littérature, censure et liberté : le ‘‘texte nu’’ de Mohamed Choukri », Revue 

Boréal, University of Victoria, Montréal, 2007 : 

http://www.uvic.ca/humanities/french/assets/docs/colloque-boreal/2007/ettobi.pdf  

558
 Ward wa ramād, 2006, p. 87-88 

http://www.uvic.ca/humanities/french/assets/docs/colloque-boreal/2007/ettobi.pdf


P a g e  | 247 

 

 

 

essentiellement en anglais et en français »
559

. Peu importe la version que Samia 

Mehrez choisit pour l’enseigner à l’Université américaine du Caire. Son choix fait 

grand bruit. Elle détaille le déroulement de cette affaire dans un article paru dans le 

numéro spécial consacré à la censure dans le monde arabe et publié par la revue Al-

Ādāb en 2002
560

. Au départ, elle choisit d’enseigner Le pain nu pour montrer son 

originalité et la façon dont le livre transgresse à la fois les conventions littéraires 

traditionnelles et les codes sociopolitiques
561

. Sa hiérarchie la somme de retirer 

l’ouvrage de la liste des lectures obligatoires
562

 et de renoncer à l’étudier. Quelques 

parents indignés se sont en effet plaint auprès de la présidence de l’université au 

prétexte que ce livre allait corrompre leurs « enfants ». Craignant une autre 

« affaire »
563

, l’université prend la décision d’interdire purement et simplement 

l’ouvrage mais l’enseignante ne cède pas. Elle cherche des soutiens pour défendre la 

liberté de conscience et sa liberté d’enseignante. L’affaire sort du cadre universitaire 

et prend une dimension sociale et politique. Soutenant les parents des étudiants, 

éditorialistes et conservateurs religieux contestent, pour certains, le choix de 

l’enseignement de l’ouvrage et exigent, pour d’autres, purement et simplement son 

interdiction. Ils disent vouloir préserver l’éducation morale des étudiants. Pour 

défendre l’enseignante, des universitaires, des écrivains et des intellectuels, comme 

Īdwār Saʿīd (Edouard Saïd : 1935-2003), plaident pour l’autonomie de la littérature, 

la liberté de conscience et la liberté de l’enseignement dans le monde arabe
564

. 
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 ETTOBI, Mustapha, « Quand la traduction libère : le cas d’al-Khubz al-hâfî de Mohamed Choukri 

», Revue Post-scriptum, n°3, 2003, paragraphe 12 : http://www.post-scriptum.org/quand-la-traduction-

libere-le-cas-d-al  

560
 MEHREZ, Samia, « al-Ḫubz al-ḥāfī : waṯīqat al-idāna » [Le pain nu : le document de la 

condamnation], Al-Ādāb, 2002, p. 58-68. Du même auteur, voir aussi son livre datant de 2008, p. 229-

250.  

561
 MEHREZ, Samia, 2002, p. 60-61. 

562
 Ibid., p. 61. 

563
 Une année avant, une campagne de dénonciation a été menée contre un autre enseignant de la 

même université qui faisait lire à ses étudiants l’ouvrage de Maxime Rondinson sur la vie du 

Prophète. Les éditorialistes et les conservateurs religieux l’ont accusé d’avoir voulu saper la foi des 

jeunes égyptiens. L’université a dû présenter publiquement des excuses pour que l’affaire se tasse. 

Voir MEHREZ, Samia, 2002, p. 58-59. 

564
 Voir Richard Jacquemond (2000, p. 63-83 et 2003, p. 87-91) qui synthétise avec acquité les 

principaux points de vue de différents intervenants de cette affaire. 

http://www.post-scriptum.org/quand-la-traduction-libere-le-cas-d-al
http://www.post-scriptum.org/quand-la-traduction-libere-le-cas-d-al
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Les provocations de Rašīd al-Ḍaʿīf 
565

 n’ont jamais connu au Liban – sans 

doute le pays arabe le plus libéral où les écrivains et les intellectuels jouissent d’une 

certaine liberté d’expression – la censure institutionnelle ou politique. Ses récits 

satiriques aux titres accrocheurs qui ne manquent ni d’humour ni d’audace ne se 

privent pas de critiquer la société libanaise et de briser les tabous . Pourtant, 

Learning English (1998) a fait grand bruit
566

. À l’instar de Suhayl Idrīs, Rašīd al-

Ḍaʿīf  raconte ses relations complexes avec son père. Dans le cadre de cette thèse, 

nous avons arrêté notre choix sur ʿAwdat almānī ilā rušdi-hi (L’Allemand retrouve 

sa raison)
567

 pour l’intérêt qu’il présente. Le livre relate la rencontre de Rašīd al-

Ḍaʿīf  avec Joachim Helfer dans le cadre d’un programme culturel organisé par les 

autorités allemandes sous le titre de « Divan occidental-oriental ». Dans son ouvrage, 

l’auteur prétend raconter son séjour en Allemagne, consigner ses faits et gestes et 

rapporter ses échanges avec son homologue allemand. Le livre est ignoré par la 

critique arabe qui le juge trop réaliste. Lors de sa publication en 2006, un vif débat 

éclate en Allemagne
568

. Tout commence par une simple dispute entre les deux 
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 Voir AL-ḌAʿĪF, Rašīd, « Le lit, lieu de confrontation », Le Monde des livres, 23 mai 2008, p. 11. 

Voir également : STAUFFER, Béatrice, « De la débrouille à l’embrouille », LeMag rendez-vous 

culturel du Courrier du samedi 21 octobre 2006. 

566
 Dans cet ouvrage, l’auteur s’attaque aux secrets de famille pour mettre en doute son identité 

personnelle. Apprenant par une tierce personne l’assassinat de son propre père, le narrateur se 

demande les raisons qui ont poussé sa famille à garder le silence. Ces questionnements le conduisent à 

son enfance et il se souvient que sa mère entretenait une histoire d’amour avec un jeune homme avant 

d’épouser son père. Il se met donc à s’interroger sur son identité réelle : est-il le fils de son (supposé) 

père ou celui du premier amour de sa mère ? Cette question est d’autant plus pertinente que ni sa mère 

ni ses oncles paternels ne l’ont informé de la disparition de son père.  

567
 Ce texte vient d’être publié en anglais : http://www.combinedacademic.co.uk/what-makes-a-man  

568
 Ce débat fait suite aux nombreuses polémiques suscitées depuis l’essor de l’autofiction en Europe, 

en France plus précisément. Le « déballage » de la vie privée conduit inéxorablement les écrivains 

d’autofiction à mettre en scène leurs proches et les personnes qui ont partagé leur vie. Malgré le toutes 

les stratégies d’ambiguïté (changement de nom, brouillage, etc.), famille et anonyme se reconnaissent 

dans les ouvrages et traînent les auteurs devant la justice pour atteinte à la vie privée. Christine Angot, 

Lionel Duroy, Camille Laurens, Marie Darrieussecq, Hervé Guibert, Christophe Donner l’ont appris à 

leurs dépens après la publication de leurs ouvrages. Pour plus de précisions, voir : 

- PIERRAT, Emmanuel, 2010. 

- CHEMIN, Anne, 2013 : « L’intime face à la justice », p. 5. 

- LEYRIS, Raphaëlle, « L’autofiction rattrapée par la justice », Le Monde du 07 juin 2013, [en ligne], 

consulté le 22 juillet 2013 : http://www.lemonde.fr/idees/article/2013/06/07/l-autofiction -rattrapee-

par-la-justice_3425728_3232.html  

- LAURENS, Camille, « Marie Darrieussecq ou le syndrôme du coucou », La Revue Littéraire, n° 32, 

Automne 2007, repris et reprdouit dans BURGELIN, Claude, GRELL, Isabelle et ROCHE, Roger-

Yves (dir.), 2010, p. 495-506. 

- DARRIEUSSECQ, Marie, « La fiction à la première personne ou l’écriture immorale » in 

BURGELIN, Claude, GRELL, Isabelle et ROCHE, Roger-Yves (dir.), 2010, p. 507-525. 

http://www.combinedacademic.co.uk/what-makes-a-man
http://www.lemonde.fr/idees/article/2013/06/07/l-autofiction-rattrapee-par-la-justice_3425728_3232.html
http://www.lemonde.fr/idees/article/2013/06/07/l-autofiction-rattrapee-par-la-justice_3425728_3232.html
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protagonistes, sur fond de désaccord sur les termes du programme
569

. Ce programme 

culturel, placé sous le signe du dialogue entre Occident et Orient, après les 

évènements du 11 septembre, avait pour ambition de provoquer des échanges entre 

des écrivains occidentaux et orientaux. De 2003 à 2004, des écrivains du monde 

arabo-musulman passaient six semaines en Allemagne et leurs homologues 

allemands, trois semaines en Orient. À l’issue du programme, chaque participant 

devait écrire un livre. Dans le cadre de ce programme, Rašīd al-Ḍaʿīf  fait la 

connaissance de Joachim Helfer. Il vit et partage le quotidien du jeune auteur 

allemand qui ne cache pas son homosexualité. Comme nous le verrons, l’écrivain 

libanais exprimera son étonnement à la découverte de cette homosexualité déclarée et 

assumée. Au Liban, il accompagne son collègue, observe son comportement et suit 

son évolution. En 2006, il publie son livre avec l’accord de Joachim qui, ayant pris 

connaissance de la version allemande, décide, sans demander l’accord à Rašīd al-

Ḍaʿīf, de publier un commentaire de son livre
570

. Blessé par les propos de Rašīd al-

Ḍaʿīf, il crie scandale. Il accuse son homologue libanais de machiste, d’homophobe 

et d’antisémite. Il en fait une confrontation entre l’Orient et l’Occident et veut 

montrer combien la culture arabe est rétrograde sur les questions de société
571

. 

L’affaire se complique lorsque des associations gays et lesbiennes interviennent pour 

défendre la cause des homosexuels et fustiger l’auteur libanais. Ce dernier se justifie 

en expliquant qu’il n’a fait que suivre les consignes du programme d’échange
572

. 

Pour le défendre et lever le malentendu, Ǧamāl al-Ġīṭānī 
573

 et ʿAbbās Bayḍūn
574

, qui 
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 Pour plus de précisions sur cette affaire, voir GONZALEZ-QUIJANO, Yves, « Un choc dans la 

bataille : le clash des programmes culturels », Blog Culture et politique arabes, 16 novembre 2006, [en 

ligne], consulté le 19 juin 2014 : http://cpa.hypotheses.org/170 et LISCUTIN, Nicolas, « West-East 

Divan or Procrustean Bed? », Al-Kalima, revue littéraire, 01 janvier 2007, [en ligne], consulté le 19 

juin 2014 : http://www.alkalimah.net/en/article.aspx?aid=13  

570
HELFER, Joachim, Die Verschwulung der Welt. Rede gegen Rede. Beirut-Berlin 

[Homosexualisation du monde : parole contre parole, Beyrouth contre Berlin], Suhrkamp, Frankfurt, 

2006. 

571
 Voir AL-MAWZANI, Ḥusayn, « al-Furṣa al-ḍāʾiʿa » [Une occasion ratée], Qantara, 22 novembre 

2006, [en ligne], consulté le 10 mai 2011 : http://ar.qantara.de/content/hwl-lq-lktbyn-llmny-ywkhym-

hlfr-wllbnny-rshyd-ldyf-lfrs-ldy  

572
 Voir ǦARIS, Samīr, « Rašīd yuʿīd al-almānī ilā rušdi-hi wa Yuwāḫīm Hilfir yuwaǧǧihu la-hu al-

ḍarba al-qāḍiyya » [Rachid El-Daïf revient sur son livre ‘‘L’Allemand recouvre sa raison’’ et Joachim 

Helfer lui adresse des coups durs], Al-Ḥayāt du 08 novembre 2006.  

573
 AL-GIṬANI, Ǧamāl, « Fī maʿraḍ frānkfūrt niqāš ḥādd ḥawla al-almānī al-laḏī ʿāda ilayh rušdu-

hu » [A l’exposition de livres de Franckfort, une vive polémique a porté autour de l’Allemand qui 

recouvre sa raison], Aḫbār al-adab du 15 octobre 2006. 

574
 BAYḌUN, ʿAbbās, « Qiṣṣat Rašīd » [Histoire de Rachid], Al-Safīr du 22 nombre 2006.  

http://cpa.hypotheses.org/170
http://www.alkalimah.net/en/article.aspx?aid=13
http://ar.qantara.de/content/hwl-lq-lktbyn-llmny-ywkhym-hlfr-wllbnny-rshyd-ldyf-lfrs-ldy
http://ar.qantara.de/content/hwl-lq-lktbyn-llmny-ywkhym-hlfr-wllbnny-rshyd-ldyf-lfrs-ldy
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ont également participé au programme et suivi l’affaire dès son origine, attirent 

l’attention sur l’œuvre incriminée. Pour eux, Rašīd al-Ḍaʿīf  rapporte la rencontre 

avec son homologue allemand telle qu’elle s’est réellement produite sous la forme 

d’une fiction romanesque dans laquelle l’auteur accepte de se dévoiler, d’affronter 

ses contradictions, de mettre en cause ses convictions morales et religieuses, de 

s’interroger sur la sexualité et sur sa représentation de l’homosexualité. Ǧamāl al-

Ġīṭānī et ʿAbbās Bayḍūn soulignent le sens ironique du titre. Avec ce titre, l’auteur 

fait d’abord allusion à la tradition littéraire arabe qui traite d’érotisme et de 

libertinage ; ensuite, et c’est ce qui est le plus important, il fait son auto-critique en 

s’interrogeant sur ses préjugés moraux et culturels. Pour Ǧamāl al-Ġīṭānī, le titre 

ʿAwdat al-Almānī ilā rušdi-hi (L’Allemand retrouve sa raison) s’inscrit clairement 

dans le programme du « Diwan occidental-oriental » en provoquant un débat d’ordre 

culturel, chose que Joachim Helfer n’a, semble-t-il, pas comprise : 

« Rachid a parlé du titre et confirmé qu’il est porteur d’une ironie implicite 

et par rapport aux idées reçus. Il a aussi confirmé qu’il ne critique pas 

Joachim qui n’est pas son ennemi. Beaucoup de lecteurs ont compati. Il s’est 

présenté comme une personne qui exerce sa liberté et essaie de repousser ses 

limites. Il ne dévoile pas ses secrets mais il (Joachim) répond avec 

agressivité. Rachid a essayé d’établir un dialogue mais l’auteur allemand n’a 

pas compris le message, pire il a essayé d’étouffer le texte sous ses 

commentaires
575

. » 

 De son côté, ʿAbbās Bayḍūn va plus loin dans son explication. Pour lui, celui 

qui lit le texte uniquement sous l’angle de la référentialité n’a rien compris à la 

pratique romanesque de Rašīd al-Ḍaʿīf  :  

« En ce qui concerne le livre, ce n’est ni totalement un roman ni une étude, 

ce n’est pas une autobiographie à part entière ni une biographie, et ce n’est 

pas tout à fait un mélange des deux genres. C’est un récit plus court qu’un 

roman, une analyse plus courte qu’une étude, une [auto]biographie 

inachevée. Mais ce qu’il reste de ce « peu » c’est de la littérature, à condition 

que la littérature provienne de sa faiblesse ou de sa force. En un mot, le livre 

est moins une [auto]biographie qu’un commentaire sur un récit de vie (sīra). 

Il suit un second récit de vie et il est même l’extension dont on en sait si 

celui qui parle est l’objet du récit ou le soi. Imaginez le récit d’une vie qui 
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 AL-ĠIṬANI, Ǧamāl, 2006 :  

،  ًدىي جدضر عقُض ًٖ الٗىىان الظي ؤ٦ض ؤهه 
 
 لُىازُم ؤو ٖضاثُا

 
ت يمىُت مً االإٟاَُم الؿاثضة، وؤهه لم ٨ًً ها٢ضا سدغٍ

داو٫ صٞ٘ خضوصَا، وبهه لم ًسبر ًٖ  خه وٍ ً مً ال٣غاء حٗاَٟىا مٗه، ٣ٞض ٢ضم نىعجه ٧اوؿان ًماعؽ خغٍ بل ان ٦شحرً

، ل٨ىه ؤظاب بٗضاثُت، ل٣ض خاو٫ الخىاع ول٨ً الأالإاوي لم ًٟهم الغؾاثل، ؤ٦ثر   مً طل٪ خاو٫ زى٤ ههه بخٗل٣ُاجهؤؾغاعٍ
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n’est pas le vôtre, et de choses qui ne sont pas dans votre vie : voilà le récit 

de Rachid (al-Ḍaʿīf)
576

. » 

La controverse et la polémique soulevées par Tilka al-rāʾiḥa (Cette odeur-là !) 

de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm, al-Ḫubz al-ḥāfī (Le pain nu) de Muḥammad Šukrī et ʿAwdat 

almānī ilā rušdi-hi (L’Allemand retrouve sa raison) de Rašīd al-Ḍaʿīf  actualisent la 

problématique liée à la réception de la fiction romanesque dans la société arabe. Est-

elle imaginaire ou réelle, fictionnelle ou référentielle ? C’est bien-là la question. 

Annoncés « romans », ces textes tirent leur référentialité du vécu de l’auteur. La 

question est donc légitime. 

 

 

 

L’autofiction comme grille de lecture permet d’apporter quelques éléments de 

réponse et de lever peut-être l’ambiguïté quant à la nature même de ces textes. Nous 

avons relevé les deux critères fondamentaux qui rapprochent les œuvres de 

Muḥammad Šukrī, de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et de Rašīd al-Ḍaʿīf de l’autofiction 

doubrovskienne. Il nous reste maintenant à voir comment les trois auteurs mettent en 

pratique cette écriture romanesque.  

De facture réaliste, les œuvres choisies mettent davantage l’accent sur le 

référentiel pour créer l’« illusion » qu’elles présentent l’histoire personnelle des 

auteurs. La narration est souvent au passé, caractéristique typique de 

l’autobiographie selon Philippe Lejeune . Les évènements s’enchaînent de telle sorte 

que, replacés dans leur contexte, ils apportent une certaine logique au parcours du 

narrateur-personnage : l’enfance, l’initiation, le cheminement intellectuel, le parcours 

politique, etc. Laissons-nous donc emportés par cette illusion référentielle (car il 

s’agit bien d’une « illusion ») pour suivre au plus près l’évolution des textes et pour 
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 BAYḌUN, ʿAbbās, 2006 :  

 مً َظا وطا٥. اهه 
 
ؤما ال٨خاب ٞلِـ عواًت زالهت ولِـ صعاؾت، لِـ ؾحرة بَدْذ طاجُت ؤو ٚحر طاجُت ولِـ ٣ِٞ زلُُا

ط ٢ض ًإحي الأصب مً ؾغص ؤ٢لّ مً عواًت ومٗالجت ؤ٢ل مً صعاؾت وؾحرة ٚحر قاملت، اما ما ًغبذ مً طل٪ الأ٢ل ٞهى الأصب. ا

 بل 
 
ؤي٠ٗ الؿبل ٦ما ًإحي مً ؤ٢ىاَا، و٦خاب عقُض بازخهاع لِـ ؾحرة ب٣ضع ما َى حٗل٤ُ ؾحرة. اهه ًدب٘ ؾحرة زاهُت جماما

هي مٟغ١ في ؾحرة لا وٗغٝ مً ًخ٩لم ٞحها االإىيىٕ ؤم الظاث. جسُل ؾحرة الإا لا ًدضر ل٪ والإا لِـ في خُاج٪ ٞخ٩ىن عواًت 

 عقُض
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en comprendre la stratégie narrative et démontrer ses mécanismes, pour en apprendre 

d’avantage sur les blessures
577

 émotionnelles ou physiques qui ont marqué la vie des 

auteurs et affecté leur existence. Malgré ses failles et ses limites, cette approche nous 

contraint à respecter la « logique » et non sans une certaine « naïveté »
578

 à croire 

qu’ils pourraient appartenir au genre autobiographique . C’est pourtant la voie que 

nous allons prendre pour en révéler le caractère autofictionnel des textes. 

Notre attention se portera tout particulièrement sur l’auteur, comme instance 

narrative et comme objet du récit. S’opposant au roman autobiographique sur la 

question de l’identification de l’auteur et se distinguant de l’autobiographie par la 

manière d’envisager l’existence de l’auteur, l’autofiction cherche à saisir une identité 

qui s’inscrit dans un processus complexe et contradictoire. L’identité se fait et se 

défait constamment au gré de la vie, des expériences, des espoirs ou des déceptions, 

et seule une approche narratologique peut aider à en saisir le processus. Le choix de 

la narration et du mode d’énonciation donne la possibilité d’identifier ou non l’auteur 

et de mesurer le degré de son engagement dans le texte. Dans les chapitres qui 

suivent, nous verrons que l’identité de l’auteur est l’enjeu principal des six ouvrages 

sélectionnés, c’est un enjeu à la fois existentiel et narratif. À mesure que les textes 

s’ancrent dans l’autofiction, l’identité de l’auteur s’affirme, se renie et se construit 

par la force de l’écriture. 

Nous verrons donc dans le chapitre 5 que les œuvres s’inscrivent d’abord dans 

une perspective autobiographique, tout du moins dans une illusion autobiographique. 

Les auteurs s’engagent personnellement dans le texte et multiplient les éléments 

référentiels pour tromper le lecteur et lui faire croire qu’il lit une œuvre 

autobiographique. Nous verrons ensuite dans le chapitre 6 que l’illusion 

biographique se dissipe lorsque les auteurs commencent à recourir à l’altérité, à se 

distancier du narrateur et à s’engager dans la fiction pour interroger le passé. Enfin, 

nous montrerons dans le chapitre 7 que cette fictionnalisation de soi est pleinement 
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 Par essence, l’autofiction dit une crise existentielle, une blessure physique ou morale, et s’attachehe 

à montrer comment cette crise ou cette blessure a effecté l’auteur et changé le cours de son exitence. 

Mis à l’épreuve de la maladie, de la mort ou du deuil, l’auteur, explique Arnaud Genon (2010 et 

2012), a tendance à emprunter plus les voies/voix de l’autofiction que de l’autobiographie pour 

exprimer ses angoisses ou sa douleur. 

578
 Pour que le charme de l’autofiction opère, il faut que le lecteur se laisse prendre par l’illusion du 

référentiel ou fictionnel du texte. Nous devons donc, nous aussi, bien qu’avisé, nous laisser emportés 

par l’illusion de l’écriture autofictionnelle pour en comprendre ses mécanismes.  
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aboutie lorsque le narrateur (double et alter égo de l’auteur) dévoile son intimité et 

met à nu la société arabe. 

Auparavant, il est intéressant de s’attarder sur l’étude du paratexte pour 

montrer que les œuvres de Muḥammad Šukrī tout comme celles de Ṣunʿ Allāh 

Ibrāhīm et Rašīd al-Ḍaʿīf  sont liées par un double pacte de lecture référentiel et 

fictionnel.  
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Chapitre 4 : Paratexte des ouvrages : 

référentialité et fictionnalité  
 

 

 

 

 

La dénomination du « roman » peut devenir un moyen pour le système 

éditorial de passer en fraude aux douanes de l’empire romanesque des 

textes autobiographiques dont on continue de douter de la littérarité et sur 

lesquels le discrédit est jeté. 

Philippe Vilain [2009]. 

’’ 

Autofiction ou autobiographie ? D’emblée le genre est annoncé dans ce que 

Gérard Genette nomme « paratexte », espace hors-texte dans lequel l’auteur et 

l’éditeur informent le lecteur pour l’avertir. 

Dans son ouvrage fondamental, Seuils
579

, Gérard Genette nous fournit les clés 

d’analyse du paratexte. Il distingue deux constituants majeurs : le « péritexte », qui 

regroupe des éléments textuels ou iconographiques concernant le titre, le sous-titre, 

le nom d’auteur, l’éditeur, la préface, les notes, la dédicace, les illustrations, la 

postface, la quatrième de couverture, etc. ; et l’« épitexte », en supplément de 

l’œuvre, composé des entretiens de l’auteur avec des critiques littéraires, 

d’interviews avec des journalistes pour assurer la promotion de son livre, 

d’interventions radiophoniques ou télévisées, de conférences et débats sur sa pratique 

romanesque. L’épitexte englobe aussi les correspondances, les journaux personnels, 

les mémoires, en somme les écrits personnels recueillis ultérieurement ou à titre 
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 GENETTE, Gérard, Seuils, éd. du Seuil, Paris, 1987. 

‘‘ 
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posthume et dans lesquels l’auteur revisite son œuvre littéraire, précise ses intentions 

quant à certains écrits qualifiés peut être à tort d’autobiographiques.  

Les indications données par le paratexte peuvent sembler contradictoires. Faut-

il maintenir la référentialité ou soutenir la fictionnalité ? Comme le fait remarquer 

Gérard Genette : « Ce que pose un élément du paratexte, un autre élément du 

paratexte, ultérieur ou simultané, peut toujours le déposer, et, ici comme ailleurs, le 

lecteur doit composer l’ensemble et tâcher (ce n’est pas toujours si simple) d’en 

dégager la résultante. Et la manière même dont un élément de paratexte pose ce qu’il 

pose peut toujours laisser entendre qu’il n’en faut rien croire
580

. » Pour Philippe 

Gasparini, c’est tout l’enjeu du paratexte. C’est un espace stratégique dans lequel 

« l’éditeur, le préfacier, le critique, le journaliste interviennent aussi pour traduire, ou 

trahir, les intentions de l’auteur et engager le lecteur sur la voie d’une appréciation 

plus ou moins fictionnelle ou référentielle »
581

. C’est là que l’on peut interpréter les 

stratégies de communication, rassembler les indices génériques à la fois 

complémentaires et contradictoires qui permettent de savoir si l’on est en présence 

d’une écriture autofictionnelle. 

En adoptant la distinction opérée par Gérard Genette, nous nous proposons 

d’extraire du paratexte des œuvres de notre corpus les indices révélateurs du 

caractère autofictionnel et indicateurs du double pacte de lecture . 

Bien entendu, nous sommes conscients que, dans le domaine arabe, ce type 

d’analyse est plus problématique encore en raison du faible degré de 

« formalisation » du champ littéraire en général et éditorial en particulier
582

. 

L’absence de professionnalisme de l’édition est criante dans le monde arabe, même 

récemment encore. Il n’en est pas moins que l’étude du paratexte aide à comprendre 

comment l’autofiction s’énonce dès la couverture des romans arabes et comment elle 

est suggérée par l’auteur et/ou son éditeur dans leur communication. 
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 Ibid., p. 170. 

581
 GASPARINI, Philippe, 2004, p. 62. 

582
 Voir GONZALEZ-QUIJANO, Yves, 1998, JACQUEMOND, Richard, 2003 et MERMIER, 

Franck, Le livre et la ville. Beyrouth et l’édition arabe, Arles, Actes Sud & Sindbad, 2005. 
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1. Référentialité des textes 

Nous allons d’abord rassembler les éléments du paratexte qui éclairent la 

référentialité des textes. Nous commencerons donc par l’étude du péritexte auctorial 

et éditorial pour trouver les indices qui attestent du caractère autobiographique des 

textes. Puis, nous examinerons, dans l’épitexte, les stratégies de communication des 

auteurs et de leurs éditeurs présentant les textes pour des autobiographies .  

1.1. Le Péritexte auctorial et éditorial 

Il relève de la responsabilité directe de l’auteur et de l’éditeur, et poursuit des 

éléments référentiels sur le texte et son auteur (son nom, des éléments de sa 

biographie, etc.). Viennent également renforcer la référentialité le titre, le sous-titre, 

l’épigraphe, la préface.  

1.1.1. Titre thématique et rhématique 

Le titre est sans doute l’élément du péritexte le plus révélateur. Il crée l’attente 

chez le lecteur et le projette dans son horizon culturel, esthétique et affectif. En 

quelques mots, le titre résume le contenu du texte, en indique le genre. Gérard 

Genette parle de titres « thématiques »
583

 et « rhématiques »
584

. 

« Thématique » c’est le cas pour la majeure partie des titres de notre corpus. 

Al-Ḫubz al-ḥāfī de Muḥammad Šukrī fait pressentir ce que l’œuvre contient : le récit 

d’une enfance misérable marquée par la faim. Tilka al-rāʾiḥa et al-Talaṣṣuṣ de Ṣunʿ 

Allāh Ibrāhīm et ʿAwdat al-almānī ilā rušdi-hi de Rašīd al-Ḍaʿīf  sont également des 

titres thématiques. Cependant, ils adoptent une forme métaphorique qui ne renseigne 

pas aussi clairement sur le contenu de l’œuvre, non plus que sur son dénouement. Ils 

sont volontairement peu explicites pour stimuler le lecteur et l’amener à comprendre 

                                                           
583

 GENETTE, Gérard, 1987, p. 85-89 
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 Ibid., p. 90-92. 
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en découvrant la préface
585

 et le contenu du Tilka al-rāʾiḥa que Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm 

fait référence à plusieurs choses : d’abord l’odeur de la liberté retrouvée après des 

années passées derrière les barreaux
586

 ; puis l’odeur omniprésente de la puanteur qui 

se dégageait des égouts du Caire comme dans les transports publics
587

 ; ensuite, dans 

le même ordre d’idée, et c’est la lecture ironique qu’en fait Yaḥyā Ḥaqqī du 

manuscrit, l’odeur d’une littérature de m…
588

. Dans al-Talaṣṣuṣ, le lecteur comprend 

au fil de la lecture que le récit d’enfance est un prétexte pour l’auteur de parler de sa 

découverte de la sexualité . Il en va de même pour le récit de Rašīd al-Ḍaʿīf  dont le 

titre, ʿAwdat almānī ilā rušdi-hi, inspiré de la littérature arabe classique
589

, rend 

compte de l’histoire de l’écrivain homosexuel allemand qui tombe sous le charme 

d’une jeune femme avec qui il aura un enfant
590

.  

« Rhématiques » c’est le cas pour al-Šuṭṭār de Muḥammad Šukrī et ʿAzīzī al-

sayyid Kawābātā de Rašīd al-Ḍaʿīf  qui renseignent sur la forme et le genre de 

l’œuvre. En effet, si l’on se rapporte à la première édition parue à Londres sous le 

titre de Zaman al-aḫṭāʾ
591

, parfaitement traduit en français par « Le temps de 

erreurs », on voit que ce titre précise la référentialité du texte de Muḥammad Šukrī 

dont on peut dire, pour reprendre les propos de Philippe Gasparini, qu’il est un 

« discours pénitent dont le destinataire est d’abord Dieu, qui en garantit la 

sincérité »
592

. Quant à Rašīd al-Ḍaʿīf, son livre est composé d’une correspondance 

(fictive) adressée au célèbre écrivain japonais Yasunari Kawabata (1899-1969) dans 

laquelle l’auteur parle explicitement de sa jeunesse, de ses années de formation et de 

son parcours intellectuel et politique.  
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 Il s’agit de la préface de la première édition complète datant de 1966. Voir Tilka al-rāʾiḥa, 3
e
 éd., 

2003, p. 11-21.  

586
 Ibid., p. 14. 

587
 Ibid., p. 17. Le titre originel, al-Rāʾiḥa al-natina fī anfī (L’odeur puante dans mon nez), renvoyait à 

cette idée en particulier.  

588
 Ibid., p. 13. 

589
 Le titre renvoie aux manuels d’érotisme. On peut trouver des ressemblances avec notamment 

l’ouvrage d’Aḥmad Ibn Sulaymān (1468-1536) : Kitāb ruǧūʿ al-šayḫ ilā ṣibāh fī al-quwwa ʿalā albāh 

[L’homme âgé retrouve sa jeunesse »). 

590
 Voir BAYḌUN, ʿAbbās, 2006 ; AL-ĠIṬANI, ǦAMAL, 2006 ; GONZALEZ-QUIJANO, Yves, 

2006 et LISCUTIN, Nicolas, 2007. 

591
 On utilisera dorénavant ce titre à chaque fois qu’on fera allusion à la référentialité du texte. 

592
 GASPARINI, Philippe, 2004, p. 66. 
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1.1.2. Sous-titre : mention « sīra ḏātiyya »  

Après le titre, vient le sous-titre qui occupe la première de couverture et/ou la 

page du titre. Il a une fonction indicative et précise la nature et le genre littéraire. Au 

titre al-Ḫubz al-ḥāfī, Muḥammad Šukrī ajoute deux mentions. La première mention 

« sīra ḏātiyya » indique la référentialité du texte et précise son caractère 

autobiographique. Elle est reprise dans la quatrième de couverture :  

 في الأصب الٗغبي االإٗانغ. 
 
 مخمحزا

 
َظا الٗغى لؿحرجه الظاجُت هو مازغ و ٖمل ًدخلّ مى٢ٗا

ت ؤو الٟغوؿُت ؤو الؤؾباهُت، ٢بل وكغٍ  ولِـ نضٞت ؤهه وكغ بلٛاث ؤوعوبُت ٦شحرة مشل الؤه٩لحزً

 . بلٛخه الأنلُت الٗغبُت

« La présentation de son autobiographie donne un texte poignant. C’est une 

œuvre qui occupe une place exceptionnelle dans la littérature arabe 

contemporaine. Ce n’est pas un hasard si ce texte a été traduit en plusieurs 

langues européennes, telles que l’anglais, le français et l’espagnole, avant 

d’être publié en arabe, sa langue d’origine
593

. » 

La seconde mention « 1935-1956 » situe le texte dans le temps et dans son 

histoire personnelle. 

Il en est de même chez Rašīd al-Ḍaʿīf  qui choisit dans ʿAwdat al-almānī ilā 

rušdi-hi d’insérer en haut de chaque page
594

 la mention « ḥikāya » qui renseigne sur 

la nature et le genre de l’œuvre. Ḥikāya est un terme en usage qui pourrait se traduire 

par « récit » et qui se rapproche par l’un de ses aspects de l’histoire au point de vue 

narratif. C’est donc une manière pour l’auteur de souligner le caractère « réel » de 

son texte et inciter le lecteur à le lire comme « référentiel ».  
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 Voir la quatrième de couverture d’al-Ḫubz al-ḥāfī, 9
e
 éd., 2006. 

594
 Cette zone du paratexte, investie de manière générale par les intertitres, a comme fonction première 

de rappeler le titre général du livre. Voir GENETTE, Gérard, 1987, p. 319. 
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1.1.3. Photo de famille 

Pour attester la « véracité » de leur propos, les écrivains comme ʿAbd al-

Raḥmān Munīf 
595

 et Ḥannā Mīnah
596

 n’hésitent pas à insérer dans leurs ouvrages des 

documents historiques, lettres, coupures de journaux qui donnent à voir un passé 

révolu que l’on tente de récrire par la rétrospection . Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm s’inscrit 

dans cette perspective et documente presque systématiquement ses ouvrages par des 

éléments biographiques et historiques. C’est ainsi qu’il insère en première de 

couverture d’al-Talaṣṣuṣ, la photo d’un enfant avec son vieux père, une manière 

d’inviter le lecteur à lire le texte comme une autobiographie, mieux encore un récit 

d’enfance. Nous verrons en effet que plusieurs éléments textuels portant sur l’identité 

du père et sur la description physique du narrateur viennent confirmer l’hypothèse 

selon laquelle il s’agit bien de l’auteur, enfant, sur la photo. 

                                                           
595

 Voir la première édition de Sīra madīna : ʿAmmān fi al-arbaʿīnāt [Une ville dans la mémoire : 

Amman dans les années quarante], Dār al-Fāris, 1994.  

596
 Voir les rééditions d’al-Mustanqaʿ [L’étang] et de Baqāyā ṣuwar [Reste d’images], Dār al-Ādāb, 

respectivement publié en 2003 et en 2008. 
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Image 1: Photo en couverture d'al-Talaṣṣuṣ, Dār al-Mustaqbal al-ʿArabī, Le Caire, 1ère édition, 

2007 
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1.1.4. Épigraphe 

 À côté de la dédicace, l’épigraphe
597

 est aussi l’occasion pour l’auteur de 

présenter et de commenter son texte, ou d’introduire la référentialité de son propos. 

Elle se compose d’une anecdote personnelle ou d’une citation placées entre le titre et 

le texte. 

Citer un vers de James Joyce, auteur irlandais, comme le fait Ṣunʿ Allāh 

Ibrāhīm dans l’épigraphe de Tilka al-rāʾiḥa c’est affirmer la volonté de se relier à la 

grande tradition littéraire de l’autobiographie :  

ظٍ الخُاةؤه  ولؿىٝ ؤٖبّر ًٖ هٟس ي ٦ما ؤها.  ا هخاط َظا الجيـ وَ

« Je suis ce que m’a fait ce [genre] et cette vie. Je vais me raconter tel que je 

suis réellement
598

. » 

1.1.5. Préface 

La préface est l’espace du péritexte qui fournit le plus d’informations sur le texte, 

sa nature et son genre. 

Dans sa préface à al-Ḫubz al-ḥāfī du 17 mai 1982599, Muḥammad Šukrī défend la 

référentialité de son texte et invite le lecteur à le voir comme appartenant au genre 

autobiographique .  

 نباح الدحر ؤحها اللُلُىن 

ىن   نباح الدحر ؤحها الجهاعٍ

 في ػمً ػثب٣ينباح الدحر ًا َىجت االإىٛغؾت 

خُه ًٖ " خُاحي " 
ْ
ُ

َّ
اث، ٖبر ما زُ ، ٖبر الأػ٢ت والظ٦غٍ

 
َا ؤهضا ؤٖىص لأظىؽ، ٧الؿاثغ هاثما

غطَِ ًٖ  –االإايُت  ْٟ ًُ لئِمُها ال٣ى٫. ]...[ ؤهخٓغ ؤن  ًُ الخايغة ... ٧لماث واؾخحهاماث وهظوب لا 

غاوٙ : مشل َظٍ الهٟداث ًٖ ؾحرحي ا ًُ جْترُّ و لا  ًَ لظاجُت، ٦خبتها مىظ ٖكغ الأصب الظي لا 

٣ها بلى ال٣غاء في  ت والٟغوؿُت والؤؾباهُت ٢بل ؤن حٗغٝ َغٍ ؾىىاث ووكغث جغظمتها بالإهجلحزً

 (p. 7, p. 21) ق٩لها الأنلي الٗغبي.
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 GENETTE, Gérard, p.146-163. 

598
 Citation légèrement modifiée. Voir JOYCE, James, Portrait of the Artist as a Young Man, 1916 : 

« This race and this country and this life produced me… and I shall express myself as I am. » 

599
 Il s’agit ici de la préface originale du livre écrite le 17 mai 1982 et reprise, dans sa forme, par Dār 

al-Sāqī dans l’édition de 2006, celle que nous utilisons ici. 
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« Bonjour à vous, les noctambules  

Bonjour à vous, les matinaux, 

Bonjour à toi, ville de Tanger, alourdie par le temps 

Me voilà, devant vous. Je reviens revivre mon cauchemar, éveillé, à travers 

les ruelles et les souvenirs, à travers ce que j’écris sur ma vie passée et 

présente… Des mots, des révélations, des blessures que la parole ne peut 

guérir. […] J’attends d’être libéré par la littérature qui exige vérité et 

sincérité : comme les pages de mon autobiographie écrites il y a dix ans et 

publiées dans leur traduction anglaise, française et espagnole avant de 

rencontrer son lecteur dans sa langue originale, l’arabe. »  

Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm, en 1986, accompagne la première édition intégrale de Tilka 

al-rāʾiḥa d’une préface, longue d’une dizaine de pages (p. 11-21), dans laquelle il donne 

des précisions référentielles sur le texte lui-même, son écriture, ses difficultés à trouver 

un éditeur, sa publication, la censure et les débats qu’il a provoqués dans la société 

égyptienne. Cette préface confirme le caractère autobiographique du texte qui raconte le 

vécu personnel de l’auteur écrit à sa libération de prison, grâce au journal rédigé en 

secret durant sa détention : 

 للغ٢ابت ال٣ًاثُت التي  – ثلك السائحةٖىضما ٦خبذ  –٦ىذ 
 
 لخىي مً السجً، زايٗا

 
زاعظا

حؿخلؼم الخىاظض في االإجز٫ مً ٚغوب الكمـ ختى قغو٢ها. و٦ىذ ؤ٢ص ى ب٣ُت الُىم في الخٗغٝ 

ٖلى ٖالم ابخٗضث ٖىه ؤ٦ثر مً زمـ ؾىىاث. وما ؤن آوي بلى حجغحي، ختى ؤظض هٟس ي 

ٗت ما مغ بي مً ؤخضا  لأن ؤسجل بلمؿاث ؾغَ
 
ا ر ومكاَضاث ٧اهذ تهؼوي بٗى٠ وجبضو مضٞىٖ

 (p.14)لي عجاثبُت. 

Lorsque j’ai écrit Cette odeur-là, je venais de sortir de prison. Soumis au 

contrôle judiciaire, je devais être chez moi du coucher au lever du soleil. Je 

passais mes journées à me familiariser avec un monde dont j’avais été tenu 

éloigné plus de cinq années. Sitôt rentré dans ma chambre, je ressentais le 

besoin de consigner, par petites touches rapides, tout ce que j’avais vu ou 

vécu et qui m’avait frappé, surpris ou choqué
600

.  

Rašīd al-Ḍaʿīf  consacre dans ʿAwdat al-Almānī ilā rušdi-hi un court paragraphe, 

un avant texte, dans lequel il raconte en toute « vérité » et en toute « sincérité » sa 

première rencontre avec l’écrivain allemand Joachim Helfer :  

ٚغب " الظي مىّلخه  –ًىازُم َلٟغ في بَاع بغهامج " صًىان الكغ١ الخ٣ُذ بال٩اجب الأالإاوي 

الخ٩ىمت الأالإاهُت و هٓمه مٗهض ٚىجت وماؾؿاث ؤالإاهُت ؤزغي. و٧ان َظا البرهامج ٣ًط ي بإن 

ًؼوع ٧اجب مً بلض ٖغبي ؤو بؾلامي بغلحن الإضة ؾخت ؤؾابُ٘ ًجغي زلالها وكاَاث م٘ ٧اجب 
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 Pour les citations françaises de ce roman, nous adoptons la traduction française de Richard 

Jacquemond, Cette odeur-là !, Actes Sud, 1992. 
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جغي مٗه وكاَاث مكابهت، ؤالإاوي زم ًؼوع ال٩اجب الأماوي  بلض ال٩اجب َظا الإضة زلازت ؤؾابُ٘ وٍ

وج٩ىن َظٍ مىاؾبت لُخٗغٝ الىاخض مجها بلى الآزغ ًٖ ٢غب. و٧ان الهضٝ مً َظا البرهامج 

 (p.7). الخىاع الش٣افي بحن ال٨خاب بسانت

« J’ai rencontré l’écrivain allemand Joachim Helfer dans le cadre du 

programme culturel ‘‘Diwan Orient – Occident’’, financé par le 

gouvernement allemand et organisé par l’Institut Goethe et d’autres 

institutions allemandes. Ce programme permettait à un écrivain originaire 

d’un pays arabo-musulman de visiter Berlin pendant six semaines, durant 

lesquelles il participait à des activités à côté d’un écrivain allemand. Puis, 

l’écrivain allemand visitait à son tour le pays de son confrère pendant trois 

semaines et organisait avec lui des activités similaires. C’était une occasion 

de se connaître mutuellement. L’objectif premier de ce programme était de 

favoriser un échange culturel entre des écrivains. »  

1.2. L’épitexte : confidences et déclarations 

L’épitexte regroupe l’ensemble des interventions formelles et informelles de 

l’auteur à diverses occasions
601

.  

1.2.1. Confidences privées 

La correspondance intime, le journal et les mémoires forment ce que Philippe 

Lejeune nomme « les brouillons de soi »
602

. Ils contiennent des informations 

précieuses qui n’étaient pas à l’origine destinées au public mais confiées à un 

confident écrivain ou critique littéraire
603

.  

Muḥammad Šukrī, par exemple, publie trois ouvrages dans lesquels il raconte 

ses souvenirs personnels, sa vie d’écrivain à Tanger et parle des écrivains rencontrés 

et de ses nombreuses lectures. Il commente les écrits d’auteurs célèbres Stendhal, 

Kafka, Sartre, Dostoïevski, etc. Mais c’est dans Ward wa ramād (2006), la 

correspondance entretenue avec l’écrivain et critique marocain Muḥammad Barrāda , 

que Muḥammad Šukrī parle de manière plus personnelle de son œuvre littéraire, de 

ses premières publications et évoque la contribution de Paul Bowles à la publication 

d’al-Ḫubz al-ḥāfī et à la réussite de sa carrière d’écrivain :  
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« Je t’ai envoyé vingt-et-une nouvelles. Sans entrer dans les détails, 

quelques-unes d’entre elles ont été déjà traduites en anglais par Paul Bowles 

et publiées dans les revues américaines et anglaises […] Sans lui, je n’aurais 

pas écrit mon autobiographie 
604

. » 

Il présente Zaman al-aḫṭāʾ comme le second volume de son autobiographie : 

« Je suis en train de rédiger le second volume de mon autobiographie, Les 

temps des erreurs, mais j’avance lentement
605

. »  

Plus tard en 1998 à Madrid
606

, Muḥammad Šukrī participe à une rencontre sur 

les cultures méditerranéennes. Dans la communication qu’il prononce, il présente son 

texte al-Ḫubz al-ḥāfī comme un « document sociologique » sur le Maroc des années 

quarante, sur la misère économique, sociale et politique. Il définit ce qu’il entend par 

document sociologique dans « Mafhūmī al-sīra al-ḏātiyya al-šuṭṭāriyya » (« Ce que 

j’entends par autobiographie picaresque ») :  

« Je considère que tout ce que j’ai pu écrire dans cette autobiographie relève 

du document sociologique sur une période donnée et non de la littérature. Sa 

réputation scandaleuse choque encore notre société
607

. » 

1.2.2. Déclarations rapportées 

Qu’ils soient ou non remaniés, les entretiens, les interviews, les émissions 

radios ou télévisées rapportent les commentaires que les auteurs font à des critiques 

littéraires, des journalistes, ou à des animateurs de la télévision
608

. Pour Gérard 

Genette, ces commentaires informels sont susceptibles d’être contestés par l’auteur 
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 Ibid., p.36 : 

ت  21ؤعؾلذ ل٪  ٨ُت وبهجلحزً ٢هت. وصون ؤن ؤصزل في الخٟانُل ٞةن بًٗها جغظمه بى٫ بىولؼ ووكغ في مجلاث ؤمغٍ

 .ٞلىلا بىولؼ الإا ٦خبذ ؾحرحي الظاجُت[…]

605
 Ibid., p. 119 : 

 .ؤٖمل في الجؼء الشاوي مً ؾحرحي الظاجُت )الكُاع(، ل٨ً ببِء 

606
 ŠUKRĪ, Muḥammad, « Racines », allocution prononcée en 1998 lors d’une rencontre portant sur 

les cultures méditerranéennes, in Nejma, 2011, p. 13-19. 

607
 ŠUKRĪ, Muḥammad, « Mafhūmī al-sīra al-ḏātiyya al-šuṭṭāriyya » in al-Riwāya al-ʿarabiyya : 

wāqiʿ wa āfāq [Le roman arabe : réalité et horizons], Dār Ibn Rušd, Rabat, 1981, p. 324 ; cité par 

BERRADA, Mohamed, Asʾila al-riwāya asʾilaal-naqd [Questions de romans, questions de critique], 

Maṭbūʿat al-naǧāḥ, Casablanca, 1996, p. 86 : 

ا الؿِئت ماػالذ جىسغ مجخمٗىا   ًٖ مغخلت مُٗىت، آزاعَ
 
 بن ما ٦خبخه في َظٍ الؿحرة ؤٖخبرٍ وز٣ُت اظخماُٖت ولِـ ؤصبا

608
 GASPARINI, Philippe, 2004, p. 97-98. 
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qui peut toujours prétendre que ses propos ont été déformés ou mal interprétés. 

Pourtant, il nous paraît intéressant de prêter attention à ces propos dans lesquels 

l’auteur se fait le commentateur de sa vie et de son œuvre. 

Muḥammad Šukrī se livre volontiers à cet exercice d’abord en 1980 où, pour la 

première fois à Paris, il participe à l’émission de Bernard Pivot, Apostrophes, sur le 

thème des « jeunes années ». Il fait la promotion de son ouvrage al-Ḫubz al-ḥāfī qui 

vient de paraître en français. Il parle aussi bien évidemment de son parcours 

atypique, endosse la référentialité de son texte et évoque son enfance et ses rapports 

difficiles avec son père
609

. Après son passage à la télévision française, il accorde 

plusieurs autres entrevues. Puis en 1985, il s’entretient avec Īdwār al-Ḫarrāt, Šarīfa 

Ġarārī, Barbara Harlow et Faryāl Ġazūl. Les extraits de ces interviews seront publiés 

dans Alif, une revue égyptienne de littérature comparée
610

. L’essentiel de ces 

entretiens porte sur al-Ḫubz al-ḥāfī, le texte le plus controversé. L’auteur persiste et 

signe : Le pain nu est une autobiographie, c’est l’histoire de son enfance. Dans son 

échange avec Īdwār al-Ḫarrāt, Muḥammad Šukrī revient sur les malentendus autour 

de l’écriture de son livre et entend mettre un terme aux allégations de Paul Bowles 

qui dit avoir traduit le livre à partir d’enregistrements :  

« Peter Owen, éditeur britannique, est venu à Tanger en 1972 […] Il 

connaissait Paul Bowles […]. Ce dernier avait déjà traduit mes nouvelles, 

certaines publiées dans la revue Harper’s, d’autres dans la revue Antaeus, 

deux revues américaines ou dans la revue britannique Transatlantica. Peter 

Owen avait entendu de Paul Bowles des bribes de ma vie vagabonde. Il lui a 

proposé de me demander d’écrire mon autobiographie . À cette époque, je 

n’avais publié que des nouvelles et des articles dans les revues beyrouthines 

et un dossier culturel dans la revue Al-ʿIlm. En vérité, j’étais déterminé à 

publier un livre pour me prouver que j’étais écrivain. Lorsque Paul Bowles 

m’a demandé d’écrire mon autobiographie, j’ai répondu sans hésiter : 

‘‘Mais, je l’ai déjà écrite. Elle est chez moi’’. Bien évidemment, je n’avais 

pas écrit une seule phrase. Mais elle était déjà inscrite dans mon esprit. Je 

comptais l’écrire après avoir eu un peu de succès littéraire. Comme toute ma 

vie était bâtie sur des défis, je me suis rendu chez Paul Bowles avec les 

premiers chapitres rédigés en arabe littéral comme dans l’édition actuelle en 

arabe. J’ai apporté également d’autres chapitres, à l’exception de quelques 

révisions que j’ai ajoutées plus tard, lorsque Tahar Ben Jelloun m’a demandé 
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 Voir ŠUKRĪ, Muḥammad, Apostrophes, émission culturelle de Bernard Pivot, Antenne 2, 1980 ; 

extraits mis en ligne sur le site l’Institut National des Archives : 

http://www.ina.fr/video/CPB80050446  
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 ŠUKRĪ, Muḥammad, « al-Kiyān wa al-makān » [L’existence et le lieu], Alif, Journal of 

Comparative Poetics, n° 6, Poetics of Place, Spring, 1986, p. 67-78, [en ligne], JSTOR, consulté le 10 

octobre 2013 : http://www.jstor.org/stable/521675  

http://www.ina.fr/video/CPB80050446
http://www.jstor.org/stable/521675
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le manuscrit en 1980 pour le traduire en français. Paul Bowles et moi, nous 

sommes plongés durant au moins deux jours dans la traduction anglaise du 

premier chapitre tandis que je rédigeais le second chapitre. Je le lui dictais en 

espagnole qu’il maîtrisait bien, et souvent le français m’était d’un grand 

secours. Quant au dialecte marocain dont Paul Bowles prétend que c’est à 

partir de ce dialecte qu’il a traduit mon livre, ce n’est qu’un mensonge. Je ne 

me souviens pas que nous ayons eu recours au dialecte, seulement pour 

quelques mots, parce que Paul Bowles ne le connaissait pas et ne l’appréciait 

guère. […] Telle est toute mon histoire avec Paul Bowles et la version 

anglaise du Pain nu
611

. »  

Al-Ḫubz al-ḥāfī est présenté comme un document sociologique (waṯīqa 

iǧtimāʿiyya) car pour Muḥammad Šukrī, le livre contribue à faire connaitre la société 

marocaine de son temps :  

« Quand j’ai dit faire de mon autobiographie Le pain nu un document plus 

sociologique que littéraire, je voulais dire par là que j’ai effectué un travail 

documentaire sur un groupe social défavorisé ou marginalisé, dont ma 

famille et moi-même. Une œuvre littéraire telle que le roman, la nouvelle, le 

théâtre, la poésie est plus condensée, codifiée et contraignante. En d’autres 

termes, une grande distance doit être mise entre l’auteur et les évènements 

qu’il raconte. Ceci ne veut pas dire que l’autobiographie ne peut pas être une 

œuvre littéraire à part entière, mais j’introduisais des réflexions mêlant 

philosophie et psychologie comme l’ont fait, entre autres exemples, Jean 

Paul Sartre dans Les Mots (1963), James Joyce dans Portrait de l’artiste en 

jeune homme (1916) et Colin Wilson dans Voyage au début (1968). 

Évidemment, il y en a beaucoup d’autres – anciens et modernes – à 

commencer par Cicéron, Saint-Augustin, Jean-Jacques Rousseau, Goethe, 

Somerset Maugham, Jean Genet dans Journal du voleur (1949) et Pablo 

Neruda dans J’avoue que j’ai vécu (1974). Ceux-là et des dizaines d’autres 

ont écrit leur autobiographie sans gommer les références culturelles de leur 

famille et de leur milieu. Quant à mes personnages et à moi-même dans Le 
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 ŠUKRĪ, Muḥammad, 1986, p. 72 : 

َىجت الىاقغ الؤهجلحزي بُتر ؤون ]...[ ٧ان ٌٗغٝ بى٫ بىولؼ ]...[ ٧ان بى٫ بىولؼ ٢ض جغظم لي ٢هها ٢هحرة وكغث ػاع  72ٖام 

ت. الىاقغ  ٨ُخحن، و٢هها ؤزغي في مجلت جغاؽ ؤجلاهدُ٪ الؤهجلحزً مجها واخضة في مجلت َاعبغػ وؤزغي في مجلت ؤهدُىؽ الأمغٍ

خُاحي االإدكغصة ٞا٢ترح ٖلُه ؤن ًُلب مني ٦خابت ؾحرحي الظاجُت. ختى طل٪  بُتر ؤون ٧ان ٢ض ؾم٘ مً بى٫ بىولؼ قظعاث ًٖ

ض  ضة الٗلم. الخ٤ ؤوي ٦ىذ ؤعٍ الخحن لم ؤ٦ً ٢ض وكغث ؾىي ٢هو وم٣الاث في مجلت الآصاب البحروجُت واالإلخ٤ الش٣افي لجغٍ

ىضما َلب مني بى٫ بى  . وٖ
 
 ؤن ًٓهغ لي ؤو٫ ٦خاب بإي زمً لأزبذ لىٟس ي ؤوي نغث ٧اجبا

 
ولؼ ٦خابت ؾحرحي الظاجُت ٢لذ له ٞىعا

 لم ج٨ً لي مجها ظملت واخضة م٨خىبت، ول٨جها ٧اهذ م٨خىبت في طَني. 
 
بٗا ى ٖىضي في الضاع مىظ ٞترة". وَ : "ول٨جها م٨خىبت، وَ

الُىم الخالي و٦ىذ ؤهىي ٦خابتها بٗض ؤن ًإجُني ٢لُل مً االإجض الأصبي. و٦ما هي خُاحي ٧لها مبيُت ٖلى الخدضي ظئخه في مؿاء 

 باللٛت الٗغبُت الٟهحى ٦ما َى الآن في الُبٗت الٗغبُت، و٦ظل٪ الٟهى٫ الأزغي بلا بٌٗ الخى٣ُداث 
 
بالٟهى٫ الأو٫ م٨خىبا

تها ٖىضما َلب مني االإسُىٍ الُاَغ بً ظلىن ٖام  لُترظمه بلى الٟغوؿُت. ٦ىا ؤها وبى٫ بىولؼ وؿخٛغ١  1980التي ؤظغٍ

ت بِىما ؤ٧ىن ؤها ٢ض ٦خبذ الٟهل الظي ًلُه. ٦ىذ ؤملي ٖلُه بالإؾباهُت ًىمحن ؤو ؤ٦ثر في جغظمت  الٟهل الىاخض بلى الؤهجلحزً

 حؿٟٗني الجملت بالٟغوؿُت، ؤما اللٛت الضاعظت التي ًظ٦غ بى٫ بىولؼ ؤهه ه٣لها مجها ٞهى ط٦غ ٧اطب. ولا 
 
التي ًجُضَا، وؤخُاها

ظا لِـ   ؤط٦غ ؤهىا اؾخٗملىا بلا بٌٗ ال٩لماث، وَ
 
ها ظُضا  للضاعظت التي ًلم بها بى٫ بىولؼ ولا ٌٗغٞ

 
َظٍ هي  […]اخخ٣اعا

ت.الخبز الحافي خ٩اًتي ٧لها م٘ بى٫ بىولؼ و   بالإهجلحزً
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Pain nu, je n’ai pas forcé les traits culturels sauf ceux qui définissent leur 

position sociale
612

. » 

Dans les interviews qu’il accordera plus tard à Yūsūf al-Qaʿīd
613

, à Hayām 

Darbak
614

, à Javier Valenzuela
615

 ou notamment à al-Zubayr b. Būštā et Yaḥyā b. al-

Walīd
616

, Muḥammad Šukrī ne cessera d’affirmer la référentialité de ses œuvres. 

Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm accorde une interview à Al-Šarq al-Awsaṭ, à l’occasion de 

la publication de son livre al-Talaṣṣuṣ
617

. L’auteur assume la référentialité du texte : 

« Le petit voyeur se déroule dans l’enfance et dans l’âge adulte en même 

temps. C’est une vue sur deux mondes, sur fond d’évènements des années 

1948
618

. » 

C’est l’occasion pour la journaliste d’enchaîner sur Tilka al-rāʾiḥa (1966) et 

                                                           

612
 Ibid., p. 70 : 

 ٦ىذ ؤ٢هض ؤهني ٢مذ 
 
 ؤصبُا

 
ٖىضما ٢لذ بإهني ٦خبذ في ؾحرحي الظاجُت الدبز الخافي وز٣ُت اظخماُٖت ؤ٦ثر مما ٦خبذ ٖملا

به حسجُلُت لٟئت اظخماُٖت ميسخ٣ت، يمجها ؤها وؤؾغحي، ٞالٗمل الأصبي مً عواًت و٢هت ومؿغح وقٗغ َى ؤ٦ثر بٗملُت ق

ظا لا ٌٗني ؤن الؿحرة   بحن ال٩اجب والأخضار التي ًدىاولها. وَ
 
. بمٗنى آزغ ًخُلب مؿاٞت ؤبٗض ؤ٣ٞا  واؾدُداء 

 
 وجغمحزا

 
ج٨شُٟا

 زا
 
 ؤصبُا

 
 لى ؤوي ٦خبتها بك٩ل طَني ًمتزط ُٞه الٟلؿٟي بالىٟؿاوي ٦ما ٞٗل الظاجُت لا ًم٨ً ؤن ج٩ىن ٖملا

 
  –لها

 
 –مشلا

ـ الكلمات ظان بى٫ ؾاعجغ في  لؿً في صىزة الفنان في شبابهفي  –بلى خض ما  –وظُمـ ظىَ زحلة نحى ، و٧ىلً وٍ

م البداية بٗا َىا٥ ٦شحرون ٚحرَ  مً قِكغون، وال٣ضٌـ ؤٚؿخحن، –. وَ
 
 بضءا

 
 وخضًشا

 
وظان ظا٥ عوؾى، وظىجه،  ٢ضًما

كغاث ؤمشالهم ٦خبىا مركسات اللص وؾىمغ ؾذ مىم، وظان ظىُه في  وبابلى هحروصا في ؤٖترٝ ؤوي ٢ض ٖكذ. ٞهالاء وٖ

م الظاجُت مؿ٣ُحن ٖلحها مسؼوجهم الش٣افي الظي ج٩ىّن لضحهم مىظ ولاصتهم بد٨م ؤؾَغٍَم وبِئتهم. ؤما ؤشداص ي في  خبزي ؾحرَ

 ٞلم ؤضدم ٞحهم الؿماث الش٣اُٞت بلا ما ًلاثم ويٗهم الاظخماعي البؿُِ. –وؤها مجهم  – الحافي

613
 ŠUKRĪ, Muḥammad, « Anā al-āna raǧulun muṭārid bi šahratī ḥattā al-inziʿāǧ » [Je suis un homme 

pourchasser par ma célébrité jusqu’à désagrément], entretien accordé à Yūsuf al-Qaʿīd, 1999, consulté 

sur le site dédié à l’auteur : http://www.mohamedchoukri.8m.com/  

614
 ŠUKRĪ, Muḥammad, « Anā ṣuʿlūk adrakat-hu ḥirfa al-kitāba » [Je suis un ṣuʿlūk rattrapé par le 

métier de l’écriture], entretien accordé à Hayām Darbak, Al-Waṭan Al-ʿArabī, le 04 Juillet 1997, 

consulté sur le site dédié à l’auteur : http://www.mohamedchoukri.8m.com/  

615
 ŠUKRĪ, Muḥammad, « Entrevista al escritor Mohamed Chukri », entretien accordé à Javier 

Valenzuela, El-Pais, le 05 octobre 2002, consulté sur le site dédié à l’auteur : 

http://www.mohamedchoukri.8m.com/  

616
 Voir la partie arabe de la revue Nejma, 2011, p. 9. 

617
 IBRĀHĪM, Ṣunʿ Allāh, « mušākis bi-ṭabīʿī… lā turīdūn al-kalām fī al-mamnūʿāt : anā ḥatkallām », 

[De nature, je suis un faiseur de trouble…Vous ne souhaitez pas parler des tabous, je vais alors en 

parler] entretien accordé à Āmāl Fallāḥ, Al-Šarq al-Awsaṭ, 07 février 2007, consulté le 30 juin 2011 : 

http://www.aawsat.com/details.asp?section=19&article=405225&issueno=10298  

618
 Ibid :  

 الأخضار زلُٟت جدذ االإغؤة مىاظهت في الٗاالإحن ٖلى بَلالت .واخض آن في والكُسىزت الُٟىلت ٖالم في جضوع  التلصص

ت  1948 ٖام الجاعٍ

http://www.mohamedchoukri.8m.com/
http://www.mohamedchoukri.8m.com/
http://www.mohamedchoukri.8m.com/
http://www.aawsat.com/details.asp?section=19&article=405225&issueno=10298
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Yawmiyyāt al-wāḥāt (2005), deux récits qui relatent son expérience de la prison. Il 

revient brièvement sur la censure de son premier livre, puis plus longuement sur les 

conditions de la publication du second :  

« Yawmiyyāt al-wāḥāt n’est pas un roman . Ce sont des mémoires . Quand 

j’étais en prison, je notais tout ce qui m’arrivait et ce que j’observais autour 

de moi. Mes lectures étaient les plus importantes. Je lisais beaucoup parce 

que j’avais pris la décision de devenir écrivain […]. Quant à la décision de 

publier cet ouvrage, il est arrivé qu’un éditorialiste me demande d’écrire 

quelque chose sur les circonstances de ma formation. Je me suis donc inspiré 

de ces feuillets et pris quelques éléments sans pour autant aller plus loin car 

le projet demandait un livre entier
619

. » 

Dans un entretien accordé à Edgar Weber
620

, Rašīd al-Ḍaʿīf  reconnaît la 

référentialité de ses ouvrages. Il la justifie par le besoin de se raconter et de parler de 

ses expériences personnelles. Ainsi, confie-t-il : « [Dans mes livres] j’écrivais 

beaucoup [sur] moi. De nombreux évènements sont personnels et ‘‘vrais’’
621

. »  

Le besoin de se raconter le conduit assez souvent à témoigner et à rendre 

compte de la société en rapportant un vécu, des faits et des évènements historiques, 

ce qui donne une dimension collective à ces récits autobiographiques : « Quand 

j’utilise le ‘‘je’’, c’est un collectif aussi […] Quand je parle de choses très 

personnelles, j’ai le sentiment que je parle des autres
622

. »  

  

                                                           
619

 Ibid :  

 وؤھم .وخىلي لي ًدضر ما ٖلى ملاخٓاث ؤسجل ٦ىذ السجً في ٦ىذ ٖىضما .مظ٦غاث بهھا عواًت، لِؿذ الىاخاث ًىمُاث

 وؤن خضر ٣ٞض اليكغ ٢غاع ًٖ ٧اجبا ]...[ ؤما ؤنبذ بإن اجسظث ٢غاعا ٦ىذ لأهني بال٣غاءة مھخما ٦ىذ .٢غاءاحي ٧ان ش يء

ني ْغوٝ ًٖ ش يء ٦خابت الصخاُٞحن ؤخض مني َلب  لأن مٗه اؾخمغ ولم الأمىع  بٌٗ ال٣هاناث جل٪ مً ٞإزظث ج٩ىٍ

 .ًدخاط ل٨خاب ٧ان الأمغ

620
 AL-ḌAʿIF, Rašīd, « Interviews (I) : études et engagements », mai 1999, in WEBER, Edgar, 2001, 

p. 149-172. 

621
 Ibid., p. 157 

622
 Ibid., p. 157-158 
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2. Fictionnalité des textes 

Il nous reste maintenant à relever les indices qui viennent soutenir la 

fictionnalité. Nous procéderons de la même manière, d’abord en analysant le 

péritexte auctorial et le péritexte éditorial puis l’épitexte.  

2.1. Le péritexte auctorial 

2.1.1. Titres et ambiguïté générique  

En privilégiant al-Šuṭṭār (« Les picaros ») au lieu de Zaman al-aḫṭāʾ (Le temps 

des erreurs), Muḥammad Šukrī fait le choix de soutenir la fictionnalité de son récit 

pour brouiller les indices génériques et déstabiliser le lecteur
623

. En effet, ce titre crée 

une confusion phonétique et sémantique. Le premier réflexe des arabisants comme 

nous et des lecteurs arabophones non avertis serait de remplacer la voyelle « u » par 

« a » et de lire /al-šaṭṭār/* au lieu de « al-šuṭṭār », pensant que le mot est dérivé de 

« šaṭāra ». Étymologiquement, les deux mots ont la même racine trilitère « š/ṭ/r » 

dont le premier verbe trilitère « šaṭura » désigne les qualités d’une personne habile, 

fin stratège, malicieuse et rusée. Mais en consultant les dictionnaires monolingues et 

bilingues, on apprend que cette prononciation est erronée puisqu’il n’existe pas 

d’entrée /al-šaṭṭār/*. La prononciation juste est donc « al-šuṭṭār » que l’on trouve 

dans les dictionnaires classiques et modernes
624

 et qui est le pluriel de « šāṭir », 

participe actif du verbe trilitère « šatura ». Il désigne un jeune homme, en marge de 

la société, débrouillard, qui sait se sortir d’un mauvais pas
625

.  

Cette première acception du mot « al-šuṭṭār » nous conduit à penser que 

Muḥammad Šukrī entend inscrire son texte dans la tradition littéraire des récits 

populaires qui ont érigé les « saʿālika », ces bandits de grands chemins, en anti-héros 

dans l’imaginaire arabe. 

                                                           
623

 On utilisera dorénavant le titre al-Šuṭṭār lorsqu’on fait référence à la fictionnalité du texte de 

Muḥammad Šukrī  

624
 Voir al-Qāmūs al-Muḥīṭ, vol. 2, p. 60 et Lisān al-ʿarab, vol. 4, p. 406-408. 

625
 Voir al-Munǧid, p. 768. 
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Le deuxième sens de ce mot est donné par le verbe trilitère « šaṭara » qui 

désigne le fait de « partager ou de fendre une chose en deux parties égales », d’où le 

terme technique « šaṭr » qui, en littérature, renvoie à un hémistiche. La IIIe forme 

« šāṭara » signifie le fait de « partager la vie d’un autre, de vivre ses joies et ses 

peines ». La VIIe forme « inšaṭara » renvoie, quant à elle, à l’idée même de « se 

dédoubler », de « se distancier » pour s’observer
626

. 

Si les deux idées qu’expriment les verbes trilitères « šaṭura » et « šaṭara » se 

complètent, elles ne sont pas équivalentes sur le plan esthétique et maintiennent une 

ambiguïté générique, comme l’écrit Muḥammad Barrāda  à Muḥammad Šukrī :  

« La remarque que je t’ai faite au téléphone à propos du second volume de 

ton autobiographie (le fait que je n’aime pas le mot ‘‘al-Šuṭṭār’’, c’est un 

titre qui dit à la fois beaucoup et peu) est que tu dissocies le ‘‘je’’ et le 

narrateur, la réalité passée et l’homme que tu es en 1970. Je te rappelle 

l’expression célèbre Rimbaud ‘‘Je est un autre’’ que Philippe Lejeune a 

reprise pour titre de son dernier ouvrage dans lequel il étudie les possibilités 

multiples de l’écriture autobiographique  : en direct ou en parole ou sous 

forme de film (Sartre) ou sous forme d’inscription multiple…. Je te 

suggérerais d’ajouter quelques paragraphes qui viendraient accentuer la 

distanciation entre toi et l’histoire racontée et qui, sur le ton de l’ironie 

mordante, te mettraient en scène tel que tu es aujourd’hui
627

. » 

Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et Rašīd al-Ḍaʿīf  choisissent des titres métaphoriques qui 

ne renseignent pas le lecteur sur l’appartenance générique du texte. Dans Tilka al-

rāʾiḥa, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm suscite le doute pour que le lecteur se demande s’il est en 

présence du récit d’une vie ou bien d’une étude psychologique. L’objectif est le 

même pour al-Talaṣṣuṣ, ou avec le titre ʿAwdat al-almānī ilā rušdi-hi de Rašīd al-

Ḍaʿīf .  

                                                           
626

 Ibid., p. 768. Voir également Larousse, 1999, p. 2881. 

627
 ŠUKRĪ, Muḥammad, Ward wa ramād, 2006, p. 48 :  

االإلاخٓت التي ؤقغث بلحها في الهاج٠ خى٫ ٦خاباج٪ للجؼء الشاوي مً الؿحرة ) ؤها لا ؤخب الكُاع، ٞهى ٖىىان لا ًسلى مً 

جدمل وبؾ٣اٍ( َى ؤن حٗمل ٖلى ج٨ؿحر طل٪ " الخُاب٤ " بحن يمحر االإخ٩لم والؿاعص، وبحن " وا٢٘ " اه٣ط ى، وبِى٪ الآن في 

( و٢ض اجسظ مً الىا٢ض ُٞلُب لىظىن Je est un autre)  أنا هي واحد الآخسكهحرة . بهني ؤط٦غ٥ بٗباعة عامبى ال1970

ph. Lejeune  ؤو في ق٩ل 
 
ُه ًضعؽ الؤم٩اهاث االإخٗضصة ل٨خابت الؿحرة الظاجُت : مباقغة ؤو ٦لاما  ل٨خابت الأزحر، وٞ

 
ٖىىاها

ظا ما ؤوحى لي ؤن ؤَلب مى٪ بي  مً الخباٖض بِى٪ وبحن ُٞلم )ؾاعجغ( ؤو بالدسجُل االإخٗضص ... وَ
 
ا اٞت ٣ٞغاث جخد٤٣ هىٖ

ت الخاصة جمؼظها ببٌٗ  ش وجٟخذ هىاٞض ٖلى خايغ٥. وخبظا ؤن ج٨خب طل٪ )ؤٖني الؤياٞاث( بىىٕ مً السدغٍ طل٪ الخاعٍ

 االإكاَض الغاَىت... 
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2.1.2. Sous-titre : la mention « riwāya »  

La mention « riwāya » mise dans le sous-titre vient soutenir la fictionnalité du 

texte et renforcer l’ambiguïté générique. « Riwāya » est une notion aussi ancienne 

que la littérature arabe
628

. De nos jours, elle est utilisée pour désigner des textes 

littéraires de fiction, elle est l’équivalent arabe du mot « roman ». 

Dans al-Ḫubz al-ḥāfī, cette désignation se trouve sous forme d’épithète dans le 

sous-titre : « al-sīra al-ḏātiyya al-riwāʾiyya ». Cela permet à l’éditeur, en général 

avec l’accord de l’auteur, d’inviter le lecteur arabe à considérer le livre de 

Muḥammad Šukrī non pas seulement comme une autobiographie mais comme une 

autobiographie « romancée » ou « fictionnelle », ce qui en atténue le caractère 

scandaleux. Pour al-Šuṭṭār, la mention « riwāya » est d’emblée en première de 

couverture et vient indiquer une œuvre de fiction, ou le récit par l’auteur d’une 

« aventure fictionnelle ».  

Dans Tilka al-rāʾiḥa, l’auteur ou l’éditeur choisit de faire apparaître en 

couverture la mention « qiṣṣa », terme donné, selon Charles Pellat, comme 

« équivalent de la ‘‘nouvelle’’ avant d’être malencontreusement remplacé par un 

calque de l’anglais, Ḳiṣṣa ḳaṣīra (short story) »
629

. Rapproché de la « nouvelle », le 

terme « qiṣṣa » prend un sens plus réaliste qu’adoptent certains auteurs pour désigner 

une « histoire », c’est-à-dire un récit plus ou moins vraisemblable. Mais, l’usage de 

ce terme porte souvent à confusion puisqu’il peut, si l’on se réfère à Charles Vial
630

 

et Muḥammad Kāmil al-Ḫaṭīb 
631

, désigner un récit imaginaire (roman, pièce de 

théâtre, etc.). Il est alors synonyme de « riwāya ». Or « riwāya » apparaît finalement 

en quatrième de couverture, indiquant, de manière explicite, que ce texte est bien de 

la fiction :  

 ٖلى ؤوي ٦خبذ َظٍ الغواًت 
 
 632 ...لم ؤهضم ؤبضا

                                                           
628

 LEDER, Stefan, « Riwāya », Encyclopédie de l’Islam (2), tome VIII, 1994, p. 563-565. 

629
 PELLAT, Charles, « Ḳiṣṣa : sémantique de ḳiṣṣa en arabe », Encyclopédie de l’Islam (2), tome V, 

1986, p.183-184. 

630
 VIAL, Charles, « Ḳiṣṣa : le roman et la nouvelle dans la littérature arabe contemporaine », 

Encyclopédie de l’Islam (2), tome V, 1986, p.184-190. 

631
 AL-ḪAṬIB, Muḥammad Kāmil, 2002.  

632
 Voir le quatrième de couverture de l’édition 2003. 
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« Je ne regrette aucunement d’avoir écrit ce roman … ». 

Dans al-Talaṣṣuṣ, la mention « riwāya » mise en couverture et placée 

directement sous la photo à côté du nom de l’auteur vient soutenir la fictionnalité du 

texte. 

Dans ʿAzīzī al-sayyid Kawābātā, la fictionnalité du texte est également 

suggérée sur la couverture ainsi que sur la page de titre qui portent la mention 

« riwāya ». Pourtant le second récit de Rašīd al-Ḍaʿīf, ʿAwdat al-Almānī ilā rušdi-hi 

pose question. La mention « ḥikāya » (l’équivalent du « récit ») qui par son 

rapprochement à « l’histoire » (le sens originel du mot) désigne des textes 

vraisemblables, désigne aussi des anecdotes, des récits légendaires, des contes 

populaires, en somme, toutes les « histoires imaginaires » qui font la littérature 

médiévale pour reprendre les propos de Charles Pellat
633

.  

Comme le fait remarquer Philippe Vilain, la fonction indicative du sous-titre se 

trouve subvertie : « la dénomination ‘‘roman ’’ peut devenir un moyen pour le 

système éditorial pour passer en fraude aux douanes de l’empire romanesque des 

textes autobiographique dont on continue de douter de la littérarité et sur lesquels le 

discrédit est jeté. Manière de valoriser leur production sans doute, certains écrivains 

qui n’assument pas leurs textes autobiographiques et qui ne souhaitent pas être 

affiliés à ce ‘‘sous genre’’, qualifient d’ailleurs eux-mêmes leurs textes de ‘‘romans’’ 

sous une fausse attestation de fictivité »
634

. Philippe Gasparini explique ce « passage 

en fraude » par un souci juridique. Les auteurs ne souhaitent pas se voir accuser de 

diffamation et ni traîner devant les tribunaux par quiconque croirait se reconnaître 

sous les traits d’un personnage : « l’allégation de fictionnalité protège aussi l’auteur 

contre d’éventuelles récriminations de qui se jugerait diffamé sous les traits d’un 

personnage. Le sous-titre remplit alors une fonction juridique et remplace 

l’avertissement éditorial : ‘‘Les personnages et les situations contenus dans ce livre 

n’ont aucun rapport avec la réalité ’’ »
635

. 

Et pour se protéger, l’auteur va jusqu’à rédiger une préface dénégative. 

                                                           
633

 PELLAT, Charles, « Ḥikāya », Encyclopédie de l’Islam (2), tome III, 1971, p.379-384. 

634
 VILAIN, Philippe, 2008, p. 35-36. 

635
 GASPARINI, Philippe, 2004, p. 70 
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2.1.3. Préface dénégative  

En 2003, la maison « Dār al-Hudā » publie la troisième édition de Tilka al-

rāʾiḥa pour laquelle Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm rédige une nouvelle préface. Il propose au 

lecteur un nouveau pacte de lecture et redéfinit la nature et le genre de ce texte en 

particulier et de son œuvre de manière générale. S’il reconnaît s’inspirer de son vécu 

pour décrire une réalité sociale, insérer des documents historiques et recourir à 

l’intertextualité
636

, il affirme que l’ensemble de son œuvre doit être lu comme une 

fiction. En voici un extrait :  

 االإكا٧ل التي ظلبتها لي ال٣غاءةاؾخضٖذ 
 
 مجها في  ثلك السائحة الغاَىت ؤًًا

 
ا و التي عوٍذ َغٞ

ما٫ الأزغي هي مُل   لٖأ
 
ج٣ضًم الُبٗت الؿاب٣ت. ول٨ً االإك٩لت ماػالذ جلاخ٣ني، وهدُجت ؤًًا

 خضر لي. الؿبب في طل٪ بالُب٘ َى ؤوى ؤًٞل 
 
 ما٦ضا

 
ال٣غاء بلى اٖخباع ما ؤ٦خبه وا٢ٗا

 ؤمُل بلى
 
٢غاءة الغواًاث التي  اؾخسضام يمحر االإخ٩لم الإا ٌؿبب لي مً عاخت )و لأوي ؤًًا

حؿخسضمه( وؤوي ؤؾخٗحن ببٌٗ االإىا٠٢ والدبراث التي مغعث بها بالٟٗل، ٦ما ؤن ؤٚلب ؤٖمالي 

حكحر ٖاصة بلى شدهُاث وؤخضار خ٣ُ٣ُت. ل٨ً ما ؤ٦خبه لا ًم٨ً اٖخباعٍ مً ٢بُل الؿحرة 

٨شحر مً الظاجُت وبٗباعة ؤزغي ٞةطا ٦ىذ ؤؾخٗحن ببٌٗ الدبراث الصدهُت ٞةجها جخٗغى ل

 مً االإكا٧ل 
 
 لأَضاٝ الٗمل. و٢ض ظلب لي ؾىء الٟهم َظا ٦شحرا

 
الخدغ٠ٍ و الخٛحر َب٣ا

 ما ٌؿإلني ؤخض
 
  واالإىا٠٢ االإدغظت. ٞٛالبا

 
الظي ؤٚخهب  شسفال٣غاء ٖما بطا ٦ىذ ؤها شدهُا

ً مهحري البيذ الغوؾُت التي همذ مٗها في ؤؾى  ان. و٢ُ٘ البٌٗ بإن "الإُا" في السجً، وٖ

االإؿإلت بلى طعوة الدُغ في هي ػوظتي ؤو ؤزتي. ونلذ  ذاتهي ٞلاهت، وؤن  بيروت بيروتت بُل

  وزدةخالت 
 
 ومهضصا

 
التي جضوع ؤخضاثها في ؾلُىت ٖمان. ٣ٞض ؤجهل بي ؤخض مىاَىحها مدخضا

 
 
:٢اثلا ضصوي بٗىا٢ب وزُمت بن لم  بالخغٝ "٠ُ٦ ؤؾمذ لىٟس ي ؤن ؤٞطح قغٝ "خغمت" ؟" وَ

 خاولذ ؤن ؤبحن له ؤهني مال٠ وؤن شدهُاث الغواًت بما ٞحهم الغواًت طاجه ؤصدح الأمغ. و 
 
ٖبشا

 (p.7-8)لا وظىص لها في الخ٣ُ٣ت ختى لى حكابهذ م٘ شدهُاث وا٢ُٗت. 

« La publication de mon livre Cette odeur-là ! m’a causé quelques 

problèmes, j’en ai parlés dans une précédente préface. Mais les problèmes 

sont toujours là parce que les lecteurs pensent que ce j’écris est ce qui m’est 

réellement arrivé parce que j’utilise la première personne et m’inspire de 

faits et de situations que j’ai vécues. Mes expériences personnelles, je les 

transforme, je les ‘‘maquille’’ pour en faire une œuvre littéraire qui n’est pas 

autobiographique. Cette démarche reste incomprise. Ici, un lecteur me 

demande si je ne suis pas « Šaraf » [personnage central du roman 

homonyme] violé en prison. Là on me demande ce qu’il en est de la fille 

russe avec laquelle j’ai couchée à Assouan. On décrète que « Lamyā » 

l’héroïne de Bayrūt Bayrūt est telle et que « Ḏāt » [personnage central du 

roman homonyme] est ma femme ou ma sœur. Mais la plus inquiétant, c’est 

ce qui m’est arrivé avec Warda dont l’action se déroule dans le royaume 

d’Oman. Un citoyen omanais m’a mis en garde et menacé parce que, disait-

                                                           
636

 Tilka al-rāʾiḥa, 3
e
 éd., 2003, p. 7. 
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il, je portais atteinte à la dignité de la femme. Mes explications sur mon 

travail d’écrivain qui invente des personnes sont restées vaines. Ces 

personnages n’existent pas mais peuvent avoir une ressemblance avec des 

personnes réelles. »  

Et plus loin, il conclut en ces termes :  

 ٖلى هجاحي في ب٢ىإ ال٣اعت بالأ٦ظوبت التي هي الغواًت. ل٨ني ما 
 
ا ماقغا وعبما ؤم٨ً اٖخباعَ

  (p.9) ت ٞهى ٧اطب ٦بحر ختى لى نض١ !!!ػلذ ؤجمنى ؤن ًٟهل ال٣اعت بحن شدص ي و الغواً

« Je peux peut-être considérer tout cela comme une preuve de mon succès et 

convaincre le lecteur que le roman est ‘‘mensonge’’. Il m’importe que le 

lecteur fasse la différence entre ma personne et le roman . Le roman n’est 

qu’un grand mensonge qui dit la vérité. »  

Comparée à celle de 1986, la préface de 2003 est ce que Gérard Genette 

nomme une « préface dénégative »
637

. La dénégation porte ici sur la référentialité du 

texte. Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm avertit le lecteur que son texte n’est pas une 

« autobiographie » mais une « fiction », et que les personnages qui l’habitent n’ont 

d’existence que dans la fiction. 

Ce genre de préface dite auctoriale est fréquente dans la littérature arabe et 

remonte à la Nahḍa, la Renaissance arabe du XIXe et début du XXe siècle où on 

assiste à l’apparition de l’imprimerie. À cette période, certains écrivains prennent 

déjà le soin d’éditer un court texte qui est inclus dans la préface ou placé juste avant 

celle-ci, pour préciser la nature du texte et son genre, et prévenir la confusion qui 

pourrait se faire entre l’identité de l’auteur et son personnage. Ainsi, al-Muwayliḥī, 

malgré ses efforts, ne réussit pas à convaincre que son Ḥadīṯ ʿĪsā Ibn Hišām (Ce que 

nous conta ʿĪsā Ibn Hišām) est une œuvre de fiction : 

« Ce texte – c’est-à-dire Ḥadīṯ ʿĪsā Ibn Hišām –, bien qu’inventé et imaginé 

est véridique. Mieux encore, c’est de la fiction mise dans un cadre réel. » 
638

 

Al-Māzinī suggère la fictionnalité de son récit d’enfance Qiṣṣat 

ḥayāt (« Histoire de ma vie ») lorsqu’il écrit :  

                                                           
637

 GENETTE, Gérard, 1987, p.283-287. 

638
 Ḥadīṯ ʿĪsā Ibn Hišām, rééd.1989, p. 11 : 

غ ٞهى خ٣ُ٣ت مخبرّظت في –خضًض ِٖس ي ابً َكام  –ٞهظا الخضًض    ٖلى وؿ٤ الخسُُل والخهىٍ
 
ا  وبن ٧ان في هٟؿه مىيىٖ

ب خ٣ُ٣ت
َ
 .زىب زُا٫، لا ؤهه زُا٫ مؿبى٥ في ٢ال
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« Cette [histoire] n’est pas l’histoire de ma vie, même si beaucoup de faits et 

d’éléments s’y rapportent. Il est donc préférable de la lire simplement 

comme l’histoire d’une vie
639

. » 

 Il arrive aussi que la préface dénégative soit rédigée par une tierce personne à 

la demande de l’auteur ou de l’éditeur.  

2.2. Le péritexte éditorial 

2.2.1. Préface dénégative allographe 

Il n’est en effet pas rare que pour faire la promotion du livre d’un jeune auteur 

et le mettre en valeur on fasse appel à une personnalité reconnue pour en rédiger la 

préface
640

. 

Dans la préface de 1986, pour Tilka al-rāʾiḥa, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm raconte les 

difficultés qu’il a eues pour trouver un éditeur et faire publier ce premier livre. Il 

s’adressait pourtant aux éditeurs les plus influents en Égypte dans les années 

soixante, tels que Yaḥyā Ḥaqqī et Yūsuf Idrīs. Le premier n’est conquis ni par le 

style ni par le contenu
641

. Le second séduit par l’univers romanesque de Ṣunʿ Allāh 

Ibrāhīm propose d’en faire la préface et l’éloge
642

. 

Dans Laysat muǧarrad qiṣṣa (« Ceci n’est pas une simple histoire »)
643

, Yūsuf 

Idrīs loue le génie de l’auteur, sa manière originale d’écrire et de parler de soi :  

ال٣هحرة التي ٢غؤتها، بل والتهمتها في ظلؿت واخضة ]...[ ول٨ني خحن اهتهُذ  الغواًتؤُٖاوي َظٍ 

بت ظضًضة، و٦إهما ولضث في الُٛبت  ؤخؿؿذ ؤوي لؿذ ٣ِٞ ؤمام ٞىان ٖاص ول٨ني ؤمام مىَ

ٟىان الظي ُٞه ٢ض زاع زىعجحن، زىعة بلى الداعط وزىعة بلى صازل هٟؿه، ًدُم ]...[ وظضث ال

 ٦شحرة ٧اهذ ججٗله لا ًهل بلا لؿُذ ٣ٖله ووظضاهه وجمىٗه ؤن ٌٛىم في ؤٖما٢ه 
 
٢ُىصا

ؿخ٨ك٠ ٛامغ وَ ]...[. بن جل٪ الغاثدت لِؿذ مجغص ٢هت ول٨جها زىعة وؤولها زىعة ٞىان ٖلى  وَ

                                                           
639

 Qiṣṣat ḥayātī, rééd. 2003, p. 2 : 

 َظٍ لِؿذ ٢هت خُاحي وبن ٧ان ٞحها ٦شحر مً خىاصثها : والأولى ؤن حٗض ٢هت خُاة 

640
 MEIZOZ, Jérôme, « Ce que préfacer veut dire » in MARTIN, Jean-Pierre (dir.), Bourdieu et la 

littérature, éditions Cécile défaut, Nantes, 2010, p. 202. 

641
 Tilka al-rāʾiḥa, 3

e
 éd., 2003, p. 15. 

642
 Ibid., p. 17-18. 

643
 Ibid. : voir la préface de Yūsuf Idrīs intitulée « Laysat muǧarrad qiṣṣa », p. 23-27. 
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بت ؤنُلت، بضاًت ٞحها ٧ل محزاث البضاًت ول٨جها هٟؿه، وهي لِؿذ جهاًت  ول٨جها بضاًت ؤنُلت الإىَ

بت هاضجت.  مىَ
 
 (p.26, 27, 28) ج٩اص جسلى مً ُٖىب البضاًاث لأجها ؤًًا

« Il m’a donné ce court roman . Je l’ai lu et dévoré d’un seul trait […] La 

lecture terminée, j’ai su qu’il y avait là pas seulement un artiste mais un 

talent nouveau, une découverte comme je n’en avais jamais fait. […] Il nous 

livre les deux révolutions externe et interne qu’il a opérées pour briser les 

nombreuses chaînes qui l’empêchaient de découvrir au plus profond de sa 

conscience, son être. […] Ce roman, Tilka al-rāʾiḥa, est plus qu’une simple 

histoire. C’est une révolution, la révolution d’un artiste sur lui-même pour se 

connaître. C’est une voie nouvelle ouverte par le génie d’un jeune artiste 

dont le talent a toutes les qualités de la maturité. »  

Il invite ensuite le lecteur à acheter le roman, à le lire pour se faire sa propre 

opinion :  

ض٦م معي ؤن ج٣غؤوا ال٣هت وجسىيىا الخجغبت وجدؿىٍ ولخُل٣ىا ٖلُه بٗض َظا ما ٞةوي  ؤعٍ

 (p. 27-28) قئخم مً ؤؾماء.

 « Comme moi, je vous demande de lire le récit, de vivre cette expérience, de 

la ressentir et, si vous le souhaitez, de lui donner un nom. »  

2.2.2. Illustration : images 

À l’exception du second texte de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm, al-Talaṣṣuṣ, l’illustration 

des autres œuvres contribue fortement à la fictionnalité des textes. 

Dans les récentes éditions d’al-Ḫubz al-ḥāfī en 2004, 2006 et 2008, l’éditeur 

« Dār al-Sāqī » choisit pour les illustrer une image. On y voit un jeune paysan, vêtu 

d’une tunique ample, probablement en laine et de couleur blanche, d’un manteau noir 

à manche longue (ǧallāba ou djellaba), d’un tissu en guise d’écharpe et d’un bonnet. 

Cette illustration renforce la fonction thématique du titre
644

 et résume le thème 

principal : la misère. Le jeune garçon regarde un oiseau mort, mais au lieu de 

manifester du dégoût, son léger sourire exprime l’espoir d’assouvir sa faim.  
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Image 2: Courverture d'al-Ḫubz al-ḥāfī, Dār al-Sāqī, Beyrouth, 9
e
 édition, 2006. 
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Cette image fait allusion à l’une des scènes marquantes du livre : la recherche 

de nourriture dans les poubelles. En voici un extrait :  

 ؤو صخبت ؤَٟا٫ االإؼابل. 
 
ىا : وخُضا ُّ ٖثرث ٖلى صظاظت مُخت. يممتها بلى ؤطَب ؤبٗض مً خ

ىٕ ٞى١ وؾاصة.  لى مغٞ نضعي وع٦ًذ بلى بُدىا. ؤبىاي في االإضًىت، ؤخي في ع٦ً مضص، ههٟه اٖلأ

ُٖىاٍ. ًدىٟـ بهٗىبت. ُٖىاٍ ال٨بحرجان الظابلخان جغ٢بان مضزل الباب. ًغي الضظاط. جد٣ُٔ 

، ؤٖثر ٖلى الؿ٨حن. 
 
ًبدؿم. ًخىعص وظهه الىدُل. ًخدغ٥ ٦إهه ٤ًُٟ مً بٚماء. ٌؿٗل ٞغخا

لهض. ؤولي وظهي ٢بلت االإكغ١  طبدتها ختى ؤهٟهل عؤؾها. اهخٓغث ؤن ٌؿُل صمها.  …ٌؿٗل وٍ

 ؾمٗذ نىتها :  …ها. ٌؿُل ٢لُل ٢اجم مً ز٣ب ٖى٣هاؤصل٨ها لٗل الضم ٌؿُل مج

 ً ؾغ٢تها ؟ ماطا جٟٗل ؟ مً ؤً-

 ٖثرث ٖلحها مغًٍت. طبدتها ٢بل ؤن جمىث. اؾإلي ؤخي.-

 (p.11) مجىىن ! )زُٟتها مً ٚايبت(. الؤوؿان لا ًإ٧ل الجُٟت.-

Je m’éloignais de mon quartier seul ou avec d’autres gamins. Nous étions les 

enfants des poubelles. Un jour je trouvai au coin d’une rue, une poule morte. 

Je la ramassai et la cachai sous ma chemise. Je la serrais contre ma poitrine. 

J’avais peur de la perdre. Mes parents n’étaient pas à la maison. Seul mon 

frère était étendu. Ses grands yeux éteints surveillaient l’entrée. Quand il vit 

la poule, une lueur éclaira son visage amaigri. Il haletait tout en toussant. Je 

pris un couteau et tournai vers la direction de la Mecque…et je l’égorgeai. 

Pas de sang. À peine une goutte… Je me mis à la plumer quand j’entendis la 

voix de ma mère : 

– Mais que fais-tu ? Où l’as-tu volée ? » 

–Je l’ai trouvée. Elle était un peu fatiguée, alors je l’ai égorgée avant qu’elle 

ne rende l’âme. Si tu ne me crois pas, demande à mon frère. 

– Tu es fous ! L’être humain ne mange pas de la charogne
645

.  

L’image renvoie à cette scène bien sûr, mais donne aussi une indication sur la 

fictionnalité du texte et rappelle au lecteur que le héros de l’aventure n’est pas 

Muḥammad Šukrī mais un jeune garçon, comme celui de la photo. 

Sur la couverture d’al-Šuṭṭār, également édité chez « Dār al-Sāqī », on voit un 

croquis réalisé par l’artiste britannique Peter Blake, représentant aussi un jeune 

rifain, vêtu d’une tunique blanche à manche courte (djebba) et un tarbouche rouge. 

Pour les autres œuvres, les illustrations ont la même fonction, celle de 

maintenir la référentialité du texte dans l’imprécision. Pour la troisième édition de 

son livre en 2003, l’éditeur « Dār al-Hudā » met l’image d’une fumée blanche sur la 

couverture de Tilka al-rāʾiḥa « Cette odeur-là ! », ce qui n’explicite guère le titre. La 
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maison d’édition « Dār Riyāḍ al-Rayyis » suscite la curiosité en mettant sur la 

couverture de ʿAwdat al-Almānī ilā rušdi-hi la reproduction d’un dessin aquarellé de 

Ḥasan Idilbī, dessinateur syrien qui travaille pour des journaux libanais tel qu’Al-

Safīr.  

2.2.3. Prière d’insérer 

Gérard Genette décrit le « prière d’insérer » comme un « encart », un 

« imprimé »
 646

, mieux encore « un texte bref (généralement d’une demi-page à une 

page) décrivant, par voie de résumé ou tout autre moyen, et d’une manière le plus 

souvent valorisante, l’ouvrage auquel il se rapporte – et auquel il est, depuis un bon 

demi-siècle, joint d’une manière ou d’une autre »
647

. Plus loin, il explique que ce 

court texte était, à l’origine, joint aux exemplaires adressés à la presse en général 

sous forme de « communiqué » pour annoncer la parution de l’ouvrage et en faire la 

promotion dans les journaux et revues
 648 

; puis, avec le temps, adressé à la critique 

littéraire
649

 sous forme d’« encart » pour proposer un compte rendu de l’œuvre, 

ensuite adressé directement au public en lieu et place de la quatrième de 

couverture
650

. 

Le « prière d’insérer » permet donc au lecteur de se faire une idée générale du 

contenu du texte, de prendre connaissance de l’avis de l’éditeur ou de la critique et se 

faire une opinion sur la nature et le genre du texte. 

Les livres de Muḥammad Šukrī fournissent de bons exemples de « prière 

d’insérer ». La quatrième de couverture d’al-Ḫubz al-ḥāfī et d’al-Šuṭṭār donne à lire 

les avis critiques et éditoriaux et un encart vraisemblablement voulu par l’éditeur, 

portant sur l’« aventure fictionnelle » de l’auteur marocain, caractérisée par une 

écriture transgressive, tant sur le plan littéraire que social. 

Pour Rašīd al-Ḍaʿīf, l’éditeur fait le choix de reproduire des extraits de ʿAzīzī 

al-sayyid Kawābātā et ʿAwdat al-Almānī ilā rušdi-hi pour permettre au lecteur 
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d’apprécier ces écrits à leur juste valeur et de découvrir le pacte de lecture . 

Mais c’est bien Tilka al-rāʾiḥa de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm qui nous donne une 

précieuse illustration de « prière d’insérer ». L’éditeur choisit des extraits de préface 

de 1986 et de 2003 dans lesquels l’auteur présente son texte comme une « entreprise 

fictionnelle ». Pour prendre la mesure de cette entreprise fictionnelle, il faut relire la 

préface de la première édition du texte (en 1986), dans laquelle Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm 

cite la communication de Kamāl al-Qilš, Raʾūf Musʿad Bāsiṭa  et ʿAbd al-Ḥakīm 

Qāsim annonçant la publication de Tilka al-rāʾiḥa en feuilleton dans les journaux et 

revues égyptiens :  

بطا لم حعجب٪ َظٍ الغواًت التي بحن ًضً٪، ٞالظهب لِـ طهبىا، بهما الُٗب في الجى الش٣افي 

ما٫ الخ٣لُضًت  ىام االإايُت اٖلأ والأقُاء والٟني الظي وِٗل ُٞه، والظي ؾاصجه َىا٫ اٖلأ

الؿاطظت الؿُدُت. ومً ؤظل ٦ؿغ االإىار الٟني الؿاثض الظي ججمض، ههمم ٖلى َظا الىىٕ 

اع ه٣ضم َظٍ الغواًت لل٩اجب الجضًض " نى٘ الله  . في َظا اَلؤ
 
مً ال٨خابت الهاص٢ت االإاالإت ؤخُاها

ض لىبُل بضعان، و٢هو ٢هحرة ل٨ما٫ ال٣لل وؤخم السىد ُتببغاَُم " وبٗضَا ؾى٣ضم مؿغخ

بض الغخمً الخ٨ُم ٢اؾم، ومؿغخُاث لغئوٝ مؿٗض، و٢هاثض الإدمض  َاقم الكغ٠ٍ وٖ

 ٌٗاوي مداولت 
 
. ٞىا

 
 لم جخٗىصٍ ؤًًا

 
ظٍ الأؾماء التي لم جخٗىصَا ؾخ٣ضم بلُ٪ ٞىا خمام. وَ

ام وهٟظ ُٞه الؤوؿان بلى خ٣ُ٣ت الىظىص. وظُل ولض في ْل االإل٨ُت والؤ٢ُإ وزغط في  الأوَ

اقها بالىعي  االإٓاَغاث التي َخٟذ بؿ٣ىٍ االإل٪ والؤهجلحز، زم جٟخذ وظضاهه ٖلى زىعة ًىلُى وٖ

والٟٗل، وقهض اجهُاع االإل٨ُت والغؤؾمالُت و٢ُام الاقترا٦ُت، ٧ل َظٍ الٗملُاث الهاثلت في 

ؾىىاث ٢لُلت. لهظا ظاءث ججغبت ٚىُت ٖم٣ُت ملُئت ب٩اٞت الخىا٢ًاث والأػماث التي ػاصجه 

 بىظ
 
ت ووُٖا . َظا َى مٗغٞ

 
 زلا٢ا

 
ىصٍ، وجُلبذ في الخٗبحر ٧ل ظغؤة وخضة ختى جخجؿض ببضاُٖا

٤ الظي ازترها.  (p.18) الُغٍ

Si ce roman ne vous plaît pas, ce n’est pas notre faute, mais celle de 

l’atmosphère culturelle dans laquelle nous vivons, dominée, depuis des 

années, par des œuvres conventionnelles, la naïveté et la superficialité. Pour 

briser le carcan de cet environnement, nous avons besoin de cette écriture 

sincère, douloureuse parfois. Dans ce cadre, nous présentons aujourd’hui ce 

premier roman de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm. Suivront ensuite une pièce de théâtre, 

Les Noirs, de Nabil Badran, des recueils de nouvelles de Kamal El-Qelesh, 

Ahmed Hashem El-Sherif et Abdel Hakim Qassem, des pièces de théâtre de 

Raouf Mossaad, et de poèmes de Mohamed Hamam. Des noms nouveaux 

pour vous, qui vous présenteront un art lui aussi nouveau. Un art qui se veut 

l’expression de l’esprit d’une époque, de l’expérience d’une génération. Une 

époque où les distances et les frontières sont abolies, où des horizons radieux 

s’entrouvrent, des dangers menacent, des illusions s’effondrent, où l’homme 

perce le secret de l’existence. Une génération, née à l’ombre de la monarchie 

et de la féodalité, qui est descendue dans la rue pour demander le départ du 

roi et des Anglais, avant de participer corps et âme à la révolution de 1952, 

et de la vivre. Une génération qui, en l’espace de quelques années, a vu 

l’effondrement de la monarchie et du capitalisme et la construction du 
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socialisme . Cela donne naissance à une expérience riche, profonde, faite de 

crises et de contradictions, qui a accru la connaissance et la conscience de 

soi, et qui, pour donner toute la mesure de son potentiel créateur, implique 

une expérience aussi audacieuse et aussi réfléchie que possible. Telle est la 

voie que nous avons choisie.  

Cette communication contient des éléments factuels et fournissent des indices 

sur la nature même des œuvres.   

2.2.4. Intertitres  

Les « intertitres »
651

 sont les derniers éléments du péritexte qui viennent 

soutenir la fictionnalité du texte. Comme le souligne Gérard Genette, ils « peuvent, 

beaucoup plus souvent que les titres généraux, poser la question de l’identité de leur 

énonciateur »
 652

. Nous le verrons dans al-Šuṭṭār qui rompt avec l’unité 

chronologique du premier récit al-Ḫubz al-ḥāfī et se présente comme une suite de 

chapitres distincts qui ont chacun leur sujet propre.  

2.3. L’épitexte 

2.3.1. Apparat critique 

Cet élément de l’épitexte est, comme le note Gérard Genette, une variante de 

péritexte allographe. Il est ou non « autorisé » par l’auteur, ou « commandé » par 

l’éditeur. Le critique égyptien Ṣabrī Ḥāfiẓ commente le roman de Muḥammad Šukrī 

en ces termes :  

« Si Choukri a réellement vécu toutes ces vies et ces expériences fertiles, 

cela signifie que l’écriture originale de ce beau texte, il la portait en lui. 

Parce que l’écriture de cette autobiographie en deux volumes représente une 

vie et une expérience, elle est aussi une négation de l’écriture traditionnelle 

et conventionnelle. Et même dans son sens intertextuel, qui la rend réactive 

au texte ou à une série de textes avant d’être publiée. Plus encore, c’est la 

négation de toute tentative pour l’écriture de refléter et de représenter la 

réalité parce que sa relation au réel est une relation qui est le réel et que le 

réel est l’écriture. C’est-à-dire que c’est une relation qui s’inspire du modèle 

de l’avènement soufi qui se réfère à l’avènement de l’âme au corps, pour que 
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le corps réel devienne le corps de l’écriture. C’est une écriture qui n’est pas 

le reflet mais la manifestation de l’essence de l’existence. Dans ce genre 

d’écriture, la dualité qui consiste à différencier l’un et l’autre n’existe pas 

mais c’est une tentative pour que le « moi » du roman se confonde avec le 

« moi » qui a vécu l’expérience dans l’espace temporel. Ceci est le secret de 

l’esquive de cette écriture et la disparition de la mise en abyme romanesque. 

L’écriture de l’avènement/ l’expérience que sous-entend l’autobiographie de 

Muḥammad Šukrī dans ses deux volumes Le pain nu et Les temps des 

erreurs est aux antipodes de l’écriture autobiographique  conventionnelle. 

C’est le secret de Choukri qui nous invite à qualifier son autobiographie 

d’« autobiographie romanesque picaresque » parce que la littérature 

picaresque dans la tradition arabe représente une littérature autobiographique 

d’un genre unique. Son caractère unique ne s’arrête pas à sa manière d’écrire 

mais elle englobe le genre des personnages, les expériences et les origines 

sociales et humaines dont il traite
653

. » 

2.3.2. Correspondances, conférences 

Les auteurs multiplient les déclarations visant à soutenir la fictionnalité de 

leurs écrits ou à entretenir l’ambiguïté générique. Dans Ward wa ramād (2006), 

Muḥammad Šukrī se livre à cet exercice et après avoir qualifié ses récits 

d’autobiographiques, il les présente ensuite comme des fictions.  

2.3.3. Entretiens, interviews 

Dans des entretiens et des interviews, les auteurs entretiennent l’ambiguïté 

générique de leurs œuvres. Après en avoir défendu la référentialité auprès d’Īdwār al-

Ḫarrāt et Barbara Harlow, Muḥammad Šukrī, entretient le doute lorsqu’il répond à 

ceux qui l’interrogent sur sa technique d’écriture. À Faryāl Ġazūl, il dit que :  
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 al-Šuṭṭār, 4
e
 éd., 2000 : voir commentaire de Ṣabrī Ḥāfiẓ, « al-Bunya al-naṣiyya li sīra : al-taḥarrur 

min al-qahr » [« La structure textuelle de l’autobiographie : la libération de la violence »], p. 220-221 :  

ض في َظا الىو الأصبي الجمُل ٢ض  ٞةطا ٧ان ق٨غي ٢ض ٖاف ٧ل َظٍ الخُىاث والخجاعب الدهبت ٞهى بمٗنى ال٨خابت الٟغٍ

 ؤي خغٝ ٞحها. لأن ال٨خابت في َظٍ الؿحرة بجؼؤحها خُاة ومٗاٌكت وهٟي في الى٢ذ هٟؿه لل٨خابت 
ّ
٦خبها ختى ٢بل ؤن ًسِ

ت مً الىهىم ٢بل ؤن بمٗىاَا الخ٣لُضي االإخٗاعٝ ٖلُه، وختى بم ٗىاَا الخىاص ي الظي ًجٗلها اؾخجابت لىو، ؤو الإجمىٖ

، لأن ٖلا٢تها بالىا٢٘ هي ٖلا٢ت  غٍ  ًٖ وا٢٘، بل بجها ٦ظل٪ هٟي لأي مداولت لأن ح٨ٗـ ال٨خابت الىا٢٘ ؤو جهىٍ
 
ج٩ىن نضوعا

ٖلا٢ت الخلى٫ الهىفي التي جدل ٞحها عوح  ؤن ج٩ىن هي الىا٢٘ وؤن ٩ًىن الىا٢٘ َى ال٨خابت. ؤي ؤجها ٖلا٢ت ؤ٢غب ما ج٩ىن بلى

غ ماَُخه. ٞلِـ في   له بل بخضي جبضًاجه وظىَ
 
في ظؿض، لُهبذ ظؿض الىا٢٘ َى ظؿض ال٨خابت، ولا ج٩ىن ال٨خابت او٩ٗاؾا

ت هي الأها االإٗاٌكت ل لخجغبت وهي َظا الىىٕ مً ال٨خابت زىاثُت ًم٨ً ٧ل مجهما ًٖ الآزغ وبهما هي مداولت لأن ج٩ىن الأها الغاوٍ

ت " ٦خابُت " مجها ت َظٍ ال٨خابت وازخٟاء ؤي هؼٖ ظا َى ؾغّ مغاوٚ وهي الؿغ في  .الخجغبت الخالت في الًٟاء في آن واخض. وَ

ض، لا  ت " لأن " ؤصب الكُاع " في جغازىا الٗغبي ؤصب ؾحر مً هىٕ ٞغٍ صٖىة ق٨غي لؿحرجه بإجها " ؾحرة طاجُت عواثُت قُاعٍ

ُت الصدهُاث وججاعب ال٣إ الاظخماعي والؤوؿاوي التي ًدىاولها  ٣ت ٦خابخه ٞدؿب، وبهما حكمل هىٖ ج٣خهغ ٞغاصجه ٖلى َغٍ

 ٦ظل٪.
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 « Je pense que l’écriture naît du rapport conflictuel entre le réel et la fiction. 

À travers ce que nous visons et ce que nous imaginons, l’écriture traduit la 

vision de toute création d’un monde de l’excès et la réalisation des choses. Si 

je ne peux pas vivre la chose, l’attraper par la pensée et la représenter dans 

mon esprit en même temps qu’elle se produit. En d’autres termes, il n’y a 

pas ici de correspondance certaine. Donc, tout est paradoxe
654

. » 

À Yaḥyā b. al-Walīd, il rétorque :  

« Pour revenir au Pain nu, il s’agit d’une ‘‘autobiographie romanesque’’ qui 

fut considérée au moment de sa parution comme un document social et 

historique : l’enfance, l’adolescence dans leur relation à la famille et à la 

société
655

. » 

Dans l’entretien accordé à Yūsuf al-Qaʿīd, Muḥammad Šukrī plaide pour la 

fictionnalité de son ouvrage Le temps des erreurs qui, publié simultanément à 

Londres et au Maroc, paraît sous deux titres différents : al-Šuṭṭār pour l’édition 

londonienne et Zaman al-aḫṭāʾ pour l’édition marocaine. Malgré les conseils de 

Muḥammad Barrāda , Muḥammad Šukrī dit préférer le titre de l’édition londonienne, 

al-Šuṭṭār, qui souligne davantage le caractère fictionnel : 

« En vérité et pour l’histoire littéraire, je dis que je n’acceptais pas 

réellement le choix des titres de mes œuvres littéraires. Le titre fondamental 

de ce deuxième volume est al-Šuṭṭār [« Le picaro »]. J’ai écrit mon texte 

avec ce titre. Je l’aurais publié avec ce titre que ce soit au Maroc ou dans les 

maisons d’édition Dār al-Sāqī à Londres et l’aurais envoyé pour 

l’imprimerie. Mais avant sa publication au Maroc, Muḥammad Barrāda  m’a 

suggéré des conseils. Il m’a dit que « al-Šuṭṭār » est un terme classique et 

que les gens ne sauraient en saisir le sens. Il parlait de lecteurs lambda qu’il 

ne souhaitait pas qu’on prive d’éléments qui les forceraient à faire plus 

d’effort pour comprendre le texte. Il me dit : « Pourquoi, ne titrais-tu pas ce 

deuxième volume Zaman al-aḫṭāʾ ? Tu as d’ailleurs un titre annexe dans le 

livre : « La vie au temps des erreurs ». Supprime la « vie » et garde « Le 

temps des erreurs ». Car, nous vivons à l’époque des erreurs. Ce sont tes 

erreurs et les nôtres. Et le monde est sur le chemin de l’expurgation ». Bien 

évidemment, je ne prétends pas expurger les péchés du monde avec mon 

livre. Mais bien sûr, il y a dans mon expérience, dans une certaine mesure, 
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 ŠUKRĪ, MUḤAMMAD, 1986, p. 76 : 

ال٨خابت باليؿبت لي هي نغإ بحن الىا٢عي والخسُُل. ٞمً زلا٫ ما وِٗكه وهخسُله جخم ال٨خابت الغئٍا ؤي زل٤ ٖالم الخجاوػ 

 وؤجمشله في 
 
ا  ها٢هت ل٨ٗـ ما ًدضر، بط لا ًم٨ىني ؤن ؤِٖل الص يء وؤ٢بٌ ٖلُه ٨ٞغٍ

 
وجدضًض الأقُاء. ال٨خابت جب٣ى صاثما

 .ًدضر ُٞه. بمٗنى آزغ لِؿذ َىا٥ مُاب٣ت خخمُت. ٩ٞل ش يء جخد٨م ُٞه االإٟاع٢ت هٟـ الآن الظي

655
 ŠUKRĪ, MUḤAMMAD, entretiens en arabe accordés à Yaḥyā b. al-Walīd et al-Zubayr b. Būštā in 

Nejma, 2011, p. 14 :  

 بلى الدبز الخافي ٞةجها ؾحرة طاجُت 
 
ىْصا َٖ سُت : الُٟىلت والكباب عواثُت واٖخبرث ٖىض  –و نضوعَا وز٣ُت اظخماُٖت وجاعٍ

لا٢تهما بالٗاثلت واالإجخم٘  وٖ
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une expurgation des choses que j’ai vues. C’est la raison pour laquelle mon 

ouvrage paraît à Londres sous le titre d’al-Šuṭṭār. Ils avaient déjà commencé 

à le publier sous ce titre. Au Maroc, il a fait son apparition sous le titre de 

Zaman al-aḫṭāʾ. Certaines personnes de mauvaise foi, ont dit que je voulais 

expressément publier ce livre sous deux titres pour faire croire aux gens que 

j’avais publié deux livres différents et que c’était une opération 

commerciale. Bien évidemment, ceci n’est pas vrai
656

. » 

Évoquant l’ouvrage qu’il est en train d’écrire – ouvrage pressenti pour être le 

troisième volet de son autobiographie –, il se plait à créer la confusion sur son 

appartenance générique lorsqu’il dit vouloir recourir à la fiction pour se raconter :  

 « Écrirai-je un troisième volume [autobiographique] ou un roman ? Ce qui 

est sûr c’est que je n’écrirai plus de nouvelle. Plus jamais. La raison en est 

que j’ai maintenant besoin d’écrire des œuvres romanesques plus longues 

que les nouvelles. Elles permettent un développement plus large alors que la 

nouvelle se construit toujours sur un évènement, un instant précis, la 

réflexion sur un fait. Je sens qu’il y a des expériences vécues que je n’ai pas 

encore écrites. Tout un potentiel d’expériences vécues depuis les années 

soixante-dix jusqu’à aujourd’hui qui exige de moi que j’écrive des œuvres 

romanesques plus développées
657

. » 

Interrogé par Āmāl Fallāḥ, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm se défend de toute assimilation 

avec ses personnages. Il explique non sans difficulté que ses personnages sont des 

créations imaginaires :  
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 ŠUKRĪ, MUḤAMMAD, 1999 :  

ش للخ٣ُ٣ت ٤ لا ؤهني ؤ٢ى٫  الأصبي وللخاعٍ ً ازخُاع في ٦شحرا ؤوٞ  َى الشاوي الجؼء لهظا الأؾاس ي والٗىىان .الأصبُت ؤٖمالي ٖىاوٍ

 ول٨ً االإُبٗت. بلى وؤعؾلخه لىضن. في الؿاقي صاع ؤو االإٛغب في ؾىاء به ؾإوكغٍ و٦ىذ .الىو ٦خبذ الٗىىان وبهظا الكُاع

ىا٥ جغازُت. ٧لمت الكُاع ؤن لي ٢ا٫ بغاصة. مدمض ٖلي ا٢ترح االإٛغب في وكغٍ ٢بُل ىن  لا ٢ض ؤهاؽ وَ  َظٍ مٗنى ٌٗغٞ

ى ال٩لمت. . ٞلماطا مجهم جخُلب التي ال٣غاءة بٌٗ مً هدغمهم ؤن ًدب لا الظًً .الٗاصًحن ال٣غاء بظل٪ ٣ًهض وَ
 
 لا ظهضا

 اخظٝ الأزُاء". ػمً في الِٗل"َى ٞغعي ٖىىان الشاوي الجؼء صازل ٖىض٥ لأن الأزُاء. ػمً الشاوي الجؼء َظا حؿمي

٤ في والٗالم وؤزُائها. ؤزُائ٥ هي الأزُاء. مً ٦شحرا وِٗل وهدً .الأزُاء ػمً واجغ٥ الِٗل   َغٍ
 
 لا ؤن الخى٣ُذ. َبٗا

ا ول٨ً ٦خابي. زلا٫ مً الٗالم ؤه٣ذ  َى َظا بطن ًسخل٠. بك٩ل ؤعاَا التي الأقُاء لبٌٗ جى٣ُذ ٞحها ججغبتي مً ظؼء 

 الأزُاء. َىا٥ ػمً باؾم االإٛغب في ونضع .ًُبٗىهه بضؤوا ٢ض الكُاع. و٧اهىا اؾم جدذ لىضن في الٗمل نضوع  في الؿبب

  .الىاؽ بٌٗ
 
م ختى بٗىىاهحن ال٨خاب َظا ؤوكغ ؤن ٢هض ًٖ ؤعصث بهني ٢الىا .ؾِئت هىاًا مً واهُلا٢ا  ؤهني الىاؽ ؤوَ

ظٍ ٦خابحن ٦خبذ ت ٖملُت وَ  .الىىاًا َظٍ لي ج٨ً لم وؤن .ؾِئت هىاًا َظٍ ل٪ ٢لذ ؤها َبٗا .ججاعٍ

657
 Ibid. :  

 الؿبب ...الؿبب. الآن بٗض ؤبضا ؤ٦خبها لً ال٣هحرة ال٣هت بٗض ؤ٦خب لً عبما ؤوي ؤ٦ُض عواًت؟ ؤم زالشا ظؼءا ؾإ٦خب َل

لت ؤٖما٫ ب٨خابت الخ٣ُ٣ت في الآن مُالب ؤها عبما ما٫ َظٍ لأن .ال٣هحرة ال٣هت مً ؤ٦ثر َىٍ  بِىما .قمىلُت هي اٖلأ

 مً مسؼوها َىا٥ ؤن ؤقٗغ ؤها.ؤخضوزت  ٨ٞغة ؤو اللخٓاث مً لخٓت ؤو.خضر  ٖلى صاثما مبيُت هي ال٣هحرة ال٣هت

 عواثُت ؤٖمالا ؤ٦خب ؤن مني جخُلب عبما الخجاعب َظٍ الآن بلى الؿبُٗىاث مً ججاعب .بٗض ؤ٦خبها ولم ٖكتها التي الخجاعب

لت ؤو  َىٍ
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« Bien sûr ! Je me mets souvent dans la peau de mes personnages. Il y a des 

personnages auxquels je ne m’identifie pas. Je l’ai par exemple remarqué 

chez « Warda », un personnage fait du mélange de jeunes filles et de jeunes 

hommes qui ont participé avec conviction à la révolte et au changement. Il 

porte une partie de moi-même mais il y a aussi une autre partie qui 

n’appartient qu’au personnage. Souvent le personnage de l’intellectuel qui 

est celui qui comprend la vie est fait de plusieurs personnages mais incarne 

toutes les facettes et les représente dans toute leur complexité
658

. »  

Dans son échange avec Edgar Weber, Rašīd al-Ḍaʿīf  reconnaît le besoin 

constant de puiser son inspiration dans ses expériences personnelles ou dans la réalité 

sociale. Mais il soutient que sa démarche relève davantage de la fictionnalité que de 

la référentialité puisqu’il parle de lui comme s’il était autre : « C’est moi et en même 

temps ce n’est plus moi »
659

, avant d’ajouter : « On me demande souvent : pourquoi 

utilises-tu toujours la première personne ? C’est une façon à moi pour créer 

l’illusion. Avec le ‘‘je’’, on a le plaisir de lire un roman et en même temps une 

autobiographie . le roman dans un certain sens est fondé sur le voyeurisme. L’illusion 

de l’autobiographie augmente cette forme de voyeurisme
660

. » 
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 IBRĀHĪM, Ṣun ʿAllāh, 2007b :  

ج وعصة، في ولاخٓتها ؤج٣مهھا لم شدهُاث ھىا٥ .عواًاحي شدهُاث ؤج٣مو ٦شحرة ؤخُاها ؤ٦ُض،  الكاباث مً مؼٍ

 ؤخُاها .الصدهُت جدخمه آزغ ظؼءا ھىا٥ ل٨ً مني ظؼءا جدمل والخُٛحر الشىعة ٖلى الُمىح في ٌكتر٧ىن  ٧اهىا والكبان

 .بالخلىن  مغجبُت جب٣ى خُاجه ل٨ً الأمىع  ًٟھم الظي االإش٠٣ شدهُت في شدهُاث ٖضة جخجم٘

659
 AL-ḌAʿĪF, Rašīd, interviews (I), 1999, p.157.  

660
 Ibid., p.158-159. 
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Chapitre 5 : L’affirmation authentique de soi  
 

 

 

ؾحرة طاجُت،  الٗمل بإن ٗما٫ الـ"ؤها" مً خُض الخ٣ىُت الغواثُت البدخت، ًىَمؾخبن ا

 مخٗت الغواًت االإخٗت التي ٣ًضمها الٗملٞخخًا٠ٖ 
 
 .لأهىا بػاء مخٗت الؿحرة ػاثضا

L’usage du « je » donne sur le plan purement esthétique l’illusion que 

l’œuvre romanesque est une autobiographie, ce qui multiplie le plaisir de 

sa lecture : plus on a l’impression de lire une autobiographie plus on 

prend plaisir à lire le roman . 

Rašīd al-Ḍaʿīf  [1999] 

’’ 

Dans leur pratique autofictionnelle, Muḥammad Šukrī, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et 

Rašīd al-Ḍaʿīf  commencent par créer une illusion autobiographique. Ils s’emploient 

en effet à respecter le protocole établi par Philippe Lejeune dans la définition qu’il 

donne de l’autobiographie . D’une part, ils mettent en œuvre une stratégie 

d’identification fondée sur l’identité onomastique entre les trois instances narratives, 

d’autre part, ils s’engagent à raconter leur vécu par le biais de la rétrospection . À ce 

titre, ils imitent l’écriture autobiographique  et suggèrent la référentialité de leurs 

textes. 

Il nous paraît donc important d’étudier les stratégies narratives, les contours de 

cette écriture autobiographique  et les éléments textuels qui accréditent a fortiori la 

référentialité des textes.  

‘‘ 
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1. Illusion d’une écriture autobiographique   

De manière générale, les textes répondent aux traits caractéristiques de 

l’autobiographie telle que la définit Philippe Lejeune . Ils se définissent comme des 

récits dans lesquels l’auteur met rétrospectivement l’accent sur son histoire 

personnelle. Il reste maintenant à définir cette écriture qui se veut autobiographique. 

Nous nous proposons donc d’étudier l’implication de l’auteur dans ses textes et de 

mesurer son implication à la manière dont il s’identifie au narrateur et au personnage 

principal, et à la manière dont il s’engage à raconter en toute « sincérité » des faits et 

des évènements vécus ou survenus dans sa vie.  

1.1. Identification de l’auteur 

L’identification de l’auteur s’établit dans le rapport que celui-ci entretient avec 

le narrateur et le personnage principal. Dans un récit autobiographique, Philippe 

Lejeune propose d’établir d’abord l’identité du narrateur et du personnage, puis celle 

de l’auteur et du personnage-narrateur. 

Pour Philippe Lejeune, « L’identité du narrateur et du personnage principal que 

suppose l’autobiographie se marque le plus souvent par l’emploi de la première 

personne. C’est ce que Gérard Genette appelle la narration ‘‘autodiégétique’’ dans sa 

classification des ‘‘voix’’ du récit, classification qu’il établit à partir des œuvres de 

fiction
661

. » 

Dans al-Ḫubz al-ḥāfī et Zaman al-aḫṭāʾ, le narrateur raconte son enfance et son 

adolescence. Dans Tilka al-rāʾiḥa, le personnage principal raconte sa vie quotidienne 

après de longues années passées en prison, dans al-Talaṣṣuṣ il livre ses souvenirs 

d’enfance . Dans ʿAzīzī al-sayyid Kawābātā, il fait part de ses souvenirs du Liban en 

guerre et dans ʿAwdat al-Almānī ilā rušdi-hi, il fait le récit de son voyage en 

Allemagne. 

La narration à la première personne confère une identité commune au narrateur 

et au personnage principal. Toutefois, l’emploi de la première personne n’interdit pas 
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 LEJEUNE, Philippe, 1975, p. 15-16. 
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de douter de l’identité réelle du personnage-narrateur. Le lecteur ne cesse en effet de 

s’interroger : l’auteur est-il celui qui raconte l’histoire ou est-il celui dont on raconte 

l’histoire ? Une interrogation d’autant plus légitime que le narrateur se confesse ou 

dévoile son être profond. 

Et comme le dit Philippe Lejeune en citant Gérard Genette : « il distingue fort 

bien qu’il peut y avoir récit ‘‘à la première personne’’ sans que le narrateur soit la 

même personne que le personnage principal »
662

. 

Ce qui nous ramène à l’identité de l’auteur et du personnage-narrateur. 

1.1.1. Identité onomastique 

Philippe Lejeune refuse que dans une autobiographie l’auteur garde 

l’anonymat
663

. Pour lui, l’usage du « nom propre » est la preuve de l’identification de 

l’auteur et de son implication directe dans le récit : « C’est donc par rapport au nom 

propre que l’on doit situer les problèmes de l’autobiographie . Dans les textes 

imprimés, toute l’énonciation est prise en charge par une personne qui a coutume de 

placer son nom sur la couverture du livre, et sur la page de garde, au-dessus ou au-

dessous du titre du volume. C’est ce nom que se résume toute l’existence de ce qu’on 

appelle l’auteur : seule marque dans le texte d’un indubitable hors-texte, renvoyant à 

une personne réelle, qui demande ainsi qu’on lui attribue, en dernier ressort, la 

responsabilité de l’énonciation de tout le texte écrit. Dans beaucoup de cas, la 

présence de l’auteur dans le texte se réduit à ce seul nom. Mais la place assignée à ce 

nom est capitale : elle est liée, par une convention sociale, à l’engagement de 

responsabilité d’une personne réelle. J’entends par ces mots, qui figurent plus haut 

dans ma définition de l’autobiographie, une personne dont l’existence est attestée par 

l’état civil et vérifiable
664

 ». 

L’identification ne fait pas de doute pour les trois auteurs de notre corpus qui 

racontent à la première personne (anā/je) leur vécu personnel. En tant que narrateur 

et personnage principal de l’histoire, ils n’hésitent pas à dévoiler leur identité, ce qui 
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 LEJEUNE, Philippe, 1975, p. 16. 

663
 Ibid. p. 32-33. 

664
 Ibid. p. 22-23. 
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accentue le caractère authentique de leurs écrits. 

Chez Muḥammad Šukrī et Rašīd al-Ḍaʿīf, notamment, le narrateur et le 

personnage principal partagent la même identité que celle de l’auteur. Dans al-Ḫubz 

al-ḥāfī et Zaman al-aḫṭāʾ, le narrateur-personnage se prénomme « Muḥammad » et 

se nomme « Šukrī ». De même, dans ʿAzīzī al-Sayyid Kawābātā et ʿAwdat al-Almānī 

ilā rušdi-hi, il porte le prénom de l’auteur : « Rašīd ». 

Chez Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm, le narrateur-personnage semble garder une certaine 

distance avec l’auteur : le « Je » tend à se noyer dans l’« anonymat » puisqu’il n’est 

signifié ni par un prénom ni par un nom patronymique. Mais cela ne met pas en 

cause la référentialité de ses textes, contrairement à ce que peut dire Philippe Lejeune 

665
. L’anonymat peut aussi être une stratégie autoréférentielle comme le souligne 

Philippe Gasparini : « Le sujet qui se raconte, dépourvu d’identité onomastique, 

renvoie inévitablement au seul individu qui, dès la page de titre, accepte de prendre 

en charge le récit, l’auteur. Car le lecteur a horreur du vide
666

 ».  

En effet, des éléments textuels viennent affirmer le caractère autobiographique 

des récits ou plus précisément renforcer l’illusion biographique en confirmant 

l’identité commune du narrateur-personnage principal et de l’auteur. Dans Tilka al-

rāʾiḥa, l’anonymat du narrateur est menacé par une allusion que fait un personnage 

tiers. Elle nous fournit une transition avec al-Talaṣṣuṣ. On la trouve dans une scène 

où il est question de l’identité du père de l’auteur-narrateur :  

ت.  م في جهاًت الٛغٞ ً. و٢امذ جهاص جغخب بهم وظلؿذ بجىاعَ وهٓغث  […]وصزل بٌٗ الؼاثغٍ

 ؤقاعث ذ و . و٢لذ : ؤها ابً ٞلان. وضخ٨بليّ بخضي الؼاثغاث مدؿاثلت
 
بلى ؤهٟها وبغمذ قاعبا

 و 
 
مُا  (p.45)ؤَى طل٪ الظي ٧ان بكاعب ضدم ؟ ٢لذ وٗم.  : ٢الذعٞٗذ بلى ؤٖلا. و وَ

Des visiteurs sont arrivés. Nihād est allée leur dire bonjour et s’est assise à 

côté d’eux au fond de la pièce. […] Une des visiteuses m’a regardé et m’a 

demandé qui j’étais.  

– Je suis le fils d’Untel, lui ai-je dit. 

Elle a ri et, montrant du doigt son nez, a dessiné une moustache imaginaire, 

recourbée vers le haut.  

– Celui qui avait une grosse moustache ?  

– Oui.  
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 Ibid., p. 32. 
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Elle est également évoquée ci-après : 

ذ  بت جهاص ٖمّا بطا ٦ىذ ابً ؤبي الكىاعب الىا٢ٟت، وضخ٨ىا. تلابىوعوٍ  ٖمتي ٠ُ٦ ؾإلخني ٢غٍ

(p.58) 

J’ai raconté à ma cousine comment une parente de Nihad m’avait demandé 

si j’étais le fils de l’homme à la moustache redressée. On a ri.  

Cette allusion au père renvoie bien sûr à la photo que l’auteur et/ou son éditeur 

ont choisie
667

 pour illustrer al-Talaṣṣuṣ et dans lequel l’identité du narrateur-

personnage principal tend à se confondre de plus en plus avec celle de l’auteur. 

Lorsqu’il évoque ses souvenirs d’enfance, le narrateur-personnage fait tomber le 

masque et dévoile l’identité réelle des membres de sa famille restés dans l’anonymat. 

On apprend, par exemple, l’identité du père « Ḫalīl Bey », ancien fonctionnaire 

d’état dans l’Égypte du roi Farouk I
er 

(1920-1965). On connaît les prénoms de la 

mère, « Rūḥiyya », de la demi-sœur « Nabīla » et des autres membres de la famille. 

(Voir tableau ci-après).  

1.1.2. Identité biographique et professionnelle 

Outre l’usage du « nom propre » et la véritable identité des membres de la 

famille, le narrateur s’identifie à l’auteur par ses références biographiques tels que 

son statut social, sa profession, ses traits physiques, etc. 

Dans al-Ḫubz al-ḥāfī, le personnage-narrateur ressemble à Muḥammad Šukrī 

par ses origines géographiques et sociales : il naît dans le Rif marocain, dans le 

village de « Banū Šīkir »
 
(Beni Chiker)

 668
. Dans Zaman al-aḫṭāʾ, comme l’auteur, le 

narrateur change de statut social : bien qu’analphabète, il devient étudiant à Larache, 

aspirant instituteur à Tétouan, enseignant et enfin écrivain à Tanger
669

. Dans ʿAzīzī 

al-Sayyid Kawābātā, le narrateur se confond avec l’auteur par son appartenance 
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 L’image montre un enfant en compagnie de son père. Le lecteur pense alors reconnaître l’auteur 

Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm, tout du moins l’enfant qu’il a été, surtout lorsqu’il voit que le texte porte 

essentiellement sur l’enfance du narrateur. Cependant, force est de constater que cette photo de famille 

ne sera pas reprise dans le texte. À aucun moment, l’auteur-narrateur n’y fera référence. Ce qui nous 

amène à penser que son introduction sur la couverture du livre n’a d’autre fonction que de contribuer 

au déchiffrement générique du texte et à l’identification de l’auteur.  

668
 al-Ḫubz al-ḥāfī, 9

e
 éd., 2006, p. 153.  

669
 Zaman al-aḫṭāʾ, 4

e
 éd., 2000, p. 127.  
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confessionnelle et clanique. Issu d’une famille maronite, il est fier d’être originaire 

du nord du Liban : il avoue aimer le lait de chèvre, aimer les arbres de la montagne 

(les cyprès, le pin, le chêne) et sentir l’air frais de sa contrée
670

. Il revendique aussi 

son arabité : il est fier d’être arabe, d’être né arabe et ne souhaite pas vivre en dehors 

de son pays loin de la chaleur méditerranéenne
671

. Dans ʿAwdat al-almānī ilā rušdi-

hi, comme l’auteur, le personnage prend les traits d’un intellectuel et d’un 

écrivain
672

. 

Dans les récits de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm, plusieurs éléments biographiques et 

référentiels entretiennent la confusion entre le narrateur-personnage principal et 

l’auteur dont l’anonymat longtemps préservé est progressivement levé dans Tilka al-

rāʾiḥa
673

. Le protagoniste est en effet présenté sous trois aspects essentiels qui 

renvoient en réalité à la personnalité de l’auteur. On découvre d’abord que le 

narrateur-personnage est un détenu politique, récemment libéré et placé en résidence 

surveillée
674

. On le découvre ensuite journaliste dans une revue égyptienne
675

. Enfin, 

sa véritable profession nous est révélée : il est écrivain. Pour Philippe Gasparini, 

c’est le trait le plus distinctif de l’identification à l’auteur : « S’il est un trait 

biographique du personnage qui autorise, à lui seul, son identification avec l’auteur, 

c’est l’activité d’écrivain. Cette identification professionnelle présente l’avantage de 

ne pas nécessiter aucun recours au paratexte : écrivain, l’auteur l’est, 

incontestablement, son livre l’atteste. S’il attribue cette manie à son héros, il signale 

ipso facto, par le moyen le plus simple et le plus efficace, un point commun entre 

eux ; il instaure un effet de miroir qui va structurer leur relation, donc déterminer 

l’appréciation générique du texte par le lecteur
676

. » 

Lui-même se présente comme tel :  

                                                           
670

 ʿAzīzī al-sayyid Kawābātā, 2
e
 éd., 2001, p. 26-27, 45, 190-191 

671
 Ibid., p. 189-190. 

672
 ʿAwdat al-almānī ilā rušdi-hi, 2006, p. 10.  

673
 STEHLI-WERBECK, Ulrike, « The Question of Identity and the Narrative Concept of Tilka al-

rāʾiḥa by Ṣunʿallāh Ibrāhīm », M.E.L., vol. 9, n°2, août 2006, [en ligne], consulté le 31 mars 2011 : 

http://dx.doi.org/10.1080/14752620600814202  

674
 Tilka al-rāʾiḥa, 3

e
 éd., 2003, p. 29-31. 

675
 Ibid., p. 40, 48 et 52. 
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 GASPARINI, Philippe, 2004, p. 52.  
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ل . ٢لذ لها .وؾإلخني ؤمها ٖما ؤٞٗل الآن. ى ووظضث جهاص م٘ ؤمها ماثضة...نٗضث بلى الُاب٤ اٖلأ

؟ و٢لذ وٗم. ٢الذ: مً ال٨خب؟ ٢لذ: لا، مً عؤس ي. و٢الذ 
 
بوي ؤ٦خب. ٢الذ : َل ج٨خب ٢هها

 (p.44)جهاص: بطن ؤهذ شدهُت. 

Je suis monté à l’étage. Nihad et sa mère étaient assises devant une table 

[…] :  

– Qu’est-ce que vous faites maintenant ? m’a demandé sa mère. 

– J’écris. 

– Des histoires ? 

– Oui. 

– Des histoires que vous prenez dans les livres ?  

– Non, je les invente.  

– Alors, tu es vraiment quelqu’un, a dit Nihad.  

Ailleurs, il évoque à trois reprises ses difficultés à trouver l’inspiration pour 

écrire : 

 (p.43)ب٣ُذ بمٟغصي ؤمام االإ٨خبت. وخاولذ ؤن ؤ٦خب. 

Je suis resté seul devant mon bureau, j’essayais d’écrire. 

... ل٣لم ل٨ني لم ؤؾخُُ٘ ؤن ؤ٦خبوعجبذ االإ٨خب ومسخذ الٛباع الظي جغا٦م ٞى٢ه. وؤمؿ٨ذ ا

 وطَبذ بلى الىاٞضة
 
ضث ؤظلـ بلى االإ٨خبت وؤمؿ٨ذ ... و٢مذ وا٢ٟا بال٣لم. ل٨ني لم ؤؾخُ٘ وٖ

 (p.50) ال٨خابت.

J’ai rangé le bureau, enlevé la poussière qui s’était accumulée par dessus et 

j’ai pris le stylo. Impossible d’écrire […] Je suis allé à la fenêtre […] puis je 

suis retourné m’assoir et repris le stylo. Impossible encore d’écrire.
677 

 (p.54) ال٨خابت.ظلؿذ ؤخاو٫ 

Je me suis assis et j’ai essayé d’écrire.  

Dans al-Talaṣṣuṣ, le narrateur livre des traits de son apparence physique. 

« L’aspect physique, écrit Philippe Gasparini, participe des deux dimensions de 

l’identité, statique et dynamique : définitif, il caractérise suffisamment l’individu 

pour figurer sur sa carte d’identité en tant que ‘‘signe particulier’’ ; évolutif, il trahit 

son mode de vie, sa culture, sa trajectoire dans la société
678

. » Les éléments sur 

l’aspect physique sont, certes, rares, mais méritent quand même d’être relevés car, 

                                                           
677

 Traduction légèrement modifiée. 

678
 Tilka al-rāʾiḥa, 3

e
 éd., 2003, p. 50.  



P a g e  | 293 

 

 

 

pour un auteur réaliste de la stature de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm tout détail est important. Il 

nous paraît donc intéressant de relever les détails qui viennent brouiller l’anonymat 

que l’auteur-narrateur voulait préserver. Dans le passage ci-dessous sur la description 

de sa demi-sœur, l’auteur glisse des informations le concernant :  

 (p.56) مً ؤبي. هدُٟت مشلي. Dهبُلت. ؤزذ  بلُىا جىًم

Nabīla, ma demi-sœur, se joint à nous. Elle est mince, comme moi.  

Dans un autre passage, l’auteur se souvient du jour où, enfant, il accompagne 

son père au marché pour acheter sa première paire de lunettes. Il nous livre ses 

premières impressions :  

ضة ٖلى ن٠ مً  باٖت الأقُاء ال٣ضًمت وماؾحي الأخظًت. ٧ىمت مً الىٓغاث ال٣ضًمت ٞى٢ت ظغٍ

الأعى. الباج٘ ًغجضي هٓاعة َبُت م٨ؿىعة مً االإىخه٠ وملخىمت ب٣ُٗت باعػة مً الهُٟذ. 

ب بحن الىٓاعاث. ًسخاع واخضة و ًُلب مني ؤن ؤعجضحها. ؤي٘ الىٓاعة ٞى١ ُٖني 
ّ
ًىدني ؤبي و ٣ًل

ُ٘ مً مٗضن مظَب. ؤقٗغ بخدؿً  وؤجُل٘ خىلي. ت في بَاع عٞ ؤظغب هٓاعة ؤزغي. زالشت بًُاوٍ

في الغئٍت. ًٟانل ؤبي في زمجها. ٌكترحها. ؤعجضي الىٓاعة وؤجب٘ ؤبي ]...[ ؤي٘ ًضي ٖلى هٓاعحي 

 مً ؤن جُحر.
 
ا  (p.9-10) زىٞ

Une collection de vieilles lunettes, étalées par terre sur une feuille de journal. 

La monture de celles que porte le vendeur, cassée à la hauteur du nez, a été 

soudée au fer blanc. Mon père se baisse, fouille dans les lunettes, choisit une 

paire, me la fait essayer. Je la prends, regarde autour de moi. J’essaie une 

autre paire, puis une troisième, ovale, à monture fine et dorée. Je me rends 

compte que je vois mieux. Mon père marchande le prix et l’achète. Les 

lunettes sur le nez, je le suis jusque chez l’herboriste. […] Je tiens mes 

lunettes, de peur qu’elles ne s’envolent.  

Ces différents exemples montrent bien l’identification des trois instances 

narratives : l’auteur, le narrateur et le personnage principal. Le tableau ci-après 

comporte tous les éléments textuels qui témoignent de cette identification et de 

l’implication de l’auteur dans le texte. 
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o
u

v
ra

ge
s État civil Famille Autres précisions 

(personnalité, description physique, 
profession, etc.) Prénom Nom Naissance Confession 

Catégorie 
sociale 

Membres désignés 
Membres 
évoqués 

al-Ḫubz al-
ḥāfī  

Muḥammad
, p.12, 24, 47, 
73, 77, 131, 
179. 

Šukrī, p. 
199 

al-rif : le 
Rif, p.9-10, 
19, 97 
Plus 
préciséme
nt à Banū 
Šīkir, 
p.153. 

Musulman : 
p. 11-15 

famille 
paysanne 
pauvre, 
originaire des 
régions 
montagneuses 
au nord du 
Maroc, p. 9-10. 

Maymūna : mère, p.72, 73 
Ḥadw b. ʿAllāl : père, p.30, 53, 73 
ʿAbd al-Qādir : frère malade, p.9, 
10, mort, p.12 
Arḥīmū : sœur, p.24, 38, 50, 71, 92 
ʿĀšūr : frère, p.38, décédé p. 49. 
al-Zahra : sœur décédée, p.74 
al-Muṣṭafā : oncle maternel, p.53 
Idrīs, oncle maternel, p.54 
Ruqiyya : grand-mère maternelle, 
p.54 

une sœur 
décédée, p.71 
 

*rīfī : rifain, p.19. 
*ummī: analphabète (p.59) jusqu’{ l’âge de 
20 ans (p. 192) 
*ʿiṣāmī : autodidacte, il apprend sur le tas 
plusieurs métiers avant de chercher à 
s’instruire (p. 226) 

al-Šuṭṭār  
Muḥammad
, p.77, 80, 82, 
92,  

Šukrī, 
p.59, 177 

al-rīf : le 
Rif, p.9 

Musulman, 
p. 33 

 

Ḥadw ʿAllāl al-Šukrī : père, p. 93 
Maymūna : mère, p.95 
Arḥīmū : sœur, p.77, 78, 81, 82, 97, 
99, 107, 108, 109, 114, 124, 199, 
201, 202 
ʿAbd al-Qādir : frère décédé, p. 92 
ʿAbd al-ʿAzīz : frère, p. 77, 97, 109, 
114, 124, 199, 201, 202 
Malika : sœur, p. 77, 97, 99, 201, 
202 

des frères et des 
sœurs décédés 
(p. 201) 

*tilmīd : élève école à Larache : p.21 
*ṭālib : étudiant { l’Ecole d’instituteurs de 
Tétouan : p. 105 
*muʿallim : instituteur stagiaire à Tanger : 
p.127 
*kātib : écrivain (p.107-108) 
publications : œuvres citées 
-Ḥadīqa al-ʿār [Le jardin de la honte] : p.107 
-Ǧudūl ḥubbī [Le ruisseau de mon amour] : 
p. 108 
 -al-Ḫubz al-ḥāfī dont la traduction japonaise 
est assurée par Nutahara : p.94 
-al-Šuṭṭār ou Zaman al-aḫṭāʾ : p.94 
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o
u

v
ra

ge
s État civil Famille Autres précisions 

(personnalité, description physique, 
profession, etc.) Prénom Nom Naissance Confession 

Catégorie 
sociale 

Membres désignés Membres évoqués 

Tilka al-
rāʾiḥa  

    
Famille classe 
moyenne : 
p.50, p.66 

 

*sœur : p.31, 39 
*frère : p.50-52 
*oncle : p.55 
cousine : p.56-57 
*tante : p.57 
*gd-mère 
maternelle : p.65 
*père : p.59-60 
*mère : p.66 

*ancien détenu politique : p. 29-31 
*en liberté surveillée : p.32, 37,43, 47, 50, 
55, 59, 61) 
*journaliste : p.48, 52-53 
*écrivain : p.25 

al-Talaṣṣuṣ   
Le Caire : 
p.8 

Musulmane : 
p.18 

Famille classe 
moyenne en 
pleine 
décadence 

Ḫalīl Bāy [père] : p.7, 15, 58 106, 
121, 123, 145, 154, 162, 167, 174, 
80, 199, 200, 211, 224, 241, 252, 
253, 286, 287 
Rūḥiyya [mère] : p. 54, 61, 107, 
112, 260 
Nabīla [demi-sœur] : p.56, 63, 119, 
143-144, 145-147, 162 186, 209, 
210, 212, 213, 214, 215, 216, 217, 
218, 261, 269, 271, 272, 273, 286 
Fahmī [beau-frère] : p.56, 57, 58, 
62, 63, 64, 211, 212, 213, 214, 215, 
216, 217, 218, 269, 270, 272, 273, 
275, 276, 284, 285, 286, 287, 288 
Šawqī [neveu] : p.56, 209, 214, 
216, 269, 270, 272, 273, 275  
Šīrīn [nièce] : p. 56, 209, 214, 
215, 216, 269, 270,  
272, 273, 274 
Zaynab : tante paternelle p. 259 

*demi-frère : 
p.103 
*demi-sœur 
(décédée) : p.103 
*gd-mère : p.257 

 Description physique :  
-port de lunettes de vue : p.9-10, 36, 40, 
96, 131, 143, 159, 175, 290, 298. 
-physique chétif : p.56, 90. 
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o
u

v
ra

ge
s État civil Famille Autres précisions 

(personnalité, description physique, 
profession, etc.) Prénom Nom Naissance Confession 

Catégorie 
sociale 

Membres désignés Membres évoqués 

ʿAzīzī al-
sayyid 
Kawābātā 

Rašīd : 
p.19, 39, 
40, 174 

 
Mont 
libanais : 
p.25-27 

Maronite : 
p.26 

famille 
paysanne : 
p.47 
pauvre : p.30-
31, 101 
originaire du 
mont libanais : 
p.25-26, 35-
36, 142, 166-
167 
analphabète : 
p.101 

 

*père : p.25, 30-31,32, 37, 38, 
42,44, 47, 48, 49, 54, 55, 66, 71, 
72, 74, 75, 77, 78, 79, 81, 85, 89, 
93, 94, 116, 117, 118, 123, 
*mère : p.27-28, 31-33, 41, 43, 45, 
55, 70, 74, 79, 80, 82, 84, 85, 86, 
87, 88, 90, 98, 99, 100, 101, 102, 
123, 127, 129,  
*gd-mère : p.26 
*sœur : p.32, 85,  
*petit frère : p.32 
*tante : p.28, 30-31, 32, 35, 37, 38,  
*femme de son oncle paternel 

émigrée aux Etats-Unis : p.73 

*oncle paternel : p : 120, 122,  

*âgé d’une cinquantaine d’années : p.51,  
*muṯaqqaf : intellectuel : p.  
*Parcours d’apprentissage : études à 
Beyrouth (p.56-57, 84, 124), séjour 
d’études en France (p.20, 39, 121) et fait la 
rencontre de son épouse (p.116) 
*militant marxiste et actions politiques : 
p.53, 88, 78-79, 99,107-116, 118, 124, 125, 
127, 134) 
*blessure { l’épaule : p. 180 
*Description physique : perte de ses 
cheveux, p.110 

ʿAwdat al-
Almānī ilā 
rušdi-hi  

 

Rašīd, 
p.47, 71 

 
Liban, 
p.38-39 

Maronite : 
p.68 

Famille 
modeste, p. 29 
originaire du 
mont libanais 
p.68 

 

*un fils : p.12 
*ex-femme, une française : p. 12 
*al-Ṣadīqa, concubine, p. 16, 30 
*mère : p. 29 
*des frères mécaniciens p. 29 
*un frère émigré en Allemagne 
dans les annés soixante : p.39 
*une sœur : p.39 
 
 

*écrivain : p. 9, 10, 65. 
*professeur { l’Université libanaise : p.65 
* divorcé : p.12 
*Séjour d’études en France et rencontre 
avec son ex-femme : p.39, 51-52 
*participe au programme Diwan, échange 
culturel entre écrivains arabo-musulmans 
et écrivains allemands : p.9 
Publications : œuvres cités  
*Taṣṭafil mīrīl strīb [Qu’elle aille au diable 
Meryl Streep !] : p.10 
un roman traduit en allemand (p.59) 

Tableau 3: Identification du narrateur-personnage principal



Cependant, pour Philippe Lejeune, il ne suffit pas de démontrer l’identité 

effective des trois instances narratives pour confirmer l’engagement et l’implication 

de l’auteur dans le texte. Il convient aussi de prouver la présence de ce qu’il appelle 

« pacte autobiographique ». 

1.2. Engagement de l’auteur : pacte autobiographique  

Le « pacte autobiographique »
679

, ou « pacte de vérité »
680

, peut être considéré 

comme un accord passé entre l’auteur et son lecteur. L’auteur s’engage 

solennellement à dire la « vérité » dans le récit qu’il fait de sa vie, le lecteur lui 

accordent alors toute sa « confiance ». Pour Philippe Lejeune, ce pacte de lecture se 

noue dans deux endroits possibles.  

1.2.1. Narration autodiégétique 

Le pacte autobiographique se noue d’abord dans le corps du texte à travers 

l’identification réelle de l’auteur. Nous l’avons vu, chez Muḥammad Šukrī et Rašīd 

al-Ḍaʿīf, cette identification se fonde sur une identité onomastique et chez Ṣunʿ Allāh 

Ibrāhīm, sur une identité biographique et professionnelle qui attestent que le 

narrateur et le personnage principal ne font qu’un avec l’auteur. 

Cette identité onomastique, biographique et professionnelle est confirmée par 

la narration à la première personne que les trois auteurs assument pleinement. Dans 

al-Ḫubz al-ḥāfī et Zaman al-aḫṭāʾ, Muḥammad Šukrī s’engage à raconter en toute 

sincérité son enfance, son adolescence et ses débuts d’écrivain. Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm 

parle dans Tilka al-rāʾiḥa de son expérience de la prison et dans al-Talaṣṣuṣ de ses 

souvenirs d’enfance . Dans ʿAzīzī al-sayyid Kawābātā, Rašīd al-Ḍaʿīf  puise dans ses 

souvenirs pour raconter son enfance et la guerre civile au Liban ; dans ʿAwdat al-

Almānī ilā rušdi-hi, il fait le récit de son voyage en Allemagne. 

                                                           
679

 LEJEUNE, Philippe, 1975.  

680
 LEJEUNE, Philippe, 2005. 
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1.2.2. Paratexte  

Le pacte autobiographique se vérifie ensuite dans le paratexte. Nous l’avons 

vu, l’emploi des titres et sous-titres suggèrent d’entrée de jeu la référentialité du 

texte. Al-Ḫubz al-ḥāfī de Muḥammad Šukrī porte la mention « autobiographie ». 

Zaman al-aḫṭāʾ fait clairement référence aux « confessions ». Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm 

insère en première de couverture la photo d’une famille pour authentifier son récit 

d’enfance al-Talaṣṣuṣ. Quant à Rašīd al-Ḍaʿīf  qui titre son récit ʿAzīzī al-sayyid 

Kawābātā, il laisse entendre une « correspondance » adressée à Kawabata, écrivain 

japonais qui s’est suicidé en 1972. Il s’agit bien là d’une ruse, un moyen pour 

l’auteur de mieux se livrer à lui-même. Si Rašīd al-Ḍaʿīf  prend Kawabata comme 

confident ce n’est pas seulement parce qu’il restera muet mais c’est sans doute aussi 

parce qu’ils ont la souffrance en partage. 

Le pacte autobiographique est également développé et explicité dans la préface 

rédigée par l’auteur. Dans al-Ḫubz al-ḥāfī, Muḥammad Šukrī explicite son projet 

autobiographique dans un préambule de deux pages, écrit à Tanger le 17 mai 1986. 

Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm cite James Joyce en épigraphe dans Tilka al-rāʾiḥa et noue ainsi 

son pacte autobiographique avec le lecteur. Quant à Rašīd al-Ḍaʿīf, dans un avant-

texte à ʿAwdat al-Almānī ilā rušdi-hi, il raconte en toute « vérité » et en toute 

« sincérité » sa première rencontre avec l’écrivain allemand Joachim Helfer. 
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2. Contours de l’écriture autobiographie  

Faire son autobiographie c’est pour un auteur raconter son histoire, reconstituer 

le parcours de sa vie. C’est un projet ambitieux qui varie d’un auteur à l’autre : 

l’autobiographie peut être le récit récapitulatif d’une vie tout comme elle peut être le 

récit d’une expérience significative. Il faut donc reconsidérer l’écriture 

autobiographique  pour en saisir au mieux le projet. 

Notre corpus d’étude comprend, d’une part, des textes qui visent à reconstituer 

le vécu de l’auteur dans sa globalité et, d’autre part, des textes qui ne traitent que 

d’un moment particulier ou d’une expérience importante dans la vie de l’auteur. 

Nous utiliserons la terminologie linguistique de « diachronie » et de 

« synchronie »
681

 pour étudier le projet autobiographique de Muḥammad Šukrī, Ṣunʿ 

Allāh Ibrāhīm et Rašīd al-Ḍaʿīf .  

2.1. L’autobiographie diachronique : le cas de 
Muḥammad Šukrī  

L’autobiographie dite « diachronique » comprend les écrits qui ont l’ambition 

de raconter toute la vie de l’auteur. Si les récits de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et de Rašīd al-

Ḍaʿīf  tracent, par le biais des flash-backs, les grandes lignes de la vie des auteurs, les 

écrits de Muḥammad Šukrī s’inscrivent parfaitement dans la catégorie de 

l’autobiographie diachronique. 

À l’image des autobiographes arabes classiques et modernes, l’auteur marocain 

fait le récit de son histoire personnelle. Il évoque des souvenirs, des évènements 

historiques et des expériences réellement vécus qui sont réorganisés d’une manière à 

donner sens à sa vie passée. Dans al-Ḫubz al-ḥāfī, il fait par exemple la genèse de 

son histoire en évoquant ses origines sociales et familiales et particulièrement son 

enfance. Dans Zaman al-aḫṭāʾ, il poursuit la narration de son passé et parle de son 

                                                           
681

 Voir FUCHS, Catherine, « Diachronie et synchronie », Encyclopaedia Universalis, [en ligne], 

consulté le 08 octobre 2013 : 

http://www.universalis-edu.com.sidproxy.ens-lyon.fr/encyclopedie/diachronie-et-synchronie-

linguistique/  

http://www.universalis-edu.com.sidproxy.ens-lyon.fr/encyclopedie/diachronie-et-synchronie-linguistique/
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adolescence, de sa carrière d’enseignant et de ses débuts d’écrivain qui sont des 

composantes essentielles de toute œuvre autobiographique conforme à la tradition 

littéraire. Comme nous allons le voir, ce parcours de vie thématiquement bien 

développé est d’embuches, fait d’expériences pénibles et douloureuses qui ont, 

malgré tout, changé l’existence de l’auteur.  

2.1.1. Aux origines : le Rif 

Pour faire le récit de leur vie, les autobiographes et les mémorialistes 

commencent généralement par évoquer leur naissance
682

, les souvenirs de leur 

enfance
683

, la description de la demeure familiale
684

, la disparition d’un être cher
685

, 

un évènement marquant de leur vie ou de leur société
686

. En somme, ils renseignent 

le lecteur sur leurs origines sociales et familiales. 

Dans al-Ḫubz al-ḥāfī, Muḥammad Šukrī ne parle ni de sa naissance
687

, ni de 

l’histoire de ses ancêtres. Il ne décrit pas la demeure familiale dans laquelle il naît et 

passe ses premières années. Pour ouvrir son récit, il choisit de décrire une scène de 

                                                           
682

 La naissance est un élément déclencheur dans une autobiographie . Elle est souvent un heureux 

souvenir comme on peut le lire dans le récit de Ǧabrā Ibrāhīm Ǧabrā, al-Biʾr al-ūlā. Mais elle peut 

aussi être un souvenir malheureux et tragique. Dans Siǧn al-ʿumr (1964), Tawfīq al-Ḥakīm se 

souvient par exemple d’une naissance marquée par l’absence du père. Dans Riḥla ǧabaliyya, riḥla 

ṣaʿba (1985), Fadwā Ṭūqān raconte que sa mère avait tenté en vain d’intérompre la grosse lorsqu’elle 

a su qu’elle donnerait naissance à une fille.  

683
 Dans Qiṣṣat ḥayāt (1943), Ibrāhīm al-Māzinī se souvient des privations de jouer au football. 

684
 La demeure familiale joue un rôle prépondérant dans le récit rétrospectif . C’est le lieu du souvenir 

originel, de la naissance, de l’enfance, etc. La maison familiale est le plus souvent dépourvue de tout 

confort comme on peut le constater dans al-Biʾr al-ūlā (1987) de Ǧabrā Ibrāhīm Ǧabrā  et dans 

Baqāyā ṣuwar (1975) de Ḥannā Mīnah. C’est une maison composée d’une seule pièce à vivre pour 

toute la famille. Une image qui fait le contraste avec celle établie par Laṭīfa al-Zayyāt. Dans Ḥamlat 

al-taftīš – awrāq šaḫṣiyya (1992) l’auteure nous faire découvrir une immense demeure qui regroupe 

les différentes générations de la famille.  

685
 Comme la naissance, le deuil est un élement déclencheur. Les auteurs parlent le plus souvent de la 

disaption d’un être cher : un parent, un enfant, un ami. Ainsi Hudā al-Šaʿrāwī débute ses Muḏakkirāt 

(1981) par l’évocation de la disparition de son père. Muḥammad Barrāda  raconte la disparition de sa 

mère dans Luʿbat al-nisyān (1987). May al-Tilmīsānī consacre entièrement son cours récit Dunyāzād 

(1997) à la disparition de son enfant. Mais il arrive, dans certains cas, que l’auteur consacre les 

premières lignes de son récit personnel à la disparition d’une personne envers laquelle il portait une 

grande affection. Ilyās al-Ḫūrī, par exemple, se souvient dans Bāb al-šams (1998) de la disparition de 

« Umm Ḥusayn », une vieille dame connue dans le camp des réfugiers palestiniens.  

686
 Dans Sīra madīna : ʿAmmān fī al-arbaʿīnāt (1994), ʿAbd al-Raḥmān Munīf retient l’annonce de 

l’assassinat du roi irakien Ġāzī b. Fayṣal al-Hāšimī (1912-1939) comme évènement déclencheur pour 

débuter son roman historico-(auto)biographique. 

687
 Il dit ne pas détenir de papiers d’identité. Voir al-Ḫubz al-ḥāfī, 9

e
 éd., 2006, p.51 et p. 171. 
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deuil : la disparition d’un oncle maternel :  

ٟا٫ مً خىلي. ًب٩ي بًٗهم معي. لم ؤٖض ؤب٩ي ٣ِٞ ٖىضما ًًغبني ؤخض  ؤب٩ي مىث زالي و اَلأ

 .
 
 (p.9)ؤو خحن ؤ٣ٞض قِئا

Nous étions plusieurs enfants à pleurer la mort de mon oncle. Avant, je ne 

pleurais que lorsqu’on me frappait ou quand je perdais quelque chose.  

La disparition de cet oncle qui ne sera ni développée ni reprise, a pourtant toute 

son importance dans le déroulement de l’histoire. Elle est l’un des évènements 

déclencheurs. Nous y reviendrons. À ce moment du récit, l’évocation de cette 

disparition nous livre des informations sur les origines géographiques, sociales et 

familiales du narrateur-personnage. 

Les origines géographiques : le jeune « Šukrī » et sa famille sont originaires du Rif 

marocain. Il y fait une brève allusion dès les premières pages :  

 ٖلى 
 
٤ هجغجىا، مكُا ٠. ال٣دِ و الخغب. ]...[ في َغٍ  ًب٩ىن. االإجاٖت في الغٍ

 
ؤعي الىاؽ ؤًًا

مُ خىلها الُُىع الؿىصاء وال٨لاب، عواثذ ٦غحهت، ؤخكاء  دَىِّ
ُ
الأ٢ضام، عؤًىا ظشض االإىاش ي ج

 (p.9-10) ممؼ٢ت، صوص وصم ونضًض.

J’avais déjà vu des gens pleurer. C’était le temps de la famine dans le Rif. La 

sécheresse et la guerre. […] Nous avons pris le chemin de l’exil, à pied. Sur 

le bord de la route, il y avait des charognes, des oiseaux noirs et des chiens. 

Ventres ouverts, déchirés. La pourriture. 

Davantage de détails nous seront donnés plus tard lorsque l’auteur compare le 

Rif algérien au Rif marocain. Le jeune « Šukrī » quitte le Maroc et entreprend un 

long voyage
688

 qui le conduit de Tétouan à Oran, en passant par Nador et Oujda, ville 

frontalière entre le Maroc et l’Algérie. L’auteur-narrateur nous décrit cette région qui 

couvre la partie méditerranéenne du Maroc ainsi que l’arrière-pays montagneux et 

qui s’étend en arc de cercle jusqu’en Algérie
689

. Une vaste région très surveillée, 

comme on peut le lire ci-après :  
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 Les motifs de ce voyage sont à voir dans la relation tumultueuse entre le narrateur et son père. 

Nous y reviendrons plus loin. 

689
 Voir, NOIN, Daniel, « Rif », Encyclopaedia Universalis, (en ligne), consulté le 11 octobre 2013 : 

http://www.universalis-edu.com.sidproxy.ens-lyon.fr/encyclopedie/rif/  

http://www.universalis-edu.com.sidproxy.ens-lyon.fr/encyclopedie/rif/
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 ٠ ً. ؤبي ٧اهذ له بُا٢ت الخٗغٍ ٟا٫ ٌٗبرون ٖلى ؤ٦خاٝ الٗابغٍ ت. اليؿاء واَلأ ٖبرها جهغ ملىٍ

الصدهُت. ؤها لم ج٨ً ٖىضي ؤًت وع٢ت. ٧ل الظًً لا ًمل٩ىن ظىاػ الؿٟغ ًًُغون بلى ٖبىع 

 ًٖ الجمغ٥. جاعة هغ٦ب الخاٞلاث وجاعة هخاب٘ 
 
الغخلت ٖلى الأ٢ضام ٖبر البىاصي َظا الجهغ بُٗضا

 (p. 51) ٖىضما ه٣ترب مً ؤخض الجماع٥.

Nous traversâmes la rivière Moulouya, les femmes et les enfants sur le dos 

des passeurs. Mon père avait des papiers d’identité, moi je n’en avais pas. 

Tous ceux qui ne possédaient pas de passeport, comme moi, furent contraints 

de descendre et de traverser cette rivière pour échapper aux contrôles 

douaniers. Des fois, nous montions dans le car. Des fois, nous continuions le 

voyage à pied à travers la forêt lorsque nous nous approchions des check-

points
690

. 

Tout au long de la route, il découvre la misère et la pauvreté, la faim et la 

mort : 

الغخلت قا٢ت. وظىٍ الىاؽ ٖبىؾت. ال٣ٟغ في زُابهم وفي مؿا٦جهم االإبِىت بالدجغ والُىب. 

٠ُ الجاٝ والبٌُ االإؿلى١ الظي  بضؤث جٟىح الأقُاء الشمُىت ًمل٨ها الىهاعي. ٦ىا هإ٧ل الغٚ

 مً 
 
ها ؤبي. في الهباح ٢خلذ ٦شحرا عاثدخه االإٛشُت ]...[ في "وظضة" ٢ًِىا لُلت ٖىض ؤؾغة ٌٗغٞ

هم ؤبي ؤ٦ثر  . ؤؾٗل. لا ؤ٠٦ ًٖ خ٪ ظؿضي. الىاؽ الظًً ٌٗغٞ
 
ال٣مل في زُابي. ٦ىذ ٢ظعا

 مىا. جٟى ٖلى َظٍ الغخلت، عخلت الجىٕ ! .
 
ا  (p. 51) ظىٖ

Le voyage fut long, pénible et interminable. La misère se lisait sur le visage 

des gens. La pauvreté se voyait à leurs habits, dans les maisons de pierres et 

de terre. Je me rendis compte que les belles choses étaient la propriété des 

chrétiens. Nous mangions des galettes de pain sec et des œufs durs qui 

commençaient à pourrir […] A Oujda, nous passâmes une nuit chez une 

famille que connaissait mon père. Le matin, je tuais plein de poux qui étaient 

dans mes vêtements. J’étais sale. Je toussais. Je me grattais tout le temps. 

Les gens chez qui nous étions étaient encore plus pauvres que nous. Merde ! 

Quel voyage ! Ce fut le voyage de la faim
691

. 

À Oran, ils se trouvent dans un milieu rural, une population sédentaire : les 

huttes qui font office d’abris, les chiens qui signalent l’approche d’un intrus pour 

protéger les lieux : 

... 
 
غان لُلا . ٨هىٝ الآَلت. ٧اص ًٌٗني ٧لباؾخ٣بلخىا ٦لاب قغؾت زغظذ مً ال ونلىا بلى وَ

(p.53) 
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 Traduction modifiée. 
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Nous sommes arrivés à Oran la nuit […] Nous fûmes reçus par des chiens 

méchants qui surgissaient de grottes habitées. J’ai failli être mordu.  

Les origines sociales et familiales : ce voyage jusqu’à Oran est l’occasion pour 

l’auteur-narrateur de préciser son appartenance « tribale » (qabāʾilī) et ses origines 

sociales et familiales. Il se dit « rifain » parce que sa famille vient de Béni Chiker 

(Banū Šīkir ou al-Šukriyyīn)
692

 et qu’elle est issue de ces peuples sédentaires – al-

rīfiyyīn tels qu’ils sont appelés dans le texte
693

 – de la campagne algérienne et 

marocaine. Il appartient à ces tribus dont il admire la générosité (karāma), 

l’endurance à travailler dans les champs et, surtout, le sens de l’honneur (šaraf), des 

qualités dont il veut être digne comme le montrent les exemples suivants. 

Embauché comme homme de ménage par un couple franco-italien, le jeune 

« Šukrī » refuse catégoriquement de laver les dessous de son employeur parce qu’il 

en va de son honneur de Rifain :  

 ٢لذ الإسضومتي مىهُ٪ :

 لً ؤٚؿل ؾلُباث مؿُى ؾُجىهضي -

 الإاطا لا؟ -

 بجها ؾلُباث مؿُى ؾِىجُضي. -

 وماطا في طل٪؟ -

 عؤس ي : 
 
 ٢لذ لها زاًٞا

 (p. 57-58) الغظل لا ٌٛؿل الشُاب الضازلُت لغظل آزغ.

Je dis à ma patronne, Monique :  

– Je ne laverai pas les slips de Monsieur Segondi.  

– Et pourquoi ?  

– Parce que ce sont les slips de Monsieur. 

– Et alors ?  

– Excusez-moi, mais chez nous un homme ne lave pas les sous-vêtements 

d’un autre homme
694

.  

Il n’hésite pas non plus à défier le chef de la bande de son quartier qui avait osé 

agresser sa sœur et dévaliser le commerce de sa mère et à se battre pour laver 
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 Al-Ḫubz al-ḥāfī, 9
e
 éd., 2006, p. 153. Ces indiquations géographiques sont aussi données par le 

patronyme de l’auteur-personnage : Šukrī/Choukri désigne en arabe le « nasab », c’est-à-dire un nom 

qui indique les origines du père ou de la famille. 

693
 Ibid., p. 54. 

694
 Traduction modifiée. 
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l’affront et sauver l’honneur familial :  

ا١ لُسبر ٧ىمحرو باالإباعػة في  اقترًذ  تها في ظُىبي. طَب ؤخض الغٞ زلار قٟغاث خلا٢ت ووػٖ

كت. .الؿى١ الداعجي.. . ؤنابني بٌٗ .٧ان ؤ٢ىي. ًًغب ب٩ل ز٣ل ظؿمه. ٦ىذ ؤمامه مشل عَ

 جىاػوي. ؤزغظذ قٟغة وبضؤث ؤع٢و خىله. بضؤ ًلهض. ؤٞلخذ له 
 
ل٨ماجه. ابخٗضث ٖىه ٞا٢ضا

ٗت وظهه و   بإنض٢اجي.بًغباث ؾغَ
 
غبذ مدمُا  وَ

 
 طعاُٖه ونضوعٍ. جغ٦خه ًهغر، ًخلىي ؤالإا

(p.50-51) 

J’achetai trois lames de rasoir et les mis dans ma poche. Un des compagnons 

alla dire à Comero de nous retrouver en dehors de la ville pour nous battre. 

[…] Il était plus fort que moi. En face de lui, j’étais une plume. Il frappait 

avec tout le poids de son corps. […] Je reçus quand même quelques coups. 

Je m’écartais de lui perdant parfois l’équilibre. Je sortis alors une lame de 

rasoir et me mis à lui taillader le visage, les bras, la poitrine. Je le laissai en 

sanglots, criant de douleur. Je pris la fuite, protégé par mes amis
695

. 

Une autre fois, embauché comme contrebandier, il est sommé de faire preuve 

de courage (šuǧāʿa) qui fait la réputation de sa tribu :  

 هٓغاجه ٖليّ : ... الؿاث٤هؼلىا زلازدىا ما ٖضا 
 
 زم وي٘ ًضٍ ٖلى ٦خٟي مغ٦ؼا

 مً ؤًت هاخُت مً الغ٠ٍ ؤهذ ؟ -

 مً بني ق٨حر. -

ُٟىن شجٗان. - حن الغٍ  (p.153) ؤٖغٝ ؤن الك٨غٍ

Nous trois descendîmes de la voiture, à l’exception du conducteur. Il 

[associé de « Qābīl »] posa sa main sur mon épaule et me dit en me fixant du 

regard :  

– Tu es de quelle région du Rif ?  

– De Beni Cheiker. 

– Je connais les Cheikeri. Ce sont des Rifains courageux. 

Les Rifains contraints à l’exode quittent leur campagne où règnent la pauvreté, 

la misère, la faim et la mort pour gagner le nord ou le sud du pays. Comme d’autres, 

la famille de « Šukrī » tente sa chance à la ville et s’installe d’abord à Tanger, avant 

de s’établir de façon définitive à Tétouan. 
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2.1.2. Enfance : vagabondage à Tanger et à Tétouan  

Muḥammad Šukrī retrace l’histoire de son enfance, de la période qui s’étend de 

1935 à 1956, une enfance marquée par la faim, la mort, l’exil, l’exclusion, la 

violence familiale et l’errance. 

Nous l’avons dit, al-Ḫubz al-ḥāfī s’ouvre par une scène de deuil qui, pour 

Mohamed Ouled Alla
696

, est le premier évènement déclencheur qui conduit à fuir 

leur région. Le second élément étant la pauvreté, la misère et la guerre. Le jeune 

« Šukrī » et sa famille s’installent à Tanger dans l’espoir de voir leur condition 

sociale s’améliorer. 

À Tanger, il est confronté à la dure réalité de la ville, au manque de 

nourriture
697

, au rejet et à l’exclusion. Il n’est pas accepté par les enfants marocains 

de son quartier qui le traitent de citoyen de « seconde zone » et refusent de nouer 

avec lui quelque lien que ce soit. Il est marginalisé parce qu’il est « rifain » :  

م ؤن بًٗهم باجـ مشلي. عؤًذ  بُني و بحن ؤَٟا٫ الحي ٞىاع١ ججٗلني ؤخـ ؤوي ؤ٢لّ مجهم عٚ

 مجهم ًلخ٣ِ ٖٓام الضظاط مً االإؼبلت و ًمهها. ٢ا٫ الُٟل : " ؤصخاب َظٍ الضاع 
 
واخضا

." 
 
 ظُضا

 
 ػبلا

 
 ًغمىن صاثما

 ٣ًلىن ٖني : 

ٟي. ظاء مً بلاص -  الجىٕ و ال٣خالت )ال٣خلت(. َى عٍ

ل ًخ٩لم الٗغبُت. -  ما٦ُٗغٞ

- . ُٟىن ٧لهم مغض ى َظا الٗام بمغى الجىٕ  الغٍ

 خُىاهاتهم ختى هي مغًٍت. -

 ٖلى مغى. -
 
ضَم مغيا  هدً لا هإ٧لها. َم ًإ٧لىجها. جؼٍ

ا. ٦ُا٧لى ختى الجُٟت. -  (p.18-19) بطا ماجذ لهم ب٣غة ؤو ٚىمت ؤو ٖجزة ٦ُا٧لىَ

Entre les gosses du quartier et moi, il existe une petite différence bien que 

certains soient plus misérables que moi. Un jour, j’ai vu l’un d’eux ramasser 

la carcasse d’un poulet et en sucer les os en disant : ‘‘Les habitants de cette 

maison ont une poubelle intéressante, généreuse…’’ J’étais pour eux 
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 OULED ALLA, Mohamed, 2006. 

697
 al-Ḫubz al-ḥāfī., 9

e
 éd. 2006, p. 10 :  ،في َظٍ الجىت 

 
ضجني به ؤمي. الجىٕ ؤًًا في َىجت لم ؤع الدبز ال٨شحر الظي وٖ

 
 
 ٢اجلا

 
ا .ل٨ىه لم ٨ًً ظىٖ  [À Tanger, je ne vis pas les montagnes de pain qu’on m’avait promises. Certes, 

dans ce paradis on avait faim mais on n’en mourait pas comme dans le Rif.] Pour trouver à manger, le 

jeune « Šukrī » n’hésite pas à fouiller les poubelles des quartiers riches (p.10) ou de ramasser une 

poule morte (p.11). Il se rend aussi au cimetière pour cueillir des plantes comestibles (p.16) et pénètre 

chez les voisins pour voler des fruits dans leur jardin (p.19-20). 
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l’affamé venu d’ailleurs :  

– C’est un Rifain. Il est arrivé du pays de la famine et des assassins.  

– Il ne sait pas parler arabe. 

– Les Rifains sont malades et partout où ils vont, ils répandent la famine. 

– Même leurs animaux sont malades. 

– En tout cas, nous ne mangeons pas leurs bêtes. D’ailleurs, elles les rendent 

encore plus malades
698

. 

Il ressent durement cette exclusion, d’autant plus qu’il se rend compte qu’il ne 

bénéficie pas du même traitement que les enfants venus des montagnes (al-ǧabalī) :  

ٟي ٖلى االإضًىت، ٌكتر٥ مٗه في َظا الاخخ٣اع ل٨ىه لا  الُٟل "الجبلي" الجبلي الىاٞض مشل الغٍ

ٟي زضإ والجبلي هُت".  : " الغٍ
 
 ما ٌٗخبروهه مٟٛلا

 
ٟي. ٚالبا رُ مشل الغٍ بَّ َٗ ٌ(p.19) 

Ce mépris du Rifain frappe aussi celui qui est descendu de la montagne (al-

ǧabalī). La différence c’est qu’on considère le Rifain comme un traître et le 

montagnard comme un pauvre type, un naïf.  

À Tétouan les conditions de vie semblent s’améliorer. La mère trouve un 

travail au marché et assure la subsistance de la famille. Mais, le père au chômage 

tyrannise bientôt la famille et oblige son fils à travailler pour aider à subvenir aux 

besoins quotidiens. Le jeune « Šukrī » devient d’abord barman dans un café 

populaire, puis employé dans une fabrique de briques, porteur chez un potier, cireur 

de chaussures, vendeur de journaux et enfin vendeur de légumes. À Oran, où son 

père l’envoie, il découvre la dureté du travail de la terre, des vendanges et du labour, 

avant de se faire homme de ménage chez des patrons. 

Les rapports conflictuels avec son père
699

 le poussent à quitter le foyer familial. 

Commence alors une vie d’errance dans les faubourgs de Tétouan et de Tanger. Pour 

se protéger des vols et des agressions sexuelles, il se réfugie dans un cimetière, dans 

une écurie ou encore sur le toit de vieux wagons. Pour survivre, il se remet à fouiller 

les poubelles des restaurants du port ou vole les sacs des touristes sur le marché le 

« Grand socco ». Il tente, sans grand succès, de se faire passer pour un guide 

touristique. Il finit par trafiquer dans la contrebande d’alcools. 

La consommation d’alcool et de drogue aident le jeune « Šukrī » à surmonter 
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 Traduction légèrement modifiée. 
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 Des rapports qui se sont détériorés après la mort de son frère « ʿAbd al-Qādir ». Voir al-Ḫubz al-

ḥāfī, 9
e
 éd., 2006, p. 12-13. 
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l’existence misérable de la rue. Pris en possession d’alcool et en compagnie de 

prostituées lors d’un contrôle policier, il est, avec ses compagnons, emprisonné pour 

atteinte aux bonnes mœurs . Pourtant, l’expérience de la prison loin d’être 

douloureuse est vécue comme formatrice. Le jeune « Šukrī » prend conscience de la 

nécessité d’apprendre à lire et à écrire. L’élément catalyseur, c’est lorsqu’il entend 

« Ḥamīd » chantonner les vers du célèbre poète tunisien Abū al-Qāsim al-Šābbī 

(1909-1934) :  

 ؤعاص الخُاة
 
 ٞلا بض ؤن ٌؿخجُب ال٣ضع   بطا الكٗب ًىما

 ولا بض لل٣ُىص ؤن ًى٨ؿغ    ولا بض للُل ؤن ًىجلي

« Si un jour le peuple désire la vie, il faut que le destin lui réponde 

Que la nuit s’achève, Que les chaînes se délient » 

Il exprime à son ami et codétenu toute son admiration pour ces belles paroles. 

C’est la première fois de sa vie qu’il prend conscience de son état misérable 

d’analphabète (ʿiṣāmī), comparé à celui de son ami qui ne l’est pas :  

 ٢لذ له بةعجاب : _

 ُٖٓم_

 َل جٟهم ما ٣ًى٫ ؟_

 ٦لا، ل٨ىه ُٖٓم. ؤخـ ؤهه ُٖٓم. )ؤيٟذ( : ما مٗنى الظي ٣ًىله؟_

]...[ 

 به٪ مدٓىّ._

 : 
 
 ٢ا٫ مىضَكا

 ؤها مدٓىّ؟ _

 وٗم، ؤهذ مدٓىّ._

 الإاطا ؟_

 لأه٪ حٗغٝ ٠ُ٦ ج٣غؤ وج٨خب._

 ًم٨ً ل٪ ؤن جخٗلم بطا قئذ. _
 
 (p.191-192)ؤهذ ؤًًا

Je lui dis :  

– Formidable ! 

– Tu comprends ce que le poète veut dire ? 

– Non, mais c’est formidable. Je sens que c’est très beau. Qu’est-ce qu’il 

veut dire ? 

[…] 

– Tu as de la chance. 

Il me répond, étonné :  

– Moi, j’ai de la chance ?  
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– Oui, tu as de la chance. 

– Pourquoi ? 

– Parce que tu sais lire et écrire. 

– Toi aussi, tu peux apprendre si tu le veux. 

Le jeune « Šukrī » prend à ce moment-là la décision d’apprendre à lire et à 

écrire dès sa sortie de prison.  

2.1.3. Adolescence : apprentissage à Larache 

C’est sur cette décision que s’achève al-Ḫubz al-ḥāfī
700

. Dans Zaman al-aḫṭāʾ, 

il raconte comment il la met en œuvre. 

« Šukrī » alors âgé d’une vingtaine d’années se rend à Larache, muni de la 

lettre de recommandation faite par son ami « Ḥasan al-Zīlāšī » à l’attention du 

directeur de l’école. Dans le dialogue qui s’engage avec le directeur on mesure la 

force de son engagement. Malgré son âge, son retard scolaire, ses lacunes, il est 

déterminé à mettre tout en œuvre pour que son projet aboutisse. Il veut apprendre 

parce qu’il en éprouve le besoin, il l’a décidé :  

آؾ٠. لا ؤؾخُُ٘ ٢بىل٪ في َظٍ االإضعؾت. مً الأخؿً ؤن حٗىص بلى َىجخ٪. َىا٥ _

 ًم٨ى٪ ؤن ج٨ؿب ِٖك٪ ٦ما ٦ىذ جٟٗل.

ذ ما ٦ىذ ؤٖمله في َىجت.ل٨ني _  ؤًٞل ؤن ؤصعؽ. ل٣ض ٦غَ

٘ عؤؾه :  ٣ت م٨خبه. جإمل عؾالت الخىنُت. عٞ  قب٪ ًضًه ٞى١ مغٞ

 ٦م ٖمغ٥؟ _

_.ً  ٖكغٍ

[…] 

آؾ٠. بن ال٣ؿم الضعاس ي الظي حؿخد٣ه ًضعؽ ُٞه ؤَٟا٫ نٛاع وؤهذ ل٪ لخُت. _

 ًدٟٔ مٗٓمهم ال٣غآن، والجاعومُت، واب
 
 ً ٖاقغ. والظًً َم ؤ٦بر مجهم ؾىّا

)مٗ٪ الخ٤. ولي لخُت ؤزغي في ؤؾٟل بُني.( الإؿذ وظهي بخل٣اثُت. لم ؤخل٣ه مىظ 

 ؤًام، و٦ىذ ؤخل٣ه ٧ل ًىم ٖس ى ؤن جُُ٘ االإمخىٗاث. 

 في ؤ٢غب و٢ذ. ؾإخل٤ وظهي ٧ل ًىم._
 
  (p.11) ؾإخاو٫ ؤن ؤحٗلم ظُضا

– Désolé. Je ne peux pas vous accepter ici. Vous feriez mieux de 

retourner à Tanger, et de continuer à gagner votre vie comme avant.  

– Je préfère étudier. Ce que je fais là-bas ne me plaît pas. 

Il croisa les mains sur son bureau, regarda la lettre, et leva les yeux vers 

moi. 
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– Quel âge avez-vous ? 

– Vingt ans. 

[…] 

– Désolé, répète le directeur, il faudrait vous mettre dans la classe des 

petits et vous avez de la barbe. Ceux de votre âge connaissent déjà par 

cœur tout le Coran, l’Arjoumya et Ibn Acher. 

« J’ai de la barbe, oui, me dis-je, et pas qu’au menton, j’en ai aussi au bas 

ventre. » 

Je me touchais rapidement le menton. Je ne m’étais pas rasé depuis 

longtemps. 

– J’essayerai de bien apprendre et vite, et je me raserai tous les jours.
701

  

Après un rapide examen oral, il intègre une classe de niveau moyen. On suit 

pas à pas son parcours du combattant. Il apprend les rudiments de l’écriture et de la 

lecture. Il est confronté au mépris de ses professeurs qui ne prennent pas le temps 

nécessaire de lui expliquer les choses. Pourtant, il ne se laisse pas décourager et 

persévère avec l’aide de « Muḫtār al-Ḥaddād », un brillant élève de l’Institution 

religieuse. C’est un fin-connaisseur de la langue arabe, de ses principes 

fondamentaux, des sciences religieuses et de la littérature classique. Il aide le jeune 

« Šukrī » à lire les poèmes, à comprendre le sens des mots et la grammaire.  

ؼْ في االإٗلمحن الظًً لِـ لهم 
ُ
َظا َى الظي ؾ٩ُىن مٗلمي الخ٣ُ٣ي وؤها ٢اعثه االإلاػم. َ

 (p.35) نبر ظمُل للخٗلُم !

C’est mon véritable maître, et je serai son fidèle lecteur. Aux chiottes, 

les instituteurs qui n’ont pas la patience d’enseigner ! 

« Šukrī » réussit ses examens. Il obtient son certificat d’études
702

. Plus tard, il 

passe le concours d’entrée à l’École d’instituteurs
703

. 

Parce qu’il est un grand lecteur, « Muḫtār al-Ḥaddād » lui transmet sa passion 

des livres et son goût pour la littérature. Il lui fait découvrir les grandes œuvres 

littéraires de l’époque. Il lui fait lire les romans de l’écrivain et poète égyptien Zakī 

Mubārak (1891-1952), mais aussi la traduction arabe d’André Gide et d’Honoré 

Balzac . Cette passion « Šukrī » la fera sienne puisqu’il va se consacrer entièrement à 

la littérature et abandonner une carrière d’instituteur pourtant très prometteuse. 
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2.1.4. Âge adulte : débuts d’écriture à Tétouan et à Tanger 

Sorti de Larache, « Šukrī » revient à Tétouan en homme accompli qui sait 

maintenant lire et écrire. Il aspire à partager son savoir. Il intègre donc l’École 

d’instituteurs de Tétouan avec l’intention de devenir instituteur (muʿallim) et 

d’améliorer sa condition sociale 
704

. 

Malgré son échec aux examens
705

, il est nommé instituteur stagiaire à Tanger 

au début des années soixante. Il a la charge d’une classe préparatoire d’une 

quarantaine d’élèves
706

. Bientôt, il déchante et se rend compte qu’il n’est pas fait 

pour ce métier. Il découvre la misère de l’école dont les moyens sont dérisoires.  

En fait, « Šukrī » aspire à devenir écrivain (kātib). Sa rencontre avec l’écrivain 

et poète marocain Muḥammad al-Ṣabbgāġ (1930-2013) à Tétouan sera pour lui une 

révélation :  

 بجاهبي ًٖ شدو ؤه٤ُ ًدترمه عواص االإ٣هى، وجخ٩ىن خىله زلت 
 
 ظالؿا

 
ؾإلذ قابا

ما مشله :   ؤه٣ُت ومىٗمت وظىَ

 مً َى طل٪ الصدو؟ _

ه ؟ بهه الأصًب مدمض الهباٙ._  ؤلا حٗغٞ

 ماطا ٨ًخب؟ _

 (p.106) الكٗغ االإىشىع._

Je remarque un homme élégant, visiblement respecté par les clients du 

café, et souvent entouré de gens à l’air élégant. Je demande à un jeune 

homme assis près de moi de qui il s’agit.  

– Vous ne le connaissez pas ? C’est l’écrivain Muḥammad al-

Ṣabbgāġ. 

– Qu’est-ce qu’il écrit ?  

– Des poèmes en prose
707

.  

Le narrateur comprend très vite que l’écriture peut non seulement l’aider à 

s’intégrer dans la société mais lui apporter la reconnaissance sociale, la célébrité et le 

respect. Grâce aux conseils et aux encouragements de Muḥammad al-Ṣabbgāġ, 

« Šukrī » rédige ses premiers écrits qu’il envoie à des revues et des journaux arabes 
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jusqu’au jour où un quotidien accepte de publier une de ses nouvelles :  

ت  ضة الٗلم ٢ُٗت هثرً زني الٟغح م٘ نىعة  جدول حبيوكغث لي ظغٍ بال٣بابُىن. صوَّ

٣اجي   ٦شحرة وػٖتها ٖلى عٞ
 
ذ ؤٖضاصا بتي الأصبُت الضُٞىت. اقترً  بمىَ

 
وؾ٨غث اخخٟالا

يكغ.  وٍ
 
ت ٨ًخب ؤصبا  االإخضعبحن لأقٗغ بإَمُتي بُجهم. ٨ٞغث : ابً ال٩ىر واالإؼبلت البكغٍ

(p.108) 

Lorsque le quotidien Al-ʿAlam a publié un texte que j’avais intitulé 

Ǧudūl ḥubbī [Le Ruisseau de mon amour], avec une photo de moi 

portant un nœud papillon, j’étais ivre de joie. J’ai arrosé la 

reconnaissance de mon talent artistique enfin reconnu. J’ai acheté 

plusieurs exemplaires du journal et je les ai distribués aux collègues 

de l’école pour qu’ils jugent de l’importance de ma personne. J’ai 

pensé : moi, enfant des baraques et de la fange, j’écris de la littérature 

et je suis publié !
 708

. 

C’est cette première publication qui va lancer la carrière d’écrivain du jeune 

auteur, une carrière qui trouve son couronnement à Tanger avec la parution de la 

version anglaise d’al-Ḫubz al-ḥāfī en 1980 puis celle de la version française en 

1982
709

, fera l’objet d’un autre ouvrage, Wuǧūh (2000), dans lequel l’auteur fait aussi 

le portrait d’hommes et de femmes qui ont marqué sa vie. 

Le parcours que fait Muḥammad Šukrī de sa vie, et dont nous-même venons de 

retracer les grandes lignes, s’insère dans un ensemble de récits chronologiquement et 

thématiquement bien ordonné. L’auteur veut donner l’illusion qu’il présente une 

image fidèle de sa personne et de son histoire remarquable. L’illusion opère si bien 

qu’on ne voit pas de prime abord les « dérapages » que peut se permettre un 

romancier. Pour donner une histoire plus vraie que nature, l’auteur prend en effet 

certaines libertés avec la réalité historique, à commencer la chronologie linéaire (le 

point fort de ses textes). On constate que Muḥammad Šukrī n’accorde pas la même 

importance aux périodes marquantes de sa vie. Dans al-Ḫubz al-ḥāfī, l’auteur prétend 

parler la période allant de 1935 à 1956, période couvrant ses vingt premières années. 

Or, hormis l’allusion faite au début du texte, on ne saura rien de sa vie d’avant 

l’émigration de la famille à Tanger. L’auteur consacre 37 pages pour la période allant 

de six à treize ans, 33 pages pour couvrir la période de treize à seize ans, 29 pages 
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pour ses dix-sept ans, 47 pages pour raconter les trois ans qui restent. En d’autres 

termes, l’auteur traite brièvement son enfance pour s’attarder davantage sur son 

adolescence. Ce choix chronologique n’est pas du tout anodin. Il met en évidence un 

des évènements les plus importants de la vie de l’auteur et capital dans le processus 

de son développement personnel. Son passage par la prison nous donne des clés pour 

comprendre ce qui a changé sa personnalité et orienté le texte. C’est en prison que 

l’auteur se rend compte de sa condition sociale et décide d’apprendre à lire et à 

écrire. C’est en prison que s’opère sa transformation, annoncée d’abord par une 

remarque de son codétenu :ʿindaka istiʿdād li kay tataʿallam (tu es doué pour 

apprendre)
710

 puis une autre : wa qāla lī li anna ʿindī istiʿdādan li al-taʿallum (Il m’a 

dit que j’étais doué à apprendre)
 711

. Sa transformation en écrivain est radicale, il est 

transfiguré. L’écriture de Muḥammad Šukrī se libère, s’allège, utilise l’ellipse. Elle 

n’est plus encombrée d’analepses ou de détails chronologiques. Il va à l’essentiel. On 

le voit dans Zaman al-aḫṭāʿ, il réussit à nous faire croire que cela s’est réellement 

passé ainsi. En quelques années à peine, il a réussi à maîtriser la langue arabe et il est 

devenu écrivain.  

2.2. L’autobiographie synchronique  

On entend par « autobiographie synchronique », le récit dans lequel l’auteur 

met l’accent sur un moment particulier de son vécu. Contrairement à ce que nous 

avons vu chez Muḥammad Šukrī, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et Rašīd al-Ḍaʿīf  ne cherchent 

pas à raconter leur histoire dans sa globalité. Ils préfèrent choisir un moment 

particulier, une période précise, pour raconter un évènement décisif et significatif de 

leur vie. La caractéristique essentielle de ce genre d’autobiographie est que les textes 

sont constitués pour l’essentiel de flash-backs qui justifient plus l’expérience 

racontée qu’ils ne la développent réellement.  
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2.2.1. Le cas de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm 

Dans ses textes, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm choisit de mettre l’accent sur les deux 

moments les plus décisifs de sa vie, son expérience de la prison et ses jeunes années, 

qui sont traités soit avec une grande économie de mots, soit avec de longues 

digressions qui empêchent le plus souvent la chronologie du texte d’évoluer.  

2.2.1.1. Expérience de la prison 

Pour la critique littéraire, Tilka al-rāʾiḥa (Cette odeur-là !) est l’œuvre dans 

laquelle Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm parle explicitement de sa douloureuse expérience de la 

prison et pourtant l’auteur n’y consacre que quelques pages. Il faut attendre la 

publication tardive de Yawmiyyāt al-wāḥāt (« Journal d’oasis »), ses « carnets de 

prison », pour en apprendre davantage sur la vie en milieu carcéral et le traitement 

réservé aux détenus politiques sous le régime de Nasser . 

Dans Tilka al-rāʾiḥa, l’auteur raconte les premiers jours de sa libération . Le 

texte se compose de deux parties thématiquement inégales. La première, qui se tient 

en trois pages, est brève, la narration est ciselée et concise. On a l’impression d’être 

de lire un « carnet de notes » : les actions s’enchaînent les unes après les autres sans 

le moindre développement qui viennent préciser le contexte et la manière dont 

l’auteur a vécu l’expérience. En effet, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm raconte la première 

tentative de libération qui se termine par un retour au commissariat de police puisque 

personne dans l’entourage proche du narrateur, famille ou amis, ne souhaite 

accueillir un ex-détenu :  

بطن ؾىظَب  ٢ا٫ الًابِ : ما َى ٖىىاه٪؟ ٢لذ لِـ لي ٖىىان. جُل٘ بلي في صَكت : بلى ؤًً

. لِـ لي ؤخض. ٢ا٫ الًابِ: لا ؤؾخُُ٘ ؤن ؤجغ٦٪ جظَب ٨َظا.  ؤو ؤًً ج٣ُم؟ ٢لذ : لا ؤٖغٝ

٢لذ: ل٣ض ٦ىذ ؤِٖل بمٟغصي. ٢ا٫: لا بض ؤن وٗغٝ م٩اه٪ لىظَب بلُ٪ ٧ل لُلت. لُظَب 

٨ظا زغظىا بلى الكاعٕ ؤها والٗؿ٨غي ]...[ طَبىا بلى بِذ ؤخي. و٢ا٫ لي ؤخي  مٗ٪ ٖؿ٨غي. وَ

ى الؿلم بهه مؿاٞغ ولا بضّ ؤن ٌٛل٤ الك٣ت. وهؼلىا وطَبىا بلى نض٣ًي. و٢ا٫ نض٣ًي : ؤزتي ٖل

. وبضؤ الٗؿ٨غي ًخبرم. وبضث الكغاؾت في ُٖيُه  ضها بلى الكاعٕ َىا ولا ؤؾخُُ٘ ؤن ؤ٢بل٪. وٖ

]...[ و٢ا٫ لا ًم٨ً ؤن هٓل ٨َظا. بىا بلى ال٣ؿم. وفي ال٣ؿم ٧ان َىا٥ ٖؿ٨غي آزغ. و٢ا٫ لي: 

 (p.29) هذ مك٩لت ولا ًم٨ً ؤن هتر٦٪.ؤ

– Votre adresse ? a dit l’officier  
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– Je n’en ai pas. 

Il m’a regardé d’un air étonné :  

– Où allez-vous, alors ? Où allez-vous habiter ? 

– Je ne sais pas. Je n’ai personne. 

– Je ne peux pas vous laisser sortir comme ça.  

– Je vivais seul avant. 

– Il faut qu’on puisse vous trouver tous les soirs. Un agent va vous 

accompagner. 

C’est ainsi qu’on s’est retrouvés dehors, le policier et moi. […] On est allé 

chez mon frère. Sur le palier, il m’a dit qu’il partait en voyage et qu’il devait 

fermer l’appartement. On est redescendu et on est allé chez un ami : 

– J’ai ma sœur, je ne peux pas te loger. 

Nous nous sommes retrouvés dans la rue. Le policier s’est mis à faire grise 

mine, et une lueur méchante s’est allumée dans ses yeux […] :  

– Ca suffit comme ça, a-t-il tranché. On retourne au commissariat.  

Là, un autre policier :  

– Vous êtes un problème…On ne peut pas vous lâcher, comme ça, dans la 

nature ! 

Le retour provisoire au commissariat est l’occasion pour l’auteur-narrateur de 

nous faire découvrir le milieu carcéral : des geôliers corrompus qui raquettent les 

détenus, des cellules surpeuplées où s’entassent des détenus de toute sorte (drogués, 

voleurs, assassins, escrocs, etc.), des viols commis en toute impunité
712

.  

La seconde partie fait environ une cinquantaine de pages et lit comme un 

« journal », riche de développements thématiques. L’auteur raconte sa libération 

effective, sa réadaptation au monde extérieur et son insertion dans la vie sociale : 

ىض ٖؿ٨غي الأمـ  ظٗل الٗؿ٨غي ًىاصي ؤؾماء. وؾمٗذ اؾمي. وخملذ خ٣ُبتي وزغظذ. وٖ

.  ًدمل اؾمي ونىعحي. وزغظىا ؤها وؤزتي بلى الكاعٕ
 
 نٛحرا

 
 وظضث ؤزتي. وؾلمني صٞترا

(p.31) 

L’agent a appelé quelques noms. Quand j’ai entendu le mien, j’ai pris ma 

valise et je suis sorti. Ma sœur m’attendait dans le bureau du policier de la 

veille. Il m’a donné un petit cahier, avec mon nom et ma photo. On est sorti, 

ma sœur et moi.  

Il sort de prison mais reste en liberté surveillée. Son quotidien est rythmé par 

les contrôles policiers effectués par un représentant de la police militaire – désigné 

tantôt sous les termes de « al-ʿaskarī » tantôt de « al-ḍābiṭ » – qui se présente à son 

domicile à toute heure du jour ou de la nuit pour vérifier sa présence. Il arrive que 

ces contrôles se fassent à intervalles très rapprochés :  
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ذ بلى  ص١ الجغؽ ٣ٞمذ ؤٞخذ. ٧ان الٗؿ٨غي َى الُاع١ و٢لذ له: ص٣ُ٢ت واخضة. وؤؾغٖ

غ  ضث بلى الؿغٍ . وٖ الدجغة ٞجئذ بالضٞتر وؤُُٖخه له، ٨ٞخب اؾمه ؤمام الُىم واههغٝ

للذ ٞاؾخ٣ُذ ٞى٢ه. وؤقٗلذ ؾُج اعة. وظٗلذ ؤجإمل الؿ٠٣. وظاء الٗؿ٨غي مغة ؤزغي. وْ

.
 
غ صون ؤن ؤهام. وصزىذ ٦شحرا  ٖلى الؿغٍ

 
 (p.32) ممضا

Quelqu’un a sonné. Je suis allé ouvrir : c’était le policier. 

- Une seconde ! 

J’ai couru à la chambre chercher le cahier et je le lui ai donné. Il a signé en 

face de la date et il est reparti. Je suis retourné m’allonger avec une cigarette, 

les yeux au plafond. Le policier est revenu. Je suis resté allongé sans dormir, 

à fumer cigarette sur cigarette.  

Mais son quotidien est aussi fait de solitude, de visites familiales et amicales
713

, 

de la recherche d’un logement, d’une activité professionnelle
714

, etc. Il observe la 

société égyptienne et nous fait partager ses observations sur les changements qu’il 

voit. Il découvre la télé avec bonheur
715

, il parle de la tenue vestimentaire des 

femmes, qui attire et provoque le regard des hommes
716

, de l’évolution des mœurs 

(l’homosexualité féminine par exemple)
717

, etc. Il nous fait aussi partager ses 

interrogations sur l’état de la société
718

 et sur les inégalités sociales
719

, les frustrations 

sexuelles que lui imposent les interdits socioculturels et sa condition de célibataire
720

. 

Le style de cette seconde est concis et direct. Le texte se caractérise par une 

grande économie de mots : les évènements sont abordés de la manière qu’ils ont été 

consignés et vécus par l’auteur sans le moindre développement. La narration est là-

aussi brute, concise et ciselée le plus souvent par des analepses récurrentes qui 

renseignent le lecteur sur la vie passée de l’auteur. Un passé fait de sa vie en prison, 

de son engagement politique, de ses amours perdues, de son enfance heureuse, et 

surtout de l’absence d’une figure paternelle. 

L’absence du « père » au sens propre comme au figuré est vécue comme une 
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 Ibid., p. 50-51, p. 55 et 56, p. 65.  

714
 Ibid., p. 48.  
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blessure intime, profonde qui entraîne une crise identitaire et intellectuelle tout 

particulièrement ressentie à sa sortie de prison. Dans Tilka al-rāʾiḥa, il rend visite à 

la famille d’un codétenu mort en prison qui n’est pas nommé
721

. Mais nous savons 

qu’il s’agit de Šuhdī ʿAṭiyya (né 1911-1960), son « père spirituel » auquel il rend ici 

un dernier hommage. Avec ce camarade politique, il a tout partagé : l’engagement 

intellectuel, le militantisme politique et la prison. Dans un des flash-backs qui 

émaillent le texte, l’auteur fait en effet allusion à la disparition tragique de cette 

figure emblématique de la gauche égyptienne qui est mort sous la torture lors d’un 

transfert de prisonniers alors qu’à ce moment-là ils étaient attachés ensemble : 

 (p. 33)يغبىٍ ٖلى عؤؾه ]...[ و٧اهذ هي آزغ مغة عؤًخه ٞحها. 

Ils l’ont frappé à la tête […] et après je ne l’ai plus revu. 

La disparition de ce « père spirituel » laisse un vide dans la vie de l’auteur. 

C’est d’abord un vide narratif puisque le texte ne va pas plus loin dans l’évocation 

faite de cette disparition. Ensuite, et on ne peut s’en douter, c’est un vide politique 

qui va se manifester comme nous le verrons plus loin par la désillusion politique. 

Mais c’est aussi un vide personnel que l’auteur-narrateur va tenter de combler par le 

souvenir nostalgique de son passé. Mis en résidence surveillée et rongé par une 

solitude pesante, il se réfugie dans ses souvenirs et dans le retour à ses jeunes années. 

Il se revoit enfant, accompagnant son père lors de visites à des proches ou à des 

connaissances. Mais cette réminiscence du passé ne fait qu’accentuer le manque de la 

présence maternelle. 

Le texte s’achève sur cette interrogation sur sa mère, sur ce qu’elle est devenue 

après sa séparation d’avec le père, mais en réalité c’est sur les traces du père 

(biologique) que l’auteur se lance :  

ت الداع٢ت َىا. وؤالإذ ؤبي ٌٛل٤ ُٖيُه في ىؾوؤ ض عؤس ي ٖلى الخاظؼ الدكبي لأؾخمخ٘ بؿغٖ

 (p. 65)مىاظهت الهىاء الظي حهاظمىا بٗى٠. 

[Dans le trolleybus] j’appuyais ma nuque contre la cloison de bois 

jouir de la vitesse, devinant mon père, les yeux fermés, face au vent 

qui nous malmenait. 
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C’est sur le destin de ce père biologique qui sera le sujet du second ouvrage, al-

Talaṣṣuṣ. 

2.2.1.2. Souvenirs d’enfance 

Dans al-Talaṣṣuṣ (Le petit voyeur), Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm s’engage à raconter son 

enfance évoquée sommairement dans Tilka al-rāʾiḥa (Cette odeur-là !) et dans de 

nombreux ouvrages, notamment dans Naǧmat uġusṭus (Etoile d’août), dans Warda 

(Warda) ou encore dans Amrikanlī (Amrikanli, un automne à San Francisco) 

ponctués d’analepses permettant à l’auteur d’évoquer ses souvenirs d’enfance . Le 

lecteur s’attend donc à trouver dans al-Talaṣṣuṣ le récit d’enfance, des origines 

sociales et familiales ou du parcours initiatique . Il n’en est rien. Le récit est 

synchronique et se concentre sur une courte période des jeunes années de l’auteur. 

La chronologie n’est pas explicitement reconstruite, mais les nombreux indices 

qui émaillent le récit permettent de situer le contexte historique dans les années 

quarante, et plus précisément durant les dernières années de la monarchie égyptienne. 

En effet, il est question du roi Farūk Ier
722

, du mécontentement général de sa 

gouvernance
723

, des rumeurs sur ses scandales sexuelles
724

, de la corruption 

politique
725

, du désastre de la première guerre israélo-palestinienne
726

. Les 

évènements socioculturels évoqués tels que le ramadan
727

, la fête du ramadan
728

 et la 

fête de la fin du pèlerinage
729

 sont autant de marqueurs de temps dans l’histoire. 

Raconter cette période de sa vie est surtout l’occasion de rendre hommage à 

son père qui l’a élevé et éduqué comme il le confie dans un entretien accordé Dīnā 

Ḥišmat et publié dans le quotidien libanais Al-Aḫbār : « La différence d’âge, entre lui 
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et moi, était grande. C’est la relation entre un grand-père et son petit-fils. Nous étions 

des vrais amis, nous discutions, jouions aux cartes. Il a eu un rôle important dans ma 

vie. Il était cultivé, lisait beaucoup. C’était un très bon conteur. »
 730

 Et à Dīnā 

Ḥīšmat de conclure : « Si Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm considérait la prison comme ses 

‘‘universités’’, il considérait son père comme son ‘‘école’’ »
731

. 

Le texte porte donc sur le rapport père/fils que l’auteur qualifie lui-même de 

relation entre un grand-père et son petit-fils. Il est en effet question d’un jeune garçon 

d’une dizaine d’années qui partage la vie de son vieux père dans un appartement 

exigu, dénué de tout confort matériel. Il rapporte tous les instants précieux qu’ils 

vivent ensemble. Le quotidien et les déambulations dans les quartiers riches et 

populaires du Caire sont consignés avec minutie dans une belle langue. On y 

découvre un père aimant et bienveillant qui se soucie de l’éducation de son fils732, de 

sa santé733 et de son bien-être734. Mais il y a une chose qu’il ne pourra combler dans la 

vie de son fils : l’absence de la mère. Une absence lourde à porter qui est source de 

conflit avec la belle-famille depuis le départ de son ex-femme qui le laisse seul avec 

son fils. Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm, bien qu’ayant souffert de l’absence de sa mère, préfère 

évoquer l’enfance heureuse, plutôt que la blessure.  

Al-Talaṣṣuṣ raconte sa découverte du monde des adultes. Le jeune narrateur 

observe le comportement de son père, rapporte ce qu’il entend, ce qu’il ressent avec 

franchise et innocence comme dans la scène de la nuit qu’il passe chez une voisine et 

qui est pour lui l’occasion de faire l’expérience du désir : 

ؤعوح في الىىم. ؤؾد٣ُٔ ٞجإة. لا ؤؾخُُ٘ الخغ٦ت. ؤ٦دك٠ ؤهني في خًجها وؾاقيّ بحن ٞسظحها. 

ؤؾمٗها جخجهض, جًمني ب٣ىة. ؤ٢ى٫ لها : ماما. ٖاوػة خاظت؟ لا جغص ٖليّ. ؤظظب ؾاقي مً بحن 

اٞسظحها ل٨جها جدكبض بي   (p. 143) .. جٟلخني بٗض لخٓت. ًخهاٖض شدحرَ
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 IBRĀHĪM, ṢUNʿ ALLĀH,, 2009 :  

  ٧ان وبُني بِىه الؿً في الٟغ١ 
 
؛ ٦بحرا

 
، ٦ىّا .وخُٟض ظض بحن ما ٖلا٢ت ٧اهذ ظضا

 
  َاولت. لٗب وهلٗب هخ٩لم، ؤصخابا

 
 صوعا

 
 
  مهما

 
يي في ظضا ، ٧ان .وٖ

 
، ٣ًغؤ مش٣ٟا

 
اء   و٧ان ٦شحرا

ّ
  خ٩

 
 .ُٖٓما

731
 Ibid. :  

 بمشابت ظامٗت... ٞهى ًغي ؤن ؤباٍ ٧ان االإضعؾت. السجً ٧ان له ؤن ًغي  الله نى٘ ٧ان وبطا

732 al-Talaṣṣuṣ, 2007, p. 132. 

733 Ibid., p. 107. 
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Je m’endors aussitôt. Soudain, je me réveille. Je ne peux pas bouger. Je 

réalise que je suis dans ses bras et que mes jambes sont entre ses cuisses. Je 

l’entends soupirer. Elle me serre fort. ‘‘Il y a quelque chose, mama 

[Taheya] ?’’ dis-je. Elle ne me répond pas. J’essaie de retirer mes jambes, 

mais elle ne relâche pas sa prise. Un peu après, elle se dégage. Je l’entends 

soupirer.  

Dans al-Talaṣṣuṣ comme dans Tilka al-rāʾiḥa, il y a le même style narratif 

bref, ponctué d’analepses nombreuses nourries de souvenirs de l’enfance heureuse et 

des années de l’apprentissage qui font la chronique de l’Égypte moderne.  

2.2.2. Le cas de Rašīd al-Ḍaʿīf  

Pour sa part, Rašīd al-Ḍaʿīf  préfère se focaliser dans ses livres sur deux 

évènements qui semblent avoir laissé un impact important chez lui, en l’occurrence 

la guerre civile au Liban et la déstabilisante découverte de l’homosexualité assumée 

au cours d’un voyage en Allemagne. Le choix du style narratif n’est pas totalement 

différent de celui adopté par Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm.  

2.2.2.1. Expérience de la guerre civile  

La guerre hante l’œuvre de Rašīd al-Ḍaʿīf . Dans al-Mustabidd (Le tyran), 

Fusḥat mustahdifa bayna al-nuʿās wa al-nawm (Passage au crépuscule), pour ne 

citer que ces deux-là, il parle et marque ce que la guerre a imprimé dans son corps et 

dans son esprit. 

Dans ʿAzīzī al-sayyid Kawābātā, il est aussi question de la guerre. Rašīd al-

Ḍaʿīf s’invente un correspondant, en la personne du célèbre écrivain japonais 

Yasunari Kawabata disparu en 1972. Dans les lettres qu’il adresse à ce correspondant 

imaginaire – qu’il s’adresse en fait à lui-même –, il peut tout dire et tout avouer. 

Si cette correspondance n’est pas datée, elle comporte néanmoins deux parties 

chronologiquement bien distinctes. La première partie, la plus essentielle, tient en 

une dizaine de pages. Elle dévoile d’emblée les intentions de l’auteur, en 

l’occurrence rapporter à son correspondant un évènement qui lui est arrivé et qu’il a 

jugé important de lui en confier. Bien qu’il ne soit pas situé dans le temps, tout porte 

à croire que cet évènement s’est produit à un temps proche à celui de la rédaction du 
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texte. L’usage de l’inaccompli introduit par kāna exprime une action qui a 

commencé dans un passé plus ou moins proche. L’action ne dure que quelques 

secondes, peut-être même quelques minutes, elle est répétée à maintes reprises pour 

bien montrer son importance. En effet, l’auteur évoque un souvenir, semble-t-il, 

ravivé lors d’une promenade dans Beyrouth. Tout en longeant les belles vitrines de la 

rue commerçante Ḥamra, le film de son passé fait soudain irruption : 

 في قاعٕ الخمغاء، في بحروث، خحن عؤًخه 
 
ٞجإة ٞٓىيذ للخٓت ؤعي هٟس ي. اٖخ٣ضث ٦ىذ ماعا

ان ما جبحن لي ؤن في الأمغ ؤ٦ثر مً قبه، ٣ٞلذ   قضًض الكبه بي، ل٨ً ؾغٖ
 
 ؤوي ؤعي ؤخضا

 
ؤولا

ببطن ؤها ؤمام واظهت ػظاظُت ؤو مغآة جى  (p.9). …٨ٗـ ٞحها نىعحي بىيىح مغٍ

Je marchais rue Hamra, à Beyrouth, quand je l’ai vu tout à coup. Sur le 

moment, j’ai eu l’impression de me voir moi-même. J’ai cru d’abord que je 

voyais quelqu’un qui me ressemblait beaucoup mais je me suis rapidement 

rendu compte que ce n’étais pas simplement cela. Je me suis dit : c’est donc 

que je suis devant une vitrine, ou devant un miroir qui me renvoie mon 

image avec une netteté effrayante… 

Ce souvenir est d’autant plus douloureux qu’il le renvoie douze ans en arrière 

et lui fait se rappeler la guerre civile qui avait fait sombrer le Liban dans le chaos :  

ظٍ الض٢ت ٖلى عن٠ُ الخمغاء في بحروث، ٖام  ٞمً ٌؿخُُ٘ ؤن ًمص ي مشله، بهظا الدٟغ وَ

ا ... 1991  (p.10)، والخغب ما ٧اصث بٗض ؤن جً٘ ؤوػاعَ

Qui pouvait marcher comme lui, avec une telle attention, une telle précision, 

sur ce trottoir de la rue Hamra, à Beyrouth, en 1991, alors que le faix de la 

guerre avait à peine cessé de peser ? 

La deuxième partie thématiquement bien développée est essentiellement 

constitué d’analepses mais aussi de prolepses qui nous font découvrir l’enfance de 

l’auteur dans la campagne libanaise
735

, les années d’apprentissage au Liban et en 

France
736

, le combat politique au sein du parti communiste et progressiste libanais
737

 

et enfin l’expérience de la guerre
738

.  
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2.2.2.2. Voyage en Allemagne 

Avec ʿAwdat al-almānī ilā rušdi-hi, Rašīd al-Ḍaʿīf  nous entraîne hors de son 

environnement social, hors de sa terre meurtrie par son histoire pour nous parler d’un 

voyage qui l’a profondément marqué. Il s’agit d’un séjour qu’il effectue en 

Allemagne en 2003-2004 dans le cadre d’un programme d’échange culturel, durant 

lequel il rencontre Joachim Helfer qui parle de son homosexualité dans ses œuvres.  

Composé en deux parties, le texte rend donc compte les activités de l’échange 

culturel et l’auteur y note ses impressions. La première partie du texte
739

 porte sur les 

six semaines passées en Allemagne. Il raconte non sans une pointe d’humour sa 

première entrevue avec Joachim Helfer dont on lui a appris l’homosexualité : 

 بهه مشليّ، 
 
ؾإ٫ ٖىه ؤ٢ى٫ ٞىعا

ُ
 في الِٟؿً ونغثُ ؤها هٟس ي خحن ؤ

 
ٞٗىضما ٦ىذ ؤهخٓغٍ مشلا

ض ]...[  وخحن قاٞذ ٧ىلُٜ، الخ٣ُذ باالإ٨ٟغ االإهغي الظي ٌِٗل في االإىٟى، ههغ خامض ؤبى ػٍ

]...[ ول٨ً ههغخامض  مشليّ ! – homoؾإلني ًٖ ال٩اجب الظي ؾإٖمل مٗه، ؤظبخه بإهه ٧اجب 

ذُ  َ٪ ؟ ٞؿاعٖ
ُ
ل
ْ
 : مِش

 
لِي" ؤي بضون الكضة ٖلى الُاء، ٞؿإلني مؿخٟؿغا

ْ
ضؾمٗني ؤلٟٔ "مِش ؤبى ػٍ

 ًب٣ى في طَىه ب٣ُت بلى الىٟي والخى 
َّ
 ؤلا

 
 مً ًضاَمه الغظـ والضوـ. ؤعصثُ ٞىعا

ّ
ت يُذ، مؿاعٖ

 (p.17) مً الكّ٪!

 Moi-même, lorsqu’on m’interrogeait à son sujet, je me suis mis à dire 

immédiatement qu’il était homosexuel. Par exemple, alors que je l’attendais 

au Wissenschaft college, j’ai croisé Naṣr Ḥāmid Abū Zayd, le penseur 

égyptien vivant en exil. […] Quand il m’a interrogé sur l’écrivain avec 

lequel je travaillais, je lui ai répondu qu’il était homo - miṯliyy […] Sauf que 

Naṣr Ḥāmid Abū Zayd m’a entendu dire miṯlī, sans le redoublement de la 

lettre « y » à la fin du mot et qu’il m’a demandé : - Qu’est-ce que tu veux 

dire qu’il est « comme toi » ? Je me suis récrié et me suis empressé de 

préciser les choses comme si j’étais sur des charbons ardents ! Je ne voulais 

pas qu’il y ait dans son esprit la moindre trace de doute. 

Cette information le déconcerte mais il est, en tant qu’hétérosexuel, très surpris 

de voir un homosexuel qui s’accepte, qui est accepté par la société et qui peut vivre 

en couple, ce qu’il ne pensait pas possible. Nous verrons plus loin que ce texte 

soulève la question de choix et de liberté sexuelle dans la société. 

Dans la seconde partie
740

, il raconte les trois semaines que Joachim Helfer 

passe au Liban : sa visite de Beyrouth, sa rencontre avec le milieu intellectuel 
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libanais et, en particulier, avec une journaliste allemande avec laquelle il aura une 

aventure amoureuse, ce qui à la fois surprend et rassure Rašīd al-Ḍaʿīf . 

نلِخذ ؤالإاهُا في لُلت واخضة ؟ َل ٖاص الأالإاوي بلى 
ُ
ًابلهي ! ٢لذُ في هٟس ي. ماطا ظغي؟ َل ؤ

  (p.69)عقضٍ؟ 

« Oh ! mon Dieu ! me suis-je. Que s’est-il passé ? Est-ce que la [journaliste] 

allemande est tombée enceinte en une nuit ? Est-ce que l’Allemand a 

retrouvé sa raison ? » 

On retrouve ainsi les principales caractéristiques d’un récit de voyage, par sa 

thématique mais aussi par son style. L’auteur adopte en effet une chronologie linéaire 

et multiplie les éléments historiques et biographiques pour accentuer l’effet du réel. 

Nous venons de voir comment les auteurs créent l’illusion biographique. Ils 

s’identifient au personnage principal, adoptent le point de vue du narrateur pour 

raconter à la première personne des expériences vécues. Ils affirment ainsi la 

référentialité de leurs textes pour la faire accepter. Mais, créer l’illusion biographique 

n’est qu’une des étapes de l’autofiction . Les auteurs utilisent différents moyens de 

transgression ou de procédés romanesques pour s’affranchir du carcan 

autobiographique et affirmer la fictionnalité de leur texte. 

Dans le chapitre qui suit, nous nous proposons d’étudier l’un de ces procédés, 

c’est-à-dire l’altérité ou la distanciation de soi. Ce procédé permet aux écrivains de 

prendre du recul pour se raconter. Cela leur permet de se prendre comme objet 

d’étude et de conserver la maîtrise de leurs œuvres, de quitter de la narration 

autodiégétique pour adopter le point de vue soit d’un narrateur omniscient soit d’un 

personnage fictif afin de raconter au plus juste ce qu’ils ont vécu et ce qu’ils ont 

éprouvé. Mais avant de voir comment les trois auteurs s’examinent, il conviendra de 

montrer comment ils font pour se distancier dans leurs textes.  
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Chapitre 6 : La distanciation de soi 
 

 

Le narrateur est un masque de l’auteur, mais un masque qui dévoile plus qu’il 

ne cache. 

Maurice Le Rouzic [1996]. 

’’ 

Comme celui qui se regarde dans un miroir, l’auteur doit prendre du recul pour 

s’observer. Se distancier de soi entraine l’emploi du « il » ou le recours à un 

personnage de fiction, alter-ego. 

Pour Philippe Lejeune, l’écriture autobiographique  ne s’interdit pas d’utiliser 

la troisième personne mais son usage doit être rare, sinon exceptionnel. C’est une 

marque d’orgueil ou de modestie : « Parler de soi à la troisième personne peut 

impliquer soit un immense orgueil (c’est le cas des Commentaires de César, ou de 

tels textes du général de Gaulle), soit une certaine forme d’humilité (c’est le cas de 

certaines autobiographies religieuses anciennes, où l’autobiographe se nommait lui-

même ‘‘le serviteur de Dieu’’). Dans les deux cas le narrateur assume vis-à-vis du 

personnage qu’il a été soit la distance du regard de l’histoire, soit celle du regard de 

Dieu, c’est-à-dire de l’éternité, et introduit dans son récit une transcendance à 

laquelle, en dernier ressort, il s’identifie
741

. » 

Mais comme le fait remarquer Philippe Lejeune, si l’emploi du « il », c’est-à-

dire la narration hétérodiégétique, devient exclusif, les règles conventionnelles de 

l’autobiographie ne sont pas respectées et le lecteur risque de s’y perdre : « Mais 

dans le cadre d’un genre comme l’autobiographie, dont les conventions sont 

diamétralement opposées, l’emploi de la troisième personne produit au contraire un 
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effet frappant : on lit le texte dans la perspective de la convention qu’il viole. Pour 

cela il faut que le lecteur se souvienne de la convention. Si le texte est entièrement 

écrit à la troisième personne, il ne reste que le titre (ou une préface) pour imposer une 

lecture autobiographique. Et si ce texte est long le lecteur risque de l’oublier. C’est 

ce qui explique qu’il y ait si peu d’autobiographies modernes écrites entièrement à la 

troisième
742

. » 

Utiliser la troisième personne permet à l’auteur de parler de lui comme s’il était 

un autre et de préserver son intimité . Elle permet aussi d’ouvrir la voie de la fiction à 

l’autobiographie et constitue en ceci un signe fictionnel, comme le souligne Philippe 

Lejeune : « Des effets totalement différents du même procédé peuvent être imaginés, 

de contingence, de dédoublement ou de distance ironique
743

. »  

Dans la littérature arabe, les auteurs emploient la troisième personne ou ont 

recours à un personnage de fiction pour raconter leur histoire personnelle, retracer 

leur parcours intellectuel et faire part de leur vision philosophique du monde. Pour 

tous ces auteurs, l’autobiographie altérisée vise à révéler une individualité singulière 

et susciter l’adhésion collective et communautaire : le « moi » narratif se veut 

exemplaire, voire idéal. Il convient de l’imiter pour gagner en dignité et en 

sagesse
744

. 

Dans Kitāb al-ayyām (Le livre des jours), Ṭāhā Ḥusayn inaugure cette écriture 

qui a recours à la troisième personne et qui révolutionne par là le genre 

autobiographique .  

Cette forme d’écriture a bien embarrassé la critique littéraire. Certains critiques 

comme Heidi Toëlle y voient la manifestation de la « pudeur » et la marque de 

l’oralité que lui impose sa cécité : « Il s’agit donc bien d’une autobiographie, mais 

d’une autobiographie conçue à dessein comme un roman de formation . C’est aussi 

un texte en un arabe classique fortement marqué par l’oralité, car l’auteur, à l’instar 

de l’enfant et du jeune homme dont il raconte la formation, était aveugle et a donc 

dicté son texte. Les pages les plus saisissantes sont du reste celles qui se réfèrent à 
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cette cécité, contractée à l’âge de de deux ans, faute de soins médicaux, et évoquée 

avec une extrême pudeur
745

. » D’autres comme Nada Tomiche l’expliquent par 

l’« orgueil ». Ṭāhā Ḥusayn veut montrer sa fierté d’avoir dépassé son handicap et 

changé son destin : « Ainsi, par sa lutte individuelle, ses choix judicieux, l’être 

défavorisé par la nature, condamné à la servitude par la société deviendra le grand 

écrivain et l’homme politique que l’on sait
746

. » 

Cependant, si la pudeur et l’orgueil nous renseignent sur la personnalité de 

l’auteur, sur les motivations et les circonstances qui entourent la rédaction de 

l’ouvrage, ils ne suffisent pas pour justifier le choix narratif de Ṭāhā Ḥusayn . 

Comme le fait remarquer Luc-Willy Deheuvels
747

, ce procédé littéraire s’inscrit 

plutôt dans une logique plus romanesque qu’autobiographique. En effet, Ṭāhā 

Ḥusayn utilise volontairement la troisième personne pour créer, d’une part, une 

distanciation temporelle entre lui et son narrateur, l’enfant qu’il a été, et d’autre part, 

une distanciation fonctionnelle entre lui et son personnage, création de son 

imagination. Le premier volume du Kitāb al-ayyām s’ouvre sur la difficulté de 

l’auteur à se dire et à reconstituer un souvenir. Cette difficulté est exprimée par la 

répétition de la phrase « Il ne se souvenait pas… »
748

. Elle ne sera résolue que 

lorsque l’auteur aura inventé le personnage, désigné par la troisième personne 

(« huwa »)
749

. Ainsi, Luc-Willy Deheuvels écrit : « La création, dans ce texte, suit 

presque les étapes d'une genèse. Du néant initial, l'imaginaire fait surgir un instant 

primordial qui lui-même institue un temps, à la fois celui du récit et du souvenir. Le 

souvenir agit dans le brouillard de l'effacement, par l'artifice d'un souffle perçu, pour 

départager lumière et ténèbres. Genèse du souvenir, ce texte est aussi celui de la 

naissance au discours du ‘‘il’’ autour duquel le discours se mobilise désormais. Ce 

‘‘il’’ qui apparaît n'est pas celui qui, anonyme aussi, est tendu dans un effort pour 

faire resurgir le passé. Il est le produit de l'imaginaire de l'autre, tout au plus l'image 
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de ce qu'il croit avoir été
750

. » Une fois le personnage créé, l’auteur peut garder le 

masque et rester dans l’ombre. Tel le romancier, il délègue le récit de l’histoire à un 

narrateur omniscient qui raconte les aventures extraordinaires d’un personnage dont 

l’identité est soigneusement préservée pour ne laisser subsister que l’image d’un 

héros auquel le lecteur est convié à s’identifier. On notera au passage que les 

dénominations telles que « al-ṣabī » (le garçon), « al-fatā » (le jeune) ou encore 

« ṣāḥibu-nā » (notre ami) employées par l’auteur pour désigner le personnage 

viennent réaliser cet objectif. Cette pratique romanesque nous permet déjà d’établir 

un premier schéma de distanciation de soi chez Ṭāhā Ḥusayn : 

 

 

Figure 5 : Ṭāhā Ḥusayn et la distanciation de soi (1) 

 

Ǧamīl Ḥamdāwī
751

 considère que ce procédé littéraire évolue dans Adīb (Adib 

ou l’aventure occidentale ), un récit dans lequel Ṭāhā Ḥusayn procède à la fois à la 

distanciation de soi et au dédoublement de sa personnalité
752

 en convoquant un 

narrateur homodiégétique qui fait partie de l’histoire qu’il raconte mais qui possède 

aussi tous les attributs du narrateur hétérodiégétique puisqu’il reste anonyme. Son 
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attitude est celle d’un biographe qui fait le portrait d’un personnage et raconte 

l’histoire de celui-ci. Bien que le personnage porte un nom d’emprunt, l’auteur lui 

donne certains de ses traits caractéristiques. Le schéma ci-dessous nous permet de 

prendre la mesure de cette évolution : 

 

 

Figure 6 : Ṭāhā Ḥusayn et la distanciation de soi (2) 

 

Nāẓim al-Sayyid 
753

 souligne l’influence que cette manière de s’observer a eu 

sur les contemporains et successeurs de Ṭāhā Ḥusayn, comme Tawfīq al-Ḥakīm 
754

, 

al-ʿAqqād 
755

, Yaḥyā Ḥaqqī 
756

, al-Ṭayyib Ṣāliḥ
757

 ou encore Suhayl Idrīs 
758

 qui se 

sont affranchis de l’autobiographie conventionnelle en ayant recours à l’altérité et à 

la distanciation de soi pour s’exprimer en toute liberté. 
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Auteur  Narrateur 
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fiction  
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d’emprunt  

  

raconte 
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la première 

personne 
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1. Processus de distanciation de soi  

Muḥammad Šukrī, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et Rašīd al-Ḍaʿīf  adoptent aussi cette 

écriture altérisée et s’inspirent des procédés narratifs initiés par Ṭāhā Ḥusayn pour 

établir une distance entre le narrateur et le personnage. 

1.1. La distanciation temporelle 

Pour se distancier de son narrateur et de son personnage principal, Muḥammad 

Šukrī choisit d’alterner les temps narratifs. Dans al-Ḫubz al-ḥāfī, il emploie de 

préférence le māḍī (l’accompli) pour raconter ses jeunes années. Il aménage ainsi un 

espace de distanciation entre le narrateur âgé qu’il est et l’enfant qu’il fut. On 

conviendrait avec Philippe Lejeune que ce genre de dispositif est plus courant chez 

les autobiographes et les mémorialistes, pour qui la reconstitution du passé est plus 

malléable et plus souple. Or si l’on en croire Philippe Gasparini, l’emploi d’un passé 

composé ou d’un passé simple a toute son importance dans la langue française : « le 

passé composé relie toujours [un] évènement au moment de l’énonciation, mais le 

passé simple introduit une césure nette entre le moment où l’on parle et l’évènement 

relaté. Il supprime toute relation entre narrateur et histoire au point que ‘‘les 

évènements semblent se raconter d’eux-mêmes’’
759

». Là où le français utilise deux 

formes de passé, l’arabe emploie l’accompli pour décrire un évènement ou rapporté 

un discours narratif.  

Une fois la distanciation opérée, le personnage principal devient autonome 

lorsqu’il emploie le muḍāriʿ (l’inaccompli ou le présent de narration) et prend la 

maîtrise du récit rétrospectif, ce qui lui permet de se mettre en question et de porter 

un jugement sur son passé. On le voit particulièrement dans Šuṭṭār où s’adressant au 

directeur d’école, le personnage affirme que :  

ذ ما ٦ىذ ؤٖمله في َىجت  (p. 10) ل٣ض ٦غَ

Ce que j’ai fait à Tanger ne me plait pas.  
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1.2. La distanciation par l’anonymat 

Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm choisit l’anonymat, un choix narratif que Philippe 

Gasparini explique en ces termes : « L’anonymat du protagoniste peut évidemment 

relever d’une stratégie fictionnelle. En refusant de nommer leur héros, Alain Robbe-

Grillet, Samuel Beckett, Nathalie Sarraute évidaient la notion traditionnelle de 

personnage pour ne laisser subsister qu’une subjectivité, une voix incertaine, labile et 

sans cesse au bord de la dissolution, tenant de Kafka plus que de Proust. Le miroir du 

protagoniste ne reflétait plus l’auteur, qui s’en prétendait absent, mais était, au 

contraire, tendu au lecteur invité à se reconnaître dans un individu dépersonnalisé, 

dans un observateur impersonnel, inconsistant, qui se cherchait sans jamais être 

assuré de son identité propre
760

. » 

L’anonymat du « je » chez Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm équivaut à l’anonymat du « il » 

chez Ṭāhā Ḥusayn . Dans Tilka al-rāʾiḥa, le narrateur se construit une identité 

narrative, donc fictionnelle, qui à mesure que le personnage, tourmenté par la 

solitude et confronté au monde extérieur dont il avait été coupé, tente de retrouver 

ses repères au moyen de la rétrospection et du souvenir. C’est le même procédé 

qu’utilise Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm dans al-Talaṣṣuṣ. Le narrateur, enfant, construit son 

identité narrative à partir de l’histoire du père.  

1.3. La distanciation par l’opposition « je »/« il »  

Rašīd al-Ḍaʿīf  choisit la distanciation temporelle et fonctionnelle pour se 

dissocier du personnage-narrateur et marquer l’opposition entre le narrateur 

homodiégétique qui dit « je » et le personnage désigné par « il », deux alter ego de 

l’auteur. Pour Jean-Paul Sartre, « l’existence d’autrui ne peut dès lors qu’être sous le 

signe du conflit : autrui, en effet c’est l’autre, c’est-à-dire le moi qui n’est pas moi 

[…] et que je ne suis pas. Ce ne-pas indique un néant comme élément de séparation 

donné entre autrui et moi. Autrui est seulement un instrument au moyen duquel je me 
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reconnais moi-même comme ego
761

. » 

Dans ʿAzīzī al-sayyid Kawābātā, on se trouve d’emblée en présence d’un 

narrateur qui se raconte comme s’il était un autre. Lorsqu’il voit son reflet dans les 

vitrines de la rue Ḥamra, son passé surgit d’un coup et lui montre celui qu’il fut :  

 في قاعٕ الخمغاء، في بحروث، خحن عؤًخه ٞجإة ٞٓىيذ للخٓت 
 
. ]...[ ؤعي هٟس يؤوي ٦ىذ ماعا

 ٖني، بًٗت ؤمخاع، وبضا لي ؤن َظٍ 
 
ْىيذ للخٓت ؤوي ؤعي هٟس ي ؤؾحر ٖلى الغن٠ُ بُٗضا

ض لِـ  ، بط ٦ضث في صَكتي وخؿاللخٓت جُى٫، مما ٧ان ًؼٍ
 
ب، بل في قٗىعي بالدلل ؤًًا

َظا الص يء الٛامٌ الًابِ ؤ٣ٞض جىاػوي، ؤ٢هض وخضحي، ؤي اوكضاص ؤظؼاجي بلى بًٗها، بلى 

 (p.9-10)لأهداجي. 

Je marchais rue Hamra, à Beyrouth, quand je l’ai vu tout à coup. Sur le 

moment, j’ai eu l’impression de me voir moi-même. […] Sur le moment, j’ai 

eu l’impression de me voir en train de marcher sur le trottoir d’en face, à 

quelques mètres de moi. Il m’a semblé que le temps était suspendu, ce qui 

n’a fait que renforcer ma sensation de surprise et même de vide. J’avais 

perdu mon équilibre, je veux dire mon unité, la cohésion des parties dont je 

suis formé, leur adhésion à ce vague quelque chose qui les lie ensemble.  

 لم ٨ًً! هعؤًخ
 
٦إن ما ظغي مً ؤَىا٫ في لبىان  ًيخ٣ل ٖلى عن٠ُ قاعٕ الخمغاء، ٦إن قِئا

 جم
 
 انُىاُٖا

 
جغ٦ُبه  ٖامت، وفي بحروث بالظاث، ٖلى امخضاص زمـ ٖكغة ؾىت ٧ان ًُٞاها

 لٛغى ٖابغ، لخهىٍغ ُٞلم ؾِىماجي، ؤو مؿغخُت ف
 
ي الهىاء الُل٤. ٞهاع قٗغ عؤس ي زهُها

لى صمي. ، ًمؿ٪  ًيبٌ وٚ
 
 الى الىعاء، قامسا

 
 عؤؾه ٢لُلا

 
ه ًا ؾُض ٧ىاباجا. ٧ان ٌؿحر عاٞٗا ؤ٦غَ

 (p.11) .بُضًه الازيخحن مؿبدت ٖلى مؿخىي ؤٖلى بُىه

Je l’ai vu qui marchait le long du trottoir, rue Hamra, l’air de rien ! Comme 

si tout ce qu’avait connu le Liban d’une façon générale et Beyrouth en 

particulier, quinze années durant, n’avait été qu’un débordement artificiel, 

provoqué pour une raison quelconque et passagère : tourner un film, montrer 

une pièce, en décors naturels…Mes cheveux se sont dressés sur ma tête ; 

mon sang s’est mis à bouillir. Je le déteste, monsieur Kawabata. Il marchait, 

la tête légèrement penchée en arrière, l’air arrogant, les mains serrées à 

hauteur de poitrine sur le misbaha.  

Le recours à la troisième personne marque clairement une distanciation 

temporelle entre l’homme-narrateur qu’il est devenu et le personnage qui incarne 

l’homme qu’il était et qu’il appelle « il » parce qu’il veut rester anonyme. Comme 
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chez Ṭāhā Ḥusayn, cette distanciation est fonctionnelle. Le « il » est la création de 

l’imagination du narrateur, du moins l’image de ce qu’il croit avoir été dans le passé. 

Et c’est au moyen de la rétrospection et du souvenir que le narrateur reconstitue 

l’identité de son alter ego. 

En effet, le narrateur retrace le parcours de ce personnage. On découvre son 

enfance dans un village maronite, très conservateur. On suit ses années 

d’apprentissage : l’école primaire du village, le lycée et l’université où le personnage 

devient enseignant après avoir obtenu son doctorat en France. On apprend également 

son engagement révolutionnaire. Progressivement, le narrateur dévoile l’identité de 

son alter ego. Le narrateur désigne le personnage de façon imprécise par des 

pronoms personnels (huwa/il, hu/lui), mais il le présente aussi comme étant « l’ami » 

(al-ṣadīq)
762

, le « camarade » (al-rafīq)
763

, une manière probablement de lui attribuer 

l’identité militante et intellectuelle marxiste qui était la sienne dans le passé.  

2. L’altérité et la libération de soi 

Nous venons de le voir, les trois écrivains procèdent de différentes manières 

pour se distancier et se raconter. Muḥammad Šukrī a recours à la distanciation 

temporelle, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm à l’anonymat et Rašīd al-Ḍaʿīf  à la distanciation 

temporelle et fonctionnelle en opposant le narrateur qui dit « je » au personnage 

désigné par « il ». 

Le recours à l’altérité et à la distanciation de soi permet aux écrivains arabes de 

poser un regard critique sur leur passé mais aussi sur le rapport complexe qu’ils ont 

entretenu avec la société, la religion et la politique. Un regard critique qui laisse 

entrevoir la contestation de l’ordre établi. 
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2.1. Libération socioculturelle et religieuse 

La première contestation est d’ordre socioculturel et religieux. Elle traduit le 

processus d’émancipation du personnage qui commence par contester le pouvoir 

patriarcal, puis par rompre avec l’appartenance communautaire et la mise en cause de 

la religion.  

2.1.1. La famille : contestation du pouvoir patriarcal 

Pour ʿAdnān ʿAlī al-Šarīm
764

 et Yumnā al-ʿĪd 
765

, l’émancipation débute au 

sein de la famille. L’individu est amené à contester le pouvoir patriarcal.  

Les deux chercheurs expliquent que la famille arabe est à l’image de la société 

dans son ensemble. Elle fonctionne selon un mode hiérarchisé dans lequel l’individu 

n’existe que par rapport à son appartenance familiale et à la place qu’il est amené à 

occuper. De ce fait, l’individu joue un rôle prédéfini selon son statut social, son âge 

et son sexe. Cette hiérarchisation impose la supériorité du patriarche sur le reste des 

membres du clan, celle des personnes âgées sur les jeunes, celle des parents sur les 

enfants, celle des aînés sur les cadets, celle de l’homme sur la femme. Dans la 

structure familiale, le père se place par exemple au sommet de cette hiérarchie. Il 

règne le plus souvent d’une façon absolue sur la famille. Son autorité instituée par la 

société et légitimée par la religion, repose sur la crainte et la soumission. Il joue le 

rôle d’un juge qui prend les décisions et distribue leurs tâches aux membres de la 

famille. Les récits de Ṣuhayl Idrīs, Ḥannān al-Šayḫ, Hudā Barakāt  ou encore Laylā 

Baʿlabakkī donnent des exemples de contestation familiale dans la littérature arabe 

contemporaine. Leur personnage lutte contre l’emprise familiale et s’élève contre la 

tyrannie du père. 

Dans notre corpus, ce sont Muḥammad Šukrī et Rašīd al-Ḍaʿīf  qui traitent de 
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cette thématique
766

. Issus d’une famille conservatrice et pauvre, leurs personnages 

rejettent la tyrannie du père pour prendre leur destin en main. L’émancipation 

s’accomplit soir en résistant soit à l’issue d’une lutte violente entre le père et le fils.  

Dans ʿAzīzī al-sayyid Kawābātā, Rašīd al-Ḍaʿīf  décrit la résistance de son 

personnage, un jeune garçon maronite destiné au travail manuel par son père paysan 

et analphabète qui ne voit pas l’utilité d’apprendre à lire et à écrire. Sûr de lui, le 

personnage « Rašīd » exprime sa volonté d’aller à l’école. Pour lui, l’instruction est 

la source de la connaissance du monde et de l’univers, la garantie de la réussite et de 

l’ascension sociale. Paraphrasant sa mère, il en vient à dire que l’obtention du 

certificat d’études et d’un diplôme lui ouvrirait les portes de l’administration et d’y 

occuper un poste intéressant (al-waẓīfa afḍal alf marra min al-arḍ)
767

. Lorsqu’il 

apprend que son père cherche à interrompre ses études, il décide de résister. Mais 

comment s’opposer à un père tyrannique qui sait faire preuve d’une grande patience 

avant de laisser exploser sa colère ?
768

 Il résiste par la ruse. Puisque son père prend 

un malin plaisir à le tester pour évaluer son niveau, la stratégie du jeune « Rašīd » 

consiste à faire semblant de ne pas savoir lire, du moins ne pas être encore capable de 

déchiffrer un texte, comme nous pouvons le voir ci-après : 

٩ا، ٞخىظاءوي  لب مني ؤن ؤ٢غؤ له عؾالت وعصث بلُه مً ػوظت ٖمي في ؤمغٍ اولتها طاث ًىم، وَ

، وؤمُل بغؤس ي مغة هدى الُمحن ومغة هدى الِؿاع، وؤٞخذ 
 
مىه، وعخذ ؤجإملها وؤخض١ ٞحها ملُا

 زم ؤٚل٤ ظٟني، ٦إوي ؤخاو٫ ؤن ؤعي في البُٗض، وبضؤث ؤ٢غؤ، وؤحٗثر في ٢غاءحي 
 
ُٖني واؾٗا

،
 
ىض الٗضًض مً الخغوٝ. ٞهؼ  ج٨غاعا و٢ا٫ بهه ٖليّ، غؤؾه بوؤجغصص ٖىض الٗضًض مً ال٩لماث، وٖ

.
 
ت ٢غاءة عؾالت، بل ٦خابتها ؤًًا  (p. 55) لِـ ٣ِٞ مٗغٞ

Un jour, mon père m’a demandé de lui lire une lettre envoyée par ma tante 

d’Amérique. Je l’ai prise, je l’ai examinée attentivement, penchant la tête à 

gauche et à droite, ouvrant grands les yeux ou au contraire les plissant, 
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fils. 
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comme pour observer quelque chose à l’horizon. J’ai commencé la lecture, 

hésitant sur bien des lettres, écorchant bien des mots, me reprenant à plus 

d’une reprise. Il a hoché la tête en disant qu’il ne suffisait pas que je sache 

lire une lettre, mais qu’il fallait aussi que je puisse en écrire.  

Il comprend que le jour où il sait lire, son père décidera d’interrompre ses 

études et l’obligera à travailler. Cependant, cette stratégie ne réussit pas à chaque 

fois. Le père multiplie les tests de lecture et se fait violent lorsqu’il s’aperçoit que 

son fils hésite et fait semblant
769

. Il va jusqu’à exercer sa violence sur la mère pour 

impressionner son fils et le dissuader de poursuivre son instruction :  

وبن ج٨ً ؤمي ججغئ ٖلى مجابهخه والى٢ىٝ في وظهه ٖىضما ًخٗل٤ الأمغ بهظا االإىيىٕ ]...[ مغة 

  (p.66) واخضة ٢التها في وظهه، هي االإغة الأولى، ًٞغبها.

Si ma mère osait lui faire front sur ce point précis […] il la frappait.  

Dans sa tyrannie, le père va jusqu’à marquer son fils au fer rouge s’il refuse de 

lire la lettre qu’il lui présente :  

، ٖمض ؤبي 
 
٩ا، ال٨غس ي، ووي٘ الغؾالت ؤمام ُٖني : ٧اهذ  بلىخبل عبُني به  بلىوؤزحرا مً ؤمغٍ

خاب واتهام وعص اتهام. ٧ان ٞحها ًمط ي و٢خه، في  مً ػوظت ؤزُه، ٖمي. و٧ان ٞحها زهام وٖ

ض مً ػوظت ؤزُه، ؤن جخ٩ل٠ جغبُتهم، وؤجها لى ٧اهذ تهىي  بهجاب الأولاص، بض٫ ؤن ٌٗمل، زم ًغٍ

نغٝ ؤمىالها ٖلى الأولاص لأهجبذ مجهم ما قاءاث. ]...[ وبٗض ؤن ٧لبني ؤبي، ؤقٗل هاع الٛاػ، 

 مً الأؾُار التي وؿخٗملها لكىاء الل
 
 : ووي٘ ٖلحها ؾُسا

 
خم، و٧ان ٢هضٍ مً طل٪ واضخا

، وؤما ؤن ٩ًىن ؤنابعي بالؿُش الظي ًدمغ ٖلى الىاع !
 
بهه مهمم ٖلى ؤن  ٞةما ؤن ؤ٢غؤ ظُضا

لئلا ًجبروي ٖلى جغ٥ ٩ًىي ؤنابعي بٗضما جإ٦ض له ؤوي ؤظُض ال٣غاءة، وؤوي ؤزٟي ٖلُه الأمغ، 

 (p. 72-73) .االإضعؾت

Pour finir, mon père a eu recours à la corde. Il m’a attaché à ma chaise et il a 

brandi la lettre sous mes yeux. Elle venait d’Amérique, de sa belle-sœur. Il y 

était question d’une dispute, de reproches, d’accusations mutuelles. Il y était 

écrit que mon père passait son temps à faire des enfants avec sa femme au 

lieu de travailler et qu’il voulait en plus que sa belle-sœur prenne en charge 

l’éducation de ses neveux. Si elle avait eu envie de dépenser de l’argent pour 

des gosses, elle en aurait fait elle-même, autant qu’elle en aurait voulu. (…) 

Après m’avoir ligoté, mon père a allumé le réchaud et posé sur la flamme 

une des tiges de fer que nous utilisions pour faire des brochettes. Son 

intention était claire : ou je lisais convenablement, ou mes doigts allaient 

connaître la morsure du fer chauffé à blanc ! Il y était fermement résolu 
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depuis qu’il avait la certitude que je savais lire mais que je lui cachais pour 

ne pas être obligé de quitter l’école.  

. ٖلى الؿبابت. لا مؿني 
 
٩ٞىاوي ! )...( ٖلى بنبعي، وي٘ الؿُش االإدمغّ ٧الجمغ وعٞٗه ٞىعا

 .٤ لخٓت نٛغي، ل٨ً بٟاٖلُت ٢هىي. ٞهغزذ. ٧ان ؤٚل٤ الباب والكبا٥ االإُلحن ٖلى الُغٍ

 ؤٖلى. و٧ان  –وي٘ الؿُش لدٓت ٖلى الؤبهام. ٞكممذ عاثدت اللخم زم 
 
لخمي. ونغزذ نغازا

هغ.َى ًجهغوي لأ   (p.78-79) نمذ، وٍ

Il m’a brûlé ! (…) Sur mes doigts, il a posé le fer rougi à blanc et l’a ôté 

aussitôt. Sur l’index. Le fer m’a touché un bref instant, mais d’une manière 

redoutablement efficace. J’ai hurlé. Il avait fermé les fenêtres et la porte qui 

donnaient à la rue. Il a remis le fer sur la flamme. J’ai senti l’odeur grillé. 

Mon odeur de grillé. J’ai poussé un hurlement. Il me reprochait de ne pas me 

taire, il insistait.  

Pour diverses raisons, cette résistance ne conduit jamais à une confrontation 

directe avec le père. D’abord, parce que l’enfant obéît aux codes sociaux et culturels 

et qu’il a le respect total de l’autorité parentale. Il subit la tyrannie du père, mais n’en 

conçoit ni haine ni rancœur. Au contraire, il refoule ses sentiments comme s’il se 

résignait à supporter cet abus de pouvoir : « kābartu, wa ṣabartu, wa taḥammaltu wa 

ḫaraǧtu
770

 » (J’ai tout supporté en silence, avec orgueil, et je suis sorti). Nous le 

verrons chez Muḥammad Šukrī, l’enfant n’a ni le physique ni le mental pour 

s’opposer frontalement à son père et c’est pour cette raison qu’il compte sur le 

soutien de sa mère. Au péril de sa vie, celle-ci intervient parfois en faveur de son fils 

pour s’opposer à la violence de son mari en évoquant ses sentiments et la survie du 

couple
771

. Cette confrontation n’a pas lieu parce que le père disparaît, victime d’une 

vengeance (intahā bī al-amr ilā mawt abī […] abī qutila kamā qutila kaṯīr ġayri-hi li 

asbāb ṯaʾriyya ʿāʾiliyya)
772

 et parce que le jeune « Rašīd » poursuit ses études 

universitaires à Beyrouth, loin du domicile familial et du village.  

Les récits de Muḥammad Šukrī montrent comment l’émancipation du 

personnage se fait à travers un conflit ouvert entre le père et le fils. Dans al-Ḫubz al-

ḥāfī, l’auteur nous donne à voir la tyrannie du père. Dès la première page, le lecteur 
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découvre un père violent qui abuse de son autorité et n’hésite pas à violenter son fils 

parce qui pleure de faim :  

ل٨مني   (p. 9) .صزل ؤبي، وظضوي ؤب٩ي ٖلى الدبز. ؤزظ ًغ٧لني وٍ

Mon père entra et me trouva en train de pleurer de faim. Furieux, il se mit à 

me donner des coups de pieds. 

Cette scène marque le début du conflit entre le père et le fils. Le conflit 

s’amplifie lorsque, dans un excès de colère et de folie, le père tue son deuxième fils 

malade qui ne cesse de pleurer de faim : 

، ًب٩ي الدبز. ًهٛغوي. ؤب٩ي مٗه. ؤعاٍ ًمص ي بلُه. الىخل ًمص ي بلُه. 
 
ؤخي ب٩ُي، ًخلىي ؤالإا

. لا ؤخض ٣ًضع ؤن ًمىٗه. ؤؾخُٛض في زُالي. وخل ! مجىىن !  الجىىن في ُٖيُه. ًضاٍ ؤزُبىٍ

 بًؤمىٗىاٍ ! ًلىي الٗحن ٖى٣ه بٗى٠. 
 
اٍ ؤخي ًخلىي. الضم ًخض٤ٞ مً ٞمه. ؤَغب زاعط بُدىا جاع٧ا

 جهاًت االإٗغ٦ت
 
ـ. ازخُٟذ مىخٓغا   (p. 12) .ٌؿ٨ذ ؤمي بال٨م والغٞ

Abdelkader, mon jeune frère, pleure de douleur et de faim. Je pleure avec 

lui. Je vois mon père s’approcher de lui. Tel un monstre, il avance. Les yeux 

pleins de fureur. Les bras lourds de haine. Personne ne peut l’arrêter. Je crie 

au secours : « Un monstre nous menace, un fou furieux est lâché, arrêtez-

le ! » Il se jette sur mon frère et lui tord le cou avec violence. Mon frère se 

débat. Du sang coule de la bouche. Effrayé, je sors de la pièce pendant qu’il 

essaie de faire taire ma mère en la battant et en l’étouffant. Je me suis caché, 

en attendant la fin de la bataille.  

L’extrême atrocité de ce crime provoque le personnage « Šukrī » à la révolte. 

Une révolte silencieuse, cachée qui grandit peu à peu en lui. 

Dans un premier temps, le personnage « Šukrī » conscient de son jeune âge 

dissimule ses émotions et ses sentiments. Mais loin de se résigner face à la tyrannie 

du père, il exprime toute la haine et toute la rancœur qu’il éprouve envers lui. Il en 

appelle aux cieux pour venger son frère (qātala-hu allāh)
773

. Il souhaite que le 

militaire qui est à la recherche de son père déserteur réussisse à le prendre, à le 

tuer
774

. Il l’insulte (šatamtu-hu fī ḫayālī)
775

, le maudit (alʿantu-hu)
776

 et se voit en 

imagination en train de le battre (aḍribu-hu)
 777

. 
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Puis, le personnage « Šukrī » en signe de révolte quitte le domicile familial 

pour mener, au péril de sa vie, une vie de vagabond, de sans domicile fixe dans les 

rues de Tétouan et Tanger. Aux gens qui le croisent ou à ceux qui le connaissent, il 

ne cache pas les raisons de sa rupture familiale jetant le déshonneur sur son père
778

.  

Enfin, « Šukrī » s’engage dans une confrontation directe avec son père quand il 

se sent mentalement et physiquement capable de se mesurer au tyran (fī al-ḫayāl lā 

aḏkuru kam marra qataltu-hu ! lam yabqa lī illā an aqtulu-hu fī al-wāqiʿ)
779

. 

Adolescent, il laisse sa « bande » de copains pour donner une correction à son père 

en public :  

طَبىا بلى الؿى١ الجضًض. الؼخام زاه٤. ٞاظإوي مً الدل٠ و٢بٌ ٖلي مً ها٢ت ٢مُص ي. ٢بل 

٣ُاي. يغباٍ بالل٨م وهُداث الغؤؽ. ؾمٗخه ؤن ؤقغٕ في الخُلت  التي جسلهني مىه َاظمه عٞ

ؿخُٛض. عؤًخه ٌُٛي وظهه بُضًه والضم ٌؿُل مً بحن ؤنابٗه بٛؼاعة. و٢ٟذ  ئن وَ ًهغر وٍ

 ؤهخٓغ جهاًت االإكهض. جمىِذ لى ؤوي ؤقاع٦هما في يغبه.
 
 (p.75-76) بُٗضا

Nous nous dirigeâmes vers le grand socco, là où il y avait une foule 

nombreuse. La main de mon père s’abattit sur moi. je n’eus pas le temps de 

lui échapper, mais les copains de ma bande l’attaquèrent. Des coups violents 

furent échangés. Je l’entendis gémir et appeler au secours. Je le vis se 

défendre, cachant son visage en sang. Je m’éloignai un peu pour mieux 

observer le spectacle. J’aurais voulu participer à la bagarre.  

Une fois adulte, il n’hésite pas à menacer son père pour protéger sa mère et ses 

frères et sœurs qui vivent sous le toit familial : 

ت الهاون 
ّ
ضصجه بتهكُم عؤؾه بن َى ٖاص بلى ظىىهه مٗها.  ٖىضما ظئذ ؤمؿ٨ذ مِض٢َ -p. 113)وَ

114) 

En entrant, je l’ai menacé avec le pilon du mortier, jurant que je lui fendrais 

le crâne s’il osait lever la main sur ma mère.  
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Comme nous le voyons, le personnage de Muḥammad Šukrī ne se contente pas 

de résister et de taire ses sentiments et émotions en attendant des jours meilleurs. Sa 

révolte contre le père s’exprime en paroles et en actes. 

2.1.2. La communauté : rupture et individualisme 

Pour Muḥammad Šukrī et Rašīd al-Ḍaʿīf, la rupture avec la communauté est 

une nouvelle étape de l’émancipation et de la libération de soi. Leur personnage qui 

évolue dans un milieu analphabète, religieux et très conservateur, veut s’affranchir 

des contraintes sociales, culturelles et religieuses pour se démarquer et jouir de sa 

liberté. Pour y parvenir, le personnage entreprend alors un parcours initiatique et 

intellectuel qui comporte trois étapes distinctes : l’acquisition d’un savoir, l’adhésion 

à de nouvelles valeurs et l’adoption d’un nouveau mode de vie. 

 

L’acquisition d’un savoir : Issu d’un milieu populaire, le personnage exprime sa 

volonté d’apprendre à lire et à écrire. Sur le plan social, l’apprentissage apparaît 

comme le moyen le plus sûr d’échapper à une condition sociale précaire et de refuser 

un destin qui semble être tracé d’avance. Chez Muḥammad Šukrī, le personnage 

aspire à devenir enseignant pour améliorer ses conditions de vie et celles de sa 

famille. Chez Rašīd al-Ḍaʿīf, il souhaite devenir fonctionnaire pour réaliser le vœu de 

sa mère. Sur le plan personnel, l’apprentissage participe à la libération de soi. 

L’acquisition d’un savoir intellectuel et scientifique permet au personnage de 

s’émanciper de son groupe social. Il se sépare de son milieu, analphabète, religieux 

et conservateur pour rejoindre une communauté nouvelle d’hommes et de femmes 

cultivés, laïcs et à l’esprit libre.  

Pour Muḥammad Šukrī, une fois libéré de son milieu, il est de s’identifier à des 

personnages éduqués et cultivés. Dans al-Ḫubz al-ḥāfī, le jeune « Šukrī » éprouve 

une profonde admiration envers les jeunes de sa génération qui savent lire et écrire, 

notamment les frères « Ḥamīd »
 780

, « ʿAbd al-Malik »
781

 et « Ḥasan al-Zīlāšī »
782

. Il 
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est jaloux de ses compagnons de fortune « Krīdā », « al-Masārī » et le vieux 

« ʿAfyūna » qui commentent les articles de journaux traitant de politique
783

. Dans al-

Šuṭṭār, il s’identifie à proprement parler à des hommes de lettres. Son modèle est 

« al-Muḫtār al-Ḥaddād », un jeune aveugle, enfant d’une famille pauvre qui malgré 

sa cécité et ses origines sociales, est l’un des brillants élèves de l’institution religieux 

de Larache :  

لؼ٧ي  مدامع العشاق الثلاثةخحن ٖغٝ ؤوي ؤصعؽ ؤزغط مً جدذ ظلبابه الهىفي ٦خاب 

 ٖلى خؿابه في م٣هى ؾىترا٫ وه٣غؤٍ. ٧ان ًىم ؤخض. زاعط 
 
مباع٥. ٖغى ٖليّ ؤن هُٟغ مٗا

 ًٖ خُاحي، والٓغوٝ التي خٟؼجني بلى الضعاؾت في الٗغاجل. جأ
 
ػعها. ًخإوٍ االإسجض ٧اقٟخه ٢لُلا

 مشلي ًدُم. لم ًخلاًٖ م٘ ؤبُه. 
 
 باجـ، ل٨ىه لِـ مدكغّصا

 
بزغ ٧ل ٧لمت ؤ٢ىلها ؤو ٣ًىلها. َى ؤًًا

  (p.34)لا بضّ ؤن الله مؿغوع بهظا الل٣اء.

Quand il a su que j’étudiais, il a sorti de sous sa djellaba de laine le livre de 

Zaki Moubarak, Madāmiʿ al-ʿuššāq al-ṯalāṯa [Les larmes des amants]. Il m’a 

proposé de prendre avec lui le petit-déjeuner au Café Central, et de lire le 

livre. C’était un dimanche, nous avions le temps. En sortant de la mosquée, 

je lui ai raconté un peu ma vie et expliqué les circonstances qui m’ont amené 

à venir étudier à Larache. Nous nous sommes consolés l’un et l’autre. Il 

soupirait à chaque mot prononcé, par moi ou par lui-même. C’est un jeune 

homme misérable, mais pas un vagabond comme moi. Orphelin, il n’a pas 

mon expérience des rapports empoisonnés avec le père. Dieu devait 

sûrement se réjouir de notre rencontre.  

Après ses années de formation, « Šukrī », qui aspire à être écrivain, change de 

vie et de fréquentations. Il quitte la rue et ses compagnons de fortune pour fréquenter 

des écrivains tels que « Muḥammad al-Ṣabbāġ »
784

, des Occidentaux installés à 

Tanger avec qui il peut converser dans leur langue sur la vie, l’art et la littérature.  

Chez Rašīd al-Ḍaʿīf, le narrateur qui a rompu avec son milieu analphabète et 

ignorant se sent libre de manifester son attachement à la science. Enfant, il s’identifie 

à « Youri Gagarine », le premier astronaute russe à avoir effectué un voyage dans 

l’espace. Il le considère d’ailleurs comme son « ami » (ṣadīq), son « camarade » 

(zamīl), son « frère » (aḫī), comme une « partie de lui-même » (šayʾan minnī) :  
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ؼي ٠ُ٦ ؤن٠ ل٪  ً ! ٖؼٍ ً ! ونض٣ًي وػمُلي في االإضعؾت واله٠ ٚاٚاعٍ نىع ؤخي ٚاٚاعٍ

 هظَب 
 
لا ى ؤها، وصمىا َىٍ  مني، ؤها َى وَ

 
ً لخٓتها باليؿبت لي ؟ ٧ان مني، قِئا مً ٧ان ٚاٚاعٍ

 
 
 وؿبذ في ماء الجهغ ٢غب البِذ. بل  بلىمٗا

 
 هإ٧ل، ومٗا

 
 هىام، ومٗا

 
 وٗىص، ومٗا

 
االإضعؾت، ومٗا

 ٖلى الاؾدىاعة به في ٖخمت اللُل وؤها ؤؾحر في الُغ٢اث االإٓلمت. لم ؤ٦ً بداظت الى 
 
٦ىذ ٢اصعا

 ٖلى الضعب.
 
ٌُٟ هىعٍ ؤمامي ميؿ٨با ّ٘ في وظضاوي، وٍ  (p.58) يىء بِىما ٧ان َى ٌك

J’admirais les photos. Les photos du camarade Gagarine. Mon ami, mon 

condisciple, mon copain d’école, Gagarine ! Cher monsieur Kawabata, 

comment vous faire percevoir ce que représentait Gagarine pour moi à ce 

moment-là ? Il était une partie de moi-même, il m’appartenait, j’étais lui et il 

était moi. Pendant un long moment, nous sommes allés à l’école ensemble. 

Nous mangions ensemble. Ensemble nous allions nager à la rivière près de la 

maison. Il éclairait mon chemin quand je marchais, la nuit, dans l’obscurité. 

Je n’avais pas besoin de lumière tant il illuminait mon existence, à l’image 

du sentier devant mes pas.  

L’exploit du cosmonaute est à la mesure de l’exploit que le narrateur « Rašīd » 

tente d’accomplir dans sa communauté. Le voyage de Youri Gagarine dans l’espace 

a contribué au progrès de la science et a percé un peu le mystère du monde et de la 

création. Le narrateur tente avec la science d’éradiquer l’ignorance et 

l’obscurantisme, quitte à ce que son clan le rejette. Il s’engage dans une entreprise 

visant à mettre en œuvre ses idées progressistes apprises à l’école
785

. On le voit ici, 

avec l’aide de ses camarades de classe, essayer de convaincre le vieux « Ṣādiq » de la 

rotondité de la terre :  

اقي  –ظاعها ناص١، ٧ان الأ٦ثر مجابهت لىا  مً بحن الظًً ٧اهىا ٌٛخاْىن مً الأزباع  –لي ولغٞ

ض صاثم مٗه.  ، ًىم صعؽ التي هإحي بها مً االإضعؾت. ٧ان ًيخٓغها. ٦ىا ٖلى مىٖ مغة في الأؾبىٕ

٘  الجٛغاُٞت. ما ٖضا الل٣اءاث الٟىعٍت التي ٧اهذ . ]...[ ٧ان ناص١ ًغٞ
 
 ظضا

 
. ٦شحرا

 
ج٨غع ٦شحرا

 ٦إهه ٠٣ً ٖلى م٩ان قضًض الاهدضاع : عظل ٞى١ 
 
عظلا ل٠٣ُ ٖلى عظل واخضة ٣ِٞ، مدا٦ُا

٣ى٫ : وعظل جدذ، زم ٧ان ًمض ًضًه ٦جىاخ ٨َظا بطن هدً وا٢ٟىن ٖلى الأعى ! ؤما  -حن، وٍ

ال٨غة !؟ الإاطا بطن لا ه٣٘ ًٖ ؾُذ ٨َظا ٧ان ٖلُىا ؤن ه٠٣، لى ٧اهذ الأعى ٦ما ج٣ىلىن ٧

 (p.50-51) الأعى لى ٧اهذ ٦غة ؾابدت في الًٟاء !؟

Sadeq, notre voisin, était celui qui s’opposait le plus ouvertement à nous 

quand nous revenions de l’école avec nos nouvelles. Il nous attendait, cela 

ne ratait jamais. Une fois par semaine, le jour de la leçon de géographie. 

Sans parler des rencontres fortuites qui pouvaient être nombreuses, 

nombreuses…. […] Sadeq se tenait debout sur une seule jambe, comme en 
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équilibre sur un terrain très en pente, un pied plus haut que l’autre, les bras 

écartés comme des ailes : - « Alors, c’est comme ça qu’on tient debout sur 

terre, pas vrai, puisque vous dites que la terre est ronde comme un ballon ! 

Pourquoi est-ce qu’on ne tombe pas si elle tourne dans le vide ?  

Là, il explique à sa mère le progrès que la science a fait dans la médecine :  

 ؤن جلضي ؾىت ؤولاص ختى الآن، وؤن
 
ًب٣ىا ل٪  و٢لذ لها بهه الٗلم. بهه الٗلم الظي ظٗل مم٨ىا

 (p.99) .وله ظمُٗهم ؤخُاء، لم ًمذ مجهم ؤخض

C’est la science tout cela », lui ai-je expliqué. C’est la science qui lui avait 

permis d’avoir déjà six enfants, que tous restent en vie, qu’aucun d’entre eux 

ne soit mort.  

Nous verrons plus loin que l’acquisition du savoir intellectuel et scientifique va 

conduire le personnage à s’émanciper pleinement, totalement.  

 

L’adhésion à de nouvelles valeurs : Devenir lettré conduit à abandonner les valeurs 

traditionnelles et en choisir d’autres. Chez Muḥammad Šukrī, le personnage 

« Šukrī » a une conception de la vie individualiste et simpliste. Il n’envisage 

nullement de fonder une famille. Il multiplie les conquêtes, refuse les histoires 

d’amour qui durent. Il aime la solitude sans doute en raison des déceptions 

amoureuses qu’il a connues comme il le dit dans al-Šuṭṭār :  

 بن الاؾخمىاء والجيـ االإىدِ َما اللظان ؤه٣ظ
 
اوي مً الؿ٣ىٍ في ٞش الخب الداثب. با٦غا

بجها حٗخ٣ض ؤن الغظل َى الظي  ا٦دكٟذ ؤهني ؤخب مؼاط الٗاَغة، ل٨ني لا ؤؾخُُ٘ الِٗل مٗها.

غٍ مشلها. هِّ
َٗ ا ٞخ٣ط ي ٧ل خُاتها لخُ  (p.133) ٖهّغَ

L’onanisme et la sexualité dépravée m’ont sauvé du piège des amours déçus. 

Très tôt, j’ai découvert mon goût pour le tempérament des putains, mais je 

n’ai jamais pu, pour autant, partager ma vie avec l’une d’elles. L’homme est, 

pour la putain, la cause de sa déchéance ; alors, sa vie durant, elle 

s’acharnera à lui rendre la monnaie de sa pièce
786

.  

Sans doute aussi en raison du rapport complexe qu’il entretient avec son père et 

de l’image qu’il se fait de sa communauté. Dans al-Ḫubz al-ḥāfī, le personnage 

exprime de manière répétée sa haine de son père et son angoisse de devenir comme 
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 Traduction légèrement modifiée. 
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les hommes de son clan auxquels il ne veut pas surtout ressembler. Il dénigre leur 

manière d’être, leur attitude envers femmes et les enfants. Les Rifains ont comme 

son père, la réputation d’être durs, violents et même assassins : 

 َى 
 
 (p.33) .ما عؤًخه ٢ِ ًبدؿم مشل ؤبي. اللٗىت ٖلى ٧ل الآباء بطا ٧اهىا مشل ؤبيؤًًا

[Le père d’Assia] est un homme qui ne souriait jamais, tel mon père qui, par 

sa violence, devait ressembler à bien d’autres hommes.  

 الىاؽ الظًً ٌكبهىن ؤبي
 
  (p. 79) ؤ٦غٍ ؤًًا

 Je haïssais mon père comme je haïssais aussi les gens qui pouvaient lui 

ressembler. 

C’est donc pour ces raisons qu’il préfère rester célibataire et mener sa vie en 

solitaire. 

Le personnage « Šukrī » veut mener une vie simple et se contente du stricte 

nécessaire. L’expérience de la rue a été très instructive et l’a amené à renoncer au 

confort matériel pour mener une vie de bohème et préserver sa liberté dans n’importe 

quelle circonstance. Cette conception de la vie est en contradiction totale avec celle 

de sa famille et de sa communauté pour qui, posséder un toit est une manière 

d’assurer l’héritage matériel des générations futures. Après le décès de sa mère, 

« Šukrī » prend un tiers de sa part d’héritage et un tiers de celui de son jeune frère 

pour les répartir entre ses deux sœurs :  

ٗت  ، ؤزظث ؤزخاي جدبا٦ُان في نمذ ؤمام الؤؾلامُتًىم بٗىا الضاع، وا٢دؿمىا، خؿب الكغَ

"ٖلام ًم٨ً ؤن  -الٗاصلحن في صاعها التي ٦ىا هىصٖها لآزغ مغة. ؾإلذ ظاعها ٖما ًب٨ُاجهما ٣ٞا٫ : 

م مً ٢ؿمتي ٖلى الُُٟىع، ومشلها مً ٢ؿمت  جب٨ُا ؟ ٖلى ط٦غي الىالضًً ! ؤزظث ؤل٠ صعَ

هما. َمؿذ لجاعها :  ذ صمىٖ َّٟ  ٞجَ
 
"بجها مؿغخُت ؤشدانها  -ؤخي، وؤُُٖذ ل٩ل واخضة ؤلٟا

 ؤن خبلىا الؿغي ٢ض اه٣ُ٘، وؤن ظظوعي مً شجغة 
 
مهغظىن، مىا٣ٞىن." ٚاصعث جُىان قاٖغا

 -šuṭṭār, p. 203) (alالأبض. بلىٖاثلتي ٢ض حٟٗىذ 

Le jour de la vente de la maison, et lorsque chacun de nous a eu ce qui lui 

revenait de l’argent selon la Charia, mes sœurs pleurnichaient discrètement 

devant les deux notaires, dans la demeure que nous quittions à jamais. Je 

demandai à notre voisin la raison de ces pleurs. « Le chagrin, mon fils, 

susurra-t-il, le souvenir des parents ! » Les parts encore sur la table, je pris 

mille dirhams dans la mienne, puis mille autres dans celle de mon frère. Je 
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les donnai à chacune de nos sœurs. Elles cessèrent de pleurer. Je me tournai 

vers le voisin et je murmurai : - « c’est du théâtre… La comédie des pitres et 

des faux-jetons, des punaises et des cafards ! ». Je quittai Tétouan avec le 

sentiment que le cordon qui me liait à la famille était coupé à jamais, que les 

racines de l’arbre familial étaient définitivement mortes
787

. 

On peut penser que ce geste se veut équitable. Il est plutôt le geste ironique du 

rejet des valeurs traditionnelles. L’héritage matériel lui importe peu. Seul le 

patrimoine immatériel, à ses yeux, la culture, la littérature, mérite d’être sauvegardé.  

Chez Rašīd al-Ḍaʿīf, le personnage met en cause les habitudes et les pratiques 

de son clan pour des raisons humanistes
788

. Il refuse la vengeance et la loi du talion. 

Il se rappelle de la mort de « Ǧamīl », ami et camarade de classe de confession 

musulmane froidement tué par quelqu’un appartenant au clan du narrateur. Le tueur 

voulait venger son frère ; il est tué à son tour par un membre du clan adverse :  

اله٠، وهاصوٍ باؾمه وؤزغظىٍ، ٧ان ؤنٟغ  بلى٧ان مٗىا في االإضعؾت خحن صزل مؿلخىن 

 ٖل
 
ى زاعط، ل٨ىه ْل مداٞٓا . زم بٗض خىالي .ى نمذ وجماؾ٪ لا ًم٨ً ؤن ؤوؿاَما.الىظه وَ

. ؤو٠٢ ظمُل ووظهه ؾمٗىا َل٣ت واخضة. ؤنابذ ظمُل في عؤؾه مً الدل٠ ...هه٠ ؾاٖت

ذ االإؿلخحن ماث، ج٣ضم ؤزى ال٣خُل وؤَل٤ ٖلُه مً بلى خاثِ ال٨ىِؿت، والإا  ظاء الدبر ؤن ظغٍ

 (p. 53) مؿضؾه عنانت واخضة ٣ِٞ.

Un jour qu’il était avec nous à l’école, des hommes armés sont entrés. Ils 

l’ont appelé et l’ont fait sortir. Il était tout pâle mais il est resté silencieux, 

maître de lui. Quelque chose que je ne peux pas oublier…Une demi-heure 

plus après…nous avons entendu une détonation. Jamil avait reçu une balle 

dans la nuque. Jamil avait dû rester debout face contre le mur de l’église. Il y 

avait un blessé dans le camp des hommes en armes. Quand on avait appris la 

nouvelle de sa mort, son frère s’était avancé et avait tiré un coup de pistolet, 

rien qu’une balle.  

Sa famille l’empêche d’assister à l’enterrement de son camarade de classe. Il 

décide quand même de tenter de rompre le cercle infernal et se hasarde à aller 

quelques jours plus tard voir la mère de la victime pour lui présenter ses 

condoléances. Sa tentative échoue car appartenir à un clan c’est obéir à ses règles et 

respecter le caractère sacré de ses traditions tel qu’il est établi : religion, politique, 

coutumes, honneur de la famille. Ainsi, écrit-il :  
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 Traduction légèrement modifiée. 
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 Ce sont des valeurs acquises durant l’engagement sociopolitique.  
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اعة ؤمه و٦م وصصث ؤن ؤعاٍ ٢بل صٞىه.  ، في اللُل، وبمباصعة مجىىهت مني، لؼٍ
 
وخحن طَبذ ؾغا

ؤن  ٞذ ٖلى الٟىع ٢بلبٗض م٣خله بإًام ٖضًضة، اهخٟش وظهها بالضم خحن عؤجني وولىلذ، ٞاههغ 

 بٗضَا ب٣ل٤ ؤن ًىدكغ الدبر، ل٨جها ٦خمت.
 
 .p) ًخىاٞض الجحران ٖلى نغازها. زم اهخٓغث ؤًاما

54) 

Comme j’aurais aimé le voir avant qu’il ne soit mis en terre ! Sur un coup de 

folie, je suis allé en secret, une nuit, chez sa mère, bien des jours après. Son 

visage s’est empourpé quand elle m’a vu et elle a commencé à hurler. J’ai 

déguerpi avant que les voisins n’accourent. Pendant des jours, j’ai attendu 

avec angoisse que la nouvelle ne s’ébruite mais elle n’en a rien dit à 

personne. 

Plus tard, le père de « Rašīd » subit le même sort. Sa famille et son clan crient 

vengeance mais lui préfère rester à l’écart de toute cette agitation, à l’écart de ces 

pratiques coutumières qui devraient être siennes mais que ses convictions humanistes 

lui font refuser. Pour le signifier, il sort du cercle d’hommes et de femmes 

rassemblés autour de la dépouille les laissant indignés et stupéfiés :  

بٗضجهم ٖجها زغظذُ، ٞإزاع جهغفي َظا  جهٌ اليؿىة الغظا٫َ االإى٨بحن ٖلى الجشت، وٍُ ًُ و٢بل ؤن 

ؿغٍ ٦شحرون ٖلى ؤه ت، وٞ ه مً باب الخماؾ٪ الظي ًخدلى به الضَكت، واهدكغ زبرٍ بؿغٖ

ذ بإَله، ٞلا ًب٩ي ٢بل ؤن ًشإع و٢بل ؤن ًمدى الضم بالضم   (p. 121) .الجغٍ

Sans attendre que les femmes relèvent les hommes courbés sur le cadavre 

pour dégager le passage, je suis sorti. Ma conduite a suscité un grand 

étonnement et la nouvelle s’en est répandue très vite. Beaucoup l’ont 

interprété comme la volonté de conserver la maîtrise de soi, malgré la perte 

d’un être cher : on ne pleure pas tant que le mort n’a pas été vengé, tant que 

le sang n’a pas lavé le sang.  

 

L’installation en ville : Pour rompre définitivement les liens avec la communauté 

d’origine, le personnage quitte son village pour la ville. Là, il entreprend de gommer 

tout ce qui pourrait le renvoyer à son appartenance familiale, confessionnelle et 

territoriale pour ne conserver que son identité singulière. Dans al-Šuṭṭār, le 

personnage « Šukrī » quitte Tétouan pour s’installer à Tanger où il est nommé 

enseignant dans une école primaire. Le changement de lieu et d’environnement 

social entraîne la métamorphose du personnage, une métamorphose qui s’est opérée 

au moment de la publication de sa première nouvelle. Pour se distinguer et affirmer 
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sa personnalité, le personnage améliore son apparence physique, change ses 

fréquentations et adopte des nouvelles habitudes :  

 ٞازىعًٍ، وعبُاث ا
 
ذ ؾترة وبىُالا لٟغاقت، وؾلؿلت ل٩ي ؤػ٧ي ؤَمُت هٟس ي االإخبجخت اقترً

خمل في ؤخل٤ وظهي مغة ؤو مغجحن في الُىم الى خض البرهؼة. ؤحُٗغ ختى نغث ؤًضٍ ػاثٟت مظَبت... 

ً الٟئران ًخإه٤، ًخدًغ، ًخُىع، ًسغط مً ظلض  كغٍ ظُبي ٢اعوعة نٛحرة. ابً البرا٦ت وٖ

  (p.108)زكً لُضزل في ظلض هاٖم. 

Pour confirmer la haute idée que j’avais de moi-même, je me suis acheté une 

veste et un pantalon voyants, des tas de nœuds papillons et une gourmette 

dorée en toc… Je me rase une ou deux fois par jour et je me parfume. J’ai 

même un petit flacon de parfum dans ma poche. L’enfant de la baraque, le 

compagnon des rats se fait coquet, se civilise, se métamorphose, se 

débarrasse de sa peau rustique et en enfile une autre satinée et délicate.  

Son langage aussi subit une métamorphose. Le personnage « Šukrī » est 

berbérophone de naissance. Le rifain lui sert à communiquer avec sa famille et les 

gens de son clan qui sont, comme ses parents, analphabètes
789

. En arrivant à Tanger, 

il apprend le dialectale marocain pour s’intégrer dans la société marocaine
790

. Il 

devient polyglotte puisqu’il apprend d’autres langues. Il acquiert la maîtrise de 

l’arabe littéral pour s’ouvrir à la culture arabe
791

. Il apprend d’autres langues comme 

le français et l’espagnol pour s’ouvrir aussi à la culture occidentale
792

.  

Dans ʿAzīzī al-Sayyid Kawābātā, le personnage « huwa/Il », alter ego du 

narrateur « Rašīd » s’installe à Beyrouth où il est nommé professeur des universités 

après l’obtention de son doctorat en France. Son installation dans la capitale marque 

le changement de son mode de vie et de ses habitudes alimentaires. Lui qui adorait 

les plats traditionnels typiques de son village (l’huile d’olive, le zaʿtar [le thym 

écrasé], le fromage de chèvre, etc.), apprécit dorénavant se rendre au restaurant et de 

découvrir de nouveaux plats :  
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 al-Ḫubz al-ḥāfī, 9
e
 éd., 2006, p. 53-70. 

790
 al-Šuṭṭār, 4

e
 éd., 2000, p. 100. Le personnage confie que ces frères et sœurs ne parlent que le 

dialect marocain et refusent d’apprendre le berbère pour rompre définitivement les liens avec leur 

communauté d’origine. Ils souhaitent s’intégrer complètement dans la société marocaine.  

791
 Ibid., p. 71. 

792
 Ibid., p. 12. 
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ولم ج٨ً بحروث جدىّلذ بٗضُ بلى ؤخًان والضحي، خحن عخذ آ٧ل في مُاٖمها الكٗبُت. الِٗل 

بك٩ل زام ٖىض ؤهىإ االإأ٧ل التي ؤخبها ٦ىذ ؤزخاع الُىمي في وؾِ الجماَحر. ٧الجماَحر. 

. ل٨ً ما هي ؾىي مغخلت وخؿب، جُُب بٗضَا ٧ل االإأ٧ل. 
 
 (p. 148)ؤمي، ٧ان َٗمها مسخلٟا

Beyrouth n’était pas encore devenue « comme ma mère », quand j’ai 

commencé à fréquenter les petits restaurants. Vivre au quotidien parmi les 

masses populaires, comme les masses populaires. Je choisissais à dessein les 

plats qu’elle réussissait particulièrement bien. Ils n’avaient pas autant de 

goût mais c’était une étape avant de trouver tout bon par la suite.  

Il apprécie la ville, son charme, les possibilités qu’elle lui offre, comme par 

exemple un anonymat préservé qui lui permet d’entretenir une relation hors 

mariage
793

 car, Beyrouth, comme dans toutes les grandes villes du monde, l’individu 

peut se sentir libre et mener sa vie comme il l’entend :   

ٟي والُاثٟي  ًجب ؤن جخدى٫ بحروث بلى مضًىت مً بكغ ؤٞغاص، ؤخغاع مً اعجباَهم الٗاثلي والغٍ

 (p. 148-149) .وال٣بلي. َظٍ هي االإضًىت !

Il fallait que Beyrouth devienne une cité peuplée d’individus responsables, 

libres de toute attache avec leur famille, leur région d’origine, leur 

confession ou leur communauté. C’était cela la ville !  

2.1.3. La religion : de la rationalité et à l’athéisme  

L’étape la plus difficile à franchir dans ce processus de libération de soi est 

probablement celle de la religion. Dans le monde arabe, l’individu affirme son 

identité personnelle par son appartenance tribale, ses origines géographiques, mais 

aussi son appartenance confessionnelle. Nous l’avons vu, Muḥammad Šukrī affirme 

son islamité par rapport à son milieu géographique et aux us et coutumes du Maroc. 

Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm se réclame de la religion musulmane par les rites religieux que 

son père et les autres observent dans leur quotidien en Égypte. Rašīd al-Ḍaʿīf  

revendique avec fierté d’être chrétien par son appartenance clanique et territoriale au 

Liban. 
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 ʿAzīzī al-sayyid kawābātā, 2
e
 éd., 2001, p. 114. 
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Cependant les chemins empruntés par les trois écrivains les conduisent à la 

remise en question de la religion, plus précisément de la place prépondérante qu’elle 

occupe dans la société et dans la conscience arabe.  

Chez Muḥammad Šukrī, c’est l’expérience de la faim et de la mort qui le 

conduit à s’interroger sur l’existence de Dieu. Dans al-Ḫubz al-ḥāfī, le narrateur, 

enfant, n’accepte pas sa condition sociale et se demande pourquoi Dieu a rendu sa 

famille si pauvre, pourquoi lui et sa famille doivent mener une existence misérable. 

Dépité par la dure réalité qu’il découvre en arrivant à Tanger où il croyait trouver de 

la nourriture en abondance, il questionne sa mère ainsi : 

 الإاطا الله لا ٌُُٗىا خٓىا مشلما ٌُُٗه لبٌٗ الىاؽ؟ ٨َظا ؾإلذ ؤمي.

 مىا. -
 
ه َى زحرا . لا ًيبغي لىا ؤن وؿإله ٖما ٌٗغٞ . هدً لا وٗغٝ  (p.15) الله َى الظي ٌٗغٝ

– Pourquoi Dieu ne nous donne-t-il pas un peu de chance comme les 

autres ?, demandai-je à ma mère. 

– Dieu seul sait. Nous, nous ne savons rien. Ce n’est pas bien d’interroger 

Dieu. Lui sait. Nous ne savons rien. Il est au-dessus de nous tous
794

.  

L’enfant n’est pas convaincu par les explications de la mère et malgré ses 

prières quotidiennes, il voit que la condition sociale de la famille reste précaire à 

Tanger comme à Tétouan. Peu à peu, l’enfant se fait sa propre idée de la religion. 

Pour lui, « la religion est l’opium du peuple » et Dieu – s’Il existe – n’aime pas les 

pauvres ni les faibles. Il n’intervient jamais pour les sauver d’une mauvaise passe. 

Cette conviction s’exprime souvent dans le récit des aventures que rapporte le 

narrateur ou celles dont témoigne directement le personnage principal. Le narrateur 

raconte l’histoire d’un jeune voleur pourchassé par la police. Il éprouve de la 

compassion pour ce jeune garçon qui a volé des oranges sur les étalages du marché et 

prie Dieu de le sauver. Mais le policier réussit à lui mettre la main. Il exprime ainsi 

sa déception :  

ي مؿاٞت ٢هحرة. جسُلخني طل٪ الُٟل. ؤلهض  ي. بحن الُٟل والكغَ َٟل ٨ًبروي ًُاعصٍ قغَ

مٗه. الىاؽ ٣ًىلىن : ؾ٣ُبًه ! ؾ٣ُبًه ! ناح الىاؽ : َا َى ٢بًه ! اعحٗكذ. زٟذ. 

 .٣ًبًه، ل٨ىه ٢بًه. قٗغث ب٨غاَُت للظًً جمىىا ؤن ٣ًبًه جهىعجني ٢بًني. صٖىث الله ؤلا 

(p. 16)  
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J’ai vu un agent de police poursuivre un enfant à peine plus grand que moi. 

Peu de distance les séparait. Ç’aurait peut être pu être moi. J’étais cet enfant 

pris de panique. Les gens criaient : « Il va l’attraper, il va l’attraper…Oh ! Il 

l’a attrapé ! » J’ai eu peur. Je tremblais de peur. Je me suis vu une seconde 

entre les mains du flic. J’ai prié Dieu qu’Il le sauve. Mais, peine perdu. J’ai 

ressenti de la haine. J’ai également eu du dégoût pour ceux qui étaient du 

côté du policier. 

Quant au personnage principal, il nous rapporte le meurtre de son petit frère 

« ʿAbd al-Qādir » dont il a été le témoin direct. La scène se déroule au début du 

texte, et dans le temps, elle se produit quelques semaines ou quelques mois après 

l’arrivée de la famille à Tanger. Affaibli par la maladie, le frère est saisi d’incessants 

sanglots et réclame de la nourriture. Il donne libre cours à la rancœur qui l’habite et 

exprime sa haine envers son père, envers le cheikh [qui symbolise le clergé dans 

l’islam] et envers Dieu qui n’est pas intervenu pour empêcher le geste fou du père : 

، ًب٩ي الدبز. ًهٛغوي. ؤب٩ي مٗه. ؤعاٍ ًمص ي  
 
بلُه. الىخل ًمص ي بلُه. ؤخي ًب٩ي، ًخلىي ؤالإا

. لا ؤخض ٣ًضع ؤن ًمىٗه. ؤؾخُٛض في زُالي. وخل ! مجىىن !  الجىىن في ُٖيُه. ًضاٍ ؤزُبىٍ

 بًاٍ 
 
ؤمىىٍ ! ًلىي اللٗحن ٖى٣ه بٗى٠. ؤخي ًخلىي. الضم ًخض٤ٞ مً ٞمه. ؤَغب زاعط بُدىا جاع٧ا

 جهاًت االإٗغ٦ت. لا ؤخض 
 
ـ. ازخُٟذ مىخٓغا ًمغّ. ؤنىاث طل٪ اللُل ٌؿ٨ذ ؤمي بالل٨م والغٞ

مت ؤبي. الىاؽ هاثمىن. مهباح الله  بت مني. الؿماء. مهابُذ الله قاَضة ٖلى ظغٍ بُٗضة و٢غٍ

سخٟي. ً  (p.12)ٓهغ وٍ

Abdelkader, mon jeune frère, pleure de douleur et de faim. Je pleure avec 

lui. Je vois mon père s’approcher de lui. Tel un monstre, il avance. Les yeux 

pleins de fureur. Les bras lourds de haine. Personne ne peut l’arrêter. Je crie 

au secours : « Un monstre nous menace, un fou furieux est lâché, arrêtez-

le ! » Il se jette sur mon frère et lui tord le cou avec violence. Mon frère se 

débat. Du sang coule de la bouche. Effrayé, je sors de la pièce pendant qu’il 

essaie de faire taire ma mère en la battant et en l’étouffant. Je me suis caché, 

attendant la fin de la bataille. Personne dehors. Je suis seul. Les voix de cette 

nuit me sont proches et lointaines. Je regarde le ciel. Les étoiles, lumière de 

Dieu, sont témoins du crime. Les gens aux alentours dorment profondément. 

Les étoiles apparaissent et disparaissent.  

٦ضث ؤنغر : ؤبي لم ٨ًً ًدبه. َى الظي ٢خله. وٗم. ٢خله. ٢خله ٢خله. عؤًخه ٣ًخله. َى َى ٢خله. 

ل٩ي ؤبي ٢خله ٢اجله الله. ٢خله. عؤًخه ٣ًخله. لىي ٖى٣ه. جض٤ٞ الضم مً ٞمه. عؤًخه عؤًخه ٣ًخله. 

 مً ؤن ٣ًخلني ٦ما 
 
٢خل ؤز٠ٟ مً ٦غاَُتي الكضًضة لأبي ؤزظث ؤب٩ي مً ظضًض. ٦ىذ زاثٟا

ُض : ؤخي. جهغوي بهىث مىسٌٟ   وٖ

 ؤلً ج٠٨ ًٖ الب٩اء ؟ -

 ٢ا٫ الكُش : 

 وٗم، ٦ٟى مً الب٩اء. ؤزى٥ ٖىض الله. َى الآن م٘ االإلاث٨ت.  -
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 َظا الظي صًٞ ؤخي.  
 
 (p. 14)ؤ٦غٍ ؤًًا

J’ai failli crier et dire [au Cheikh] que mon père n’aimait pas mon frère. 

D’ailleurs, c’est lui qui l’a tué. Je dis bien, il l’a tué. Il l’a assassiné. Je l’ai 

vu. J’ai assisté au meurtre. C’est bien lui. Il l’a tué. Il lui a tordu le coup. Le 

sang a coulé de sa bouche. Je l’ai vu. C’est mon père son assassin. Que Dieu 

le tue à son tour ! 

Pour atténuer la haine que je portais à mon père, je me suis mis à pleurer. 

J’avais peur. Après tout, il pouvait me tuer moi aussi. Il se baissa sur moi et 

me dit à voix basse :  

– ça suffit. Arrête de pleurer.  

– C’est vrai, dit le Cheikh, arrête de pleurer. Ton frère est reparti chez Dieu. 

À présent, il est avec les anges.  

Je hais aussi cet homme qui avait enterré mon frère.  

Cette scène est fondatrice dans la mise en cause de la religion chez Muḥammad 

Šukrī . C’est après ce drame que le personnage va vraiment mettre en cause 

l’existence de Dieu. C’est en prison où le personnage et ses acolytes sont incarcérés 

pour atteinte aux bonnes mœurs que par la voix du personnage « Ḥamīd », l’auteur 

renie son appartenance religieuse :  

٧ل َظا ًدضر بؿبب الدمغ واليؿاء في بلض مؿلم ًد٨مه الىهاعي. لؿىا مؿلمحن ولؿىا 

  (p. 185) .ههاعي 

Tout cela arrive à cause du vin et des femmes dans un pays musulman 

gouverné par des chrétiens. Nous ne sommes ni musulmans ni chrétiens.  

Dans al-Šuṭṭār, le parcours initiatique relaté conduit le personnage « Šukrī » à 

assumer son opinion sur la religion. 

Chez Rašīd al-Ḍaʿīf, c’est en raison de son attachement à la science que le 

personnage est amené renier l’existence de Dieu. Dans ʿAzīzī al-sayyid Kawābātā, le 

narrateur raconte son cheminement intellectuel. Il est élevé dans une famille de 

religion et de tradition chrétienne. Bercé par la croyance et l’imaginaire populaires, il 

se fabrique une représentation de la création naïve et simpliste. Il a toujours cru que 

la terre était plate, que le ciel suspendait au-dessus d’elle, que l’univers était régi par 

la loi divine. Ce qu’il apprend à l’école primaire laïque, en cours de géographie, va 

bouleverser ses convictions : la terre est ronde et elle tourne autour du soleil. 
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٠ُ٦ ؤن الأعى ٦غة ؾابدت، ٨َظا، في الًٟاء، لا ش يء ٌؿىضَا ولِؿذ مٗل٣ت بص يء ! الله ! 

 في صوعاجها خى٫ الكمـ! 
 
ٗا  في الى٢ذ طاجه ]...[ و٠ُ٦ ؤن الأعى ججغي ؾغَ

 
وجضوع الأعى ؤًًا

الآن ٞٗهمذ : بجها بطن لِؿذ مغ٦ؼ ال٩ىن، ولا  والٟهى٫ ... وٗم !ٖلى هٟؿها ... لخخ٨غع الأًام 

 (p.46-47) ؤخض، لا بوـ ولا ظً ولا ٢ىة ٢ىي... مدىع الٟل٪، لا ٌؿىضَا ش يء ولا ًدملها

Mon Dieu ! Comment la terre pouvait-elle être cette balle flottant dans le 

vide, sans rien pour la soutenir ou s’y accrocher ? Comment la terre pouvait-

elle accomplir cette ronde rapide autour du soleil ? … Et la terre tournait en 

même temps sur elle-même, rythmant les saisons. Parfaitement ! Je 

comprenais, maintenant. Elle n’était donc pas le centre de l’univers, le pivot 

des galaxies. Rien ne la soutenait ni ne la portait, pas plus un homme qu’un 

djinn ou toute autre force gigantesque...  

Le voyage entrepris en 1959 par Youri Gargarine dans l’espace permet de 

vérifier cette vérité scientifique. Le jeune narrateur et ses camarades suivent cet 

exploit avec passion à la radio et dans la presse écrite
795

. Les images prises au cours 

de ce voyage dans l’espace montrent pour la première fois la terre ronde et bleue. 

Elles jettent le doute et l’inquiétude dans l’esprit des jeunes garçons : comment 

concilier croyance et vérité scientifique ? À ce sujet, le narrateur confesse ses 

craintes de voir ses doutes levés et d’entendre une contre-vérité qui viendrait ébranler 

profondément ses croyances religieuses :  

 ؤزبّئه ؤها في ٢لبي. وؤ٢ى٫ ؤزبّئه، لأوي ٦ىذ ؤزاٝ مً بٖلاهه،  
 
و٧ان َظا، والخ٤ ٣ًا٫، ؾاالا

 ًىٟجغ الهغإ نغاخت، في وظضاوي، بحن الخ٣ُ٣ت الٗلمُت والله : ٦ىذ ؤخب الخ٣ُ٣ت 
ّ
لئلا

 ًس٤ٟ له ٢لبي، وؤزاٝ ٖلى الله مساٞت جغجج٠ لها ٖٓامي. و٧اهذ َظٍ خا٫ ظمُ٘ 
 
الٗلمُت خبا

 مً طل٪.الخ
 
 (p. 61) لامُظ، ٦ىذ واز٣ا

Une question, je dois le confesser, que je cachais au fond de mon cœur. Au 

fond de mon cœur parce que j’avais peur de la poser tout haut, afin de ne pas 

provoquer de conflit en moi-même entre vérité scientifique et mes 

croyances. Tout mon être penchait pour la vérité de la science mais la 

possible disparition de Dieu me glaçait les os. Tous les élèves étaient dans 

mon cas, j’en étais bien certain.  

D’ailleurs, il laisse un camarade de classe demander à l’enseignant ce que lui-

même n’arrive pas à exprimer :  

 ٞإًً ٩ًىن الله !؟ؾإله طاث ًىم ؤخض الخلامُظ. ]...[-
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 (p.61) الله في ٧ل م٩ان ! الله عوح ! ؤظابه الأؾخاط.-

– Où est Dieu ? lui a demandé un jour un élève. 

– Dieu est partout, Dieu est esprit, répond le professeur.  

La réponse de l’enseignant de géographie et la lecture quelques années plus 

tard de la pièce de Bertolt Brecht (1898-1956)
796

 conduisent le personnage « Rašīd » 

à devenir athée, à renier Dieu. Ce reniement est difficilement vécu. Il est ressenti 

comme une blessure :  

 ٖلُه. بهما 
 
، م٘ ؤهه لم ًجٗلني ؤبض٫ّ عؤَي ٢ِ، ولا جغ٥ ؤزغا

 
 ٖم٣ُا

 
٣ٞض ظغخني ظىابه ظغظا

  .63p ظغخني ظغخه.

Sa réponse m’avait profondément blessé même si elle ne m’avait pas fait 

changer d’avis et n’avait pas paru m’affecter. Pourtant… J’avais été atteint 

de le voir ainsi blessé.  

C’est une blessure nécessaire pour mener à terme le processus de 

l’émancipation du corps et de l’esprit. 

2.2. Libération politique 

Les trois écrivains se sont engagés en politique à un moment de leur vie. De 

leur engagement, ils gardent un sentiment de déception d’autant plus grand qu’il a 

profondément ébranlé leurs convictions politiques. Cette expérience douloureuse les 

amène à prendre leur distance avec les mouvements politiques et à se libérer de la 

politique. Cette libération de la politique passe d’abord et avant toute chose par la 

remise en cause de soi. 

2.2.1. De l’autocritique  

Parce qu’ils ont été des acteurs de la vie politique et intellectuelle, les écrivains 

comme Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et Rašīd al-Ḍaʿīf  entreprennent de commenter leurs 
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actions et leurs choix et de faire leur auto-critique. 

Dans Tilka al-rāʾiḥa, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm fait le triste bilan de son passé de 

militant. Son narrateur recouvre la liberté après de longues années d’incarcération et 

le sentiment de son échec est total. Il a échoué sur le plan idéologique, son 

militantisme n’a servi à rien, la société égyptienne n’a pas changé :  

 ولم ًدضر الىاؽ حؿحر وجخ٩لم وجخدغ٥ بك٩ل 
 
 (p.29). ش يءَبُعي ٦إهني ٦ىذ مٗهم صاثما

Les gens marchaient, parlaient, bougeaient normalement, comme si je ne les 

avais jamais quittés, comme si rien ne s’était passé.  

Il a échoué sur le plan personnel, il est seul et sa vie est vide. Il tente de 

combler ce vide par les visites à sa famille, à ses amis, par ses déambulations dans 

les rues du Caire et surtout par l’écriture. Le personnage lutte pour trouver les mots 

justes pour raconter sa détention
797

 et exprimer son mal être. Il a échoué sur le plan 

social, il a perdu emploi, appartement et famille. Il constate que ses amours 

d’autrefois ont fait leur vie. « Naǧwā », une ancienne « copine », refuse de coucher 

avec lui parce qu’elle a probablement rencontré un autre homme : 

ىوص١ الجغؽ زاهُ وظظبتها هاخُتي. ل٨جها ]...[  ٞخدذ الباب وظضث هجىي ؤماميضما ت. وٖ

 (p. 37, 39)َىا٥ ش يء ما يإ واه٨ؿغ. ]...[  ابخٗضث

On a sonné une seconde fois. C’était Nagwa… J’ai voulu l’étreindre mais 

elle m’a repoussé… Quelque chose était perdu, cassé.  

Et « Sāmia », une ancienne camarade en politique, a fait sa vie et a fondé une 

famille :  

ان ما ؾإههغٝ وؾ٩ُىن َظا َى جهاًت  ٟلها ولا م٩ان لأخض آزغ في خُاتها وؾغٖ ٖىضَا ػوظها وَ

 (p.40)٧ل ش يء. 

Elle a son mari et son enfant, et pas de place pour quelqu’un d’autre dans sa 

vie. 
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Dans ʿAzīzī al-sayyid Kawābātā, Rašīd al-Ḍaʿīf  revient sur son passé de 

militant et de combattant qui croyait avec force à la science et au progrès de la 

technologie. Il pouvait compatir à un drame dont il était le témoin ou réagir à un 

évènement survenu dans les pays arabes ou ailleurs dans le monde : 

 نىعة 
 
 ٖلى االإاء ٣ِٞ، صون َٗام، بطا ما عؤًذ ؤخُاها

 
 ٧املا

 
 ؤن ؤمط ي جهاعا

 
ًدضر لي مشلا

ت هىمي]...[  ٕ، في واخض مً بلضان َظا ال٩ى٥بوؿان ًمىث مً الجى   ٞخدذُ لُلتها قبا٥ ٚغٞ

٣تي.لأقاع٥ االإبٗضًً الٟلؿُُيُح]...[   (p. 189) . ن ٖظابهم ٨َظا، ٖلى َغٍ

Il m’arrive par exemple de rester une journée entière à ne boire que de l’eau, 

sans manger, parce que j’ai vu une photo d’un homme mort de faim [ou] 

laisser la fenêtre [ouverte] de ma chambre pour partager à ma manière les 

souffrances de ces Palestiniens [que les Israéliens] avait expulsés
798

. 

Il n’hésitait pas à s’engager à corps et âme pour défendre idées politiques, à 

participer à des manifestations populaires pour défendre la cause sociale des 

travailleurs
799

. Il allait jusqu’à prendre les armes pour la nation arabe et pour 

libération de la Palestine : 

ا١ الٟلؿُُيُحن ]...[  جضبغها ٖلى اؾخٗما٫ الؿلاح وؤؾالُب ال٣خا٫... مضي ظضًت وؤْهغها للغٞ

ىا بلحهم مً ٢غب، وؤخببىاَم..التزامىا، ٦دؼب، بال٣ًُت،    (p. 127) .وحٗغٞ

Nous nous sommes exercés à manier les armes et nous avons appris les 

techniques de combat… Nous avons montrés aux camarades palestiniens le 

sérieux de notre engagement pour la cause, en tant que parti politique. Nous 

avons appris à les connaître et nous les avons aimés.  

C’est ce passé là que Rašīd al-Ḍaʿīf  doit renier et dès le début du récit, son 

personnage-narrateur dit toute la haine du militant qu’il fut lorsqu’il aperçoit le reflet 

de son image dans les vitrines de la rue Ḥamra. Le militant, le combattant qu’il voit, 

il le déteste parce que c’est un ennemi, c’est son ennemi :  

 لم ٨ًً عؤًخه ًيخ٣ل ٖلى عن٠ُ]...[  ؤ٢ى٫ الخ٣ُذ به
 
! ٦إن ما ظغي قاعٕ الخمغاء، ٦إن قِئا

 
 
مً ؤَىا٫ في لبىان ٖامت، وفي بحروث بالظاث، ٖلى امخضاص زمـ ٖكغة ؾىت ٧ان ًُٞاها

 
 
ه ًا ؾُض ٧ىاباجا. ]...[ انُىاُٖا لى صمي. ؤ٦غَ  (p. 11) ٞهاع قٗغ عؤس ي ًيبٌ وٚ
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Je le dis « je l’ai rencontré »… Je l’ai vu qui marchait le long du trottoir, rue 

Hamra, l’air de rien ! Comme si tout ce qu’avait connu le Liban d’une façon 

générale et Beyrouth en particulier, quinze années durant, n’avait été qu’un 

débordement artificiel… Mes cheveux se sont dressés sur ma tête ; mon sang 

s’est mis à bouillir. Je le déteste, monsieur Kawabata !  

Pour comprendre sa réaction, il faut relire le parcours politique de l’auteur-

narrateur qui a dû faire d’énormes concessions pour militer et défendre ses 

convictions politiques. Il lui a d’abord fallu atténuer son individualité dans le 

sentiment patriotique et accepter de se fondre dans le collectif pour mieux se 

reconnaître dans la communauté arabe. On note alors l’emploi récurrent du pronom 

« naḥnu/nous » dans lequel le narrateur s’identifie au peuple arabe
800

. Il a ensuite été 

poussé à rejoindre le mouvement des révolutionnaires
801

 et à prendre les armes pour 

défendre ses idées politiques, les causes nationales et transnationales. Il a dû enfin 

changer de nom et à se convertir à l’islam parce que durant la guerre civile, les 

combattants marxistes de confession chrétienne (ou autres) devaient prendre une 

identité musulmane pour échapper aux enlèvements ou assassinats dans les quartiers 

où ils combattaient :  

ًاء االإؿُدُحن، بما ُٞىا  م ؤن الخؼب، مىظ الأؾابُ٘ الأولى للخغب، وػّٕ ٖلُىا، اٖلأ عٚ

، مىلىص في ًاٞا أيىبمحمد  اؾمي:ٞٗلى بُا٢تي ٧ان ]...[  االإ٣اجلىن، بُا٢اث شدهُت زانت

 (p.152-152) م٣اجل. ٞلؿُحن، وعجبتي –

Et pourtant, dès les premières semaines de combat, le parti nous avait 

distribué, à nous les militants originaires de milieux chrétiens, y compris les 

combattants, de faux documents d’identité… D’après ma carte, je m’appelais 

Muhammad Ayoub, combattant né à Jaffa, Palestine.  

Parce que le nom renseigne sur l’identité complète d’un individu, en temps de 

guerre, le nom peut sauver ou perdre celui qui le porte comme l’explique le narrateur 

lui-même :  

 (p. 188)ٖىضها : اؾم٪ ٌٗغّٝ ب٪، وبإبُ٪، وبجض ظض٥، وبم٩ان ب٢امخ٪. 

                                                           
800

 ʿAzīzī al-sayyid kawābātā, rééd. 2001 : « naḥnu al-ʿarab » (Nous les Arabes, p. 21) ; « ʿinda-nā » 

(Chez nous, p.11) ; « naḥnu al-ʿāmma » (Nous, la masse », p. 24) ; « muwāṭiniyya al-ʿarab » (Mes 

concitoyens arabes, p.29) etc. 

801
 Ibid.: « naḥnu al-šuyūʿiyyīn » (Nous, les communistes, p. 175 ) ; « naḥnu al-ṯawriyyīn » (Nous, les 

révolutionnaires p. 170) ; « naḥnu al-muṯaqqafīn » (Nous, les intellectuels p. 170), etc. 
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Chez nous : ton nom permet de te connaître, de savoir qui est ton père, ton 

grand-père, tes aïeux, là où tu habites.  

En temps de guerre, le narrateur vit sous une fausse identité, contraint de 

dissimuler tout signe distinctif qui trahirait son identité réelle, ses origines familiales, 

confessionnelles et géographiques. La scène dans le taxi montre comment il se fait 

discret, refuse tout contact, s’éloigne des autres pour ne pas être démasqué :  

ًجمٗىا  زمؿت ع٧اب والؿاث٤. لا ٌٗغٝ ؤخض مىا الآزغ. ؤظغة:٦ىا َاعبحن مً بحروث، في ؾُاعة 

 ]...[  ٣ِٞ ؤهىا في ؾُاعة واخضة
 
 لم جخ٣ابل ُٖىا ؤخض مىا بُٗني الآزغ، ٣ِٞ. ولم ؤؾم٘ نىجا

 (p. 187-188). لىاخض مجهم. ولم ٌؿم٘ ؤخض نىحي

Nous fuyions Beyrouth dans un taxi collectif : cinq passagers en plus du 

chauffeur. Personne ne se connaissait. La seule chose qui nous réunissait 

c’était de partager cette voiture… à aucun moment nos regards ne se sont 

croisés. Jamais. Je n’ai pas entendu une seule voix. Personne n’a entendu la 

mienne.  

 

 

Les prennent conscience que les sacrifices et les souffrances n’ont pas empêché 

l’échec. L’échec de leurs convictions politiques et l’échec de l’idéologie politique de 

la Gauche arabe.  

2.2.2. Du désengagement politique 

Lorsqu’ils rejettent leur passé de militant, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et Rašīd al-Ḍaʿīf  

n’expriment pas seulement l’échec de leurs convictions politiques mais aussi l’échec 

de tout un système. Ils rejoignent, ce faisant, le mouvement du « désengagement 

politique », mouvement qui naît dans les années quatre-vingt et dont ont fait partie 

plusieurs écrivains et intellectuels arabes comme Raʾūf Musʿad Bāsiṭa, Muḥammad 

Barrāda , ʿAbd al-Qādir al-Šāwī, Laṭīfa al-Zayyāt, May al-Tilmīsānī ou encore 

Ḥannān al-Šayḫ .  

Chez Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm, l’expérience de la prison est à l’origine de son 

désengagement politique. Dans Tilka al-rāʾiḥa, l’auteur exprime un sentiment 

douloureux de sa déception lorsque son narrateur-personnage découvre, à sa sortie de 
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prison, non sans amertume et regret, le monde de l’extérieur et qu’il réalise que ses 

des années de militantisme qui l’ont conduit en prison n’ont servi à rien. La société 

égyptienne n’a pas changée, les riches jouissent des mêmes privilèges
802

, les pauvres 

mènent la même existence misérable
803

, les policiers sont toujours aussi 

corrompus
804

, le pays est toujours en guerre avec ses voisins frontaliers et la classe 

politique continue de maintenir l’illusion de la domination de l’ Égypte sur la région. 

Quant au parti marxiste, certains de ses membres sont devenus des alliés du régime. 

Les plus convaincus aspirent encore au changement et à la révolution sociale et 

politique. Mais le combat n’est-il pas perdu d’avance ? Cette question, le narrateur se 

la pose lorsqu’il croise « Maǧdī », un ancien compagnon de lutte qui l’exhorte à 

rejoindre les rangs du mouvement et à continuer la lutte. Il lui dit :  

٦لاب و٢ا٫ : ؤهذ ٢ىي بالىاؽ. ؤما بمٟغص٥ ٞإهذ الجمُ٘ ؤولاص و٢ا٫ ًجب ؤن هشبذ وظىصها...  

 (p. 47) ي٠ُٗ

Il nous faut nous imposer… Ce sont tous des salauds. Avec les autres, tu es 

fort. Tout seul, tu n’es rien.  

 Chez Rašīd al-Ḍaʿīf, l’expérience d’une blessure va provoquer son 

désengagement politique. Alors qu’il est pleinement engagé dans la bataille politique, le 

narrateur de ʿAzīzī al-sayyid Kawābātā est grièvement blessé805 dans un bombardement. 

Cette blessure le fait douter de ses convictions et en premier lieu de l’idée qu’il se fait de 

lui-même. En tant qu’intellectuel révolutionnaire, il pensait sincèrement contribuer à 

mettre fin à la guerre du Liban et à favoriser l’évolution de la société libanaise et arabe 

en général :  

٦ىذ مى٢ىا مً  ..[.] ٢بل ؤن ؤناب، ؤن الٗالم ٧له ؾًُُغب بطا ما خضر لي ؾىء٦ىذ ؤًْ 

 ٖلى جىاػهه، مما ٌٗني ؤن جى٠٢ الخغب 
 
ؤن ال٩ىن ٧له بداظت بلي، بلى وظىصي، لُب٣ى مداٞٓا

واؾمغ ال٣خا٫، بِىما ؤها مغمي ٖلى الأعى، لا في لبىان، ؾ٩ُىن ؤصوى هخاثج بنابتي ؤَمُت. 

 (p. 186)خخأ٧لني ؤوظاعي، وصمي هاػٝ ؤؾخُُ٘ الجهىى. ٞ
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 Tilka al-rāʾiḥa, 3e éd., 2003, p. 44-45.  

803
 Ibid., p. 40, p.43, p. 46  

804
 Ibid. p. 47. 

805
 Il est touché au coup et à l’épaule. Voir ʿAzīzī al-sayyid kawābātā, 2e éd., 2001, p. 180. 
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Avant d’être touché, je croyais que la terre entière serait bouleversée s’il 

m’arrivait malheur… Je croyais que la planète avait besoin de moi, de mon 

existence, afin de conserver son équilibre… Les combats ont continué tandis 

que je gisais sur le sol, incapable de me relever, dévoré par la douleur, vidé 

de mon sang.  

Cette blessure lui fait sentir ses propres limites. S’il a pu sacrifier son 

individualisme pour le bien de la communauté et lutter pour des nobles causes, il ne 

pense plus être prêt de mourir pour des idées politiques. Comme il le dit, rien 

n’arrêtera les combats, et il prend le risque de mourir incognito.  

À l’altération de son image s’ajoute la remise en cause de ses convictions 

politiques. Le narrateur mesure le grand fossé qui sépare ses idéaux de l’issue de la 

guerre civile du Liban.  

لت. ؤم  ى ! ٞبماطا ؾ٣ُىٗهم !؟ ؤبالهامكُت و٢ض ؤنبذ مً صٖاتها بٗض مغخلت الىًا٫ الُىٍ وَ

ى  م، وَ َْ ما صٖا بالضًمى٢غاَُت والخٗضصًت الؿُاؾُت وخ٤ الازخلاٝ، وبإن الخ٣ُ٣ت الىاخضة و

٣خه،  بلُه ٞترة بٗض مغخلت الهامكُت والبراءة مً ؤوؾار الخغب وؤوخالها. ؤو بالاؾلام ٖلى َغٍ

 بالٗؼم االإٗغوٝ ٖلُه
 
  (p. 172) !؟وصاثما

Et lui, comment saura-t-il les persuader ? Au nom de la marginalité dont il se 

fait le héraut après avoir abandonné le nationalisme si longtemps porté aux 

nues ? Au nom de la démocratie et du pluralisme, du droit à la différence, 

parce que c’est une illusion que de croire qu’il existe une vérité unique ? 

(son nouveau crédo après sa période marginale, une fois débarrassé des 

ordures de la guerre.) Ou bien encore au nom de sa version à lui de l’islam, 

défendue avec toute l’énergie dont il fait faire preuve ?  

En fait, le confessionnalisme, ou plus précisément la confessionnalisation de la 

société s’est renforcée. Le sentiment religieux reste très fort même chez les 

personnes les plus progressistes de la société. Un évènement suffit de le raviver. En 

voici deux exemples.  

Le narrateur « Rašīd » rapporte un incident qui a opposé le personnage « IL » 

(son alter ego) et le père de la petite amie musulmane. Comme « IL », il le père de la 

petite amie est marxiste et se fait le défenseur d’idées révolutionnaires, modernistes 

et laïques. Il refuse malgré tout que sa fille épouse un chrétien et va jusqu’à le 

menacer de mort :  
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. ٞإمؿ٨ذُ به. ونغزذُ بلُه )َى( ٞخ٣ضم، وبض٫ ؤن ٌؿاٖضوي ٖلى 
 
وعؤًخه بالٟٗل ًسغط عقاقا

  ]...[عاح ًسُب  ]...[حكلُده عقاقه، ناع ًسُب ُٞه 
 
ل٨ً الىالض ٧ان ًؼصاص ايُغابا

ه  ل٤ الىاع ٖلى ظىٞ هبُت، بدُض بهه لم ٌٗض ٖىضي طعة ق٪ في ؤوي لى جغ٦ذ له الغقاف لَأ وٖ

 (p.149-150) وظىفي.

J’ai vu qu’il se saisissait d’un pistolet-mitrailleur. J’ai pris l’homme au collet 

et je lui ai crié, à IL, de venir. Au lieu de m’aider à désarmer l’agresseur, il 

s’est mis à lui faire la leçon …à discourer…Cela n’a eu pour effet que 

d’ajouter à l’agitation et à l’énervement du père qui n’aurait pas hésité une 

seconde, j’en étais maintenant parfaitement certain, à ouvrir le feu, sur lui 

comme sur moi, si je l’avais laissé faire.  

Il évoque ensuite l’histoire de son compagnon d’armes, « Ḥassan », musulman 

de confession et marxiste. Grièvement blessé au combat et agonisant, il demande au 

narrateur de lui réciter une sourate du Coran avant de rendre l’âme : 

، لأهه ٧ان ًخ٩لم  -٣ٞا٫ ٖىضما ؾم٘ نىحي :  
 
 ؤوي لم ؤؾم٘ ظُضا

 
٢ل الٟاجدت. ٞٓىيذ ؤولا

، ٞؿإلخه ماطا، ٞغصص بالب٣ُت البا٢ُت مً الٗؼم الظي ُٞه : بهىث ٩ًاص ؤ
 
ا ٢ل  -ن ٩ًىن مؿمىٖ

 في مشل َظٍ  ]...[الٟاجدت. 
 
ٌ له َلبا ض في الى٢ذ هٟؿه ؤن ؤعٞ ل٨ني لا ؤٖغٝ الٟاجدت، ولا ؤعٍ

 بٌٗ ٖباعاث اعججلتها لخىي ط٦غث ٞحها اؾم 
 
ٗا اللخٓت الخاؾمت التي ًمغّ بها، ٞخمخمذ ؾغَ

 (p. 156-157). الله

« Récite la fâtiha ! », m’a-t-il demandé. J’ai d’abord cru avoir mal entendu. 

Sa voix était à peine audible. Je lui ai demandé de répéter : « Récite la 

fâtiha ! »… Mais je ne la connaissais pas. En même temps, je ne me sentais 

pas capable de lui refuser quelque chose à un tel moment et j’ai murmuré de 

vagues paroles que j’ai improvisées sur le champ en veillant à mentionner le 

nom d’Allah
806

.  

Le narrateur comprend que la « conversion » des combattants chrétiens 

progressistes (ou issus d’autres confessions) à l’islam pendant la guerre civile a 

contribué à accentuer la place du religieux au Liban, à renforcer l’islamisation du 

nationalisme arabe et de la question palestinienne et de manière générale à renforcer 

l’hégémonie de la religion musulmane sur la société libanaise et sur la société arabe.  

هدؿاء٫ ٠ُ٦ ؤهه ًلؼمىا ؤن ه٩ىن مؿلمحن  لم هغ في َظا الأمغ زُىعة زانت. ولم وؿإ٫ ولم

ختى لا هخٗغى للد٠ُ وال٣خل في االإىا٤َ التي هضاٞ٘ ٖجها بالؿلاح ! ٞلماطا هيخ٣ض ال٨خاثب بطن 

 (p. 152) ٖلى مماعؾتها الُاثُٟت !؟

                                                           
806 

Traduction modifiée. 
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Nous n’avons pas vu le danger. Nous n’avons pas demandé, et nous ne nous 

sommes pas demandé pourquoi il nous fallait être musulmans pour échapper 

à un enlèvement ou à un assassinat dans les quartiers que nous défendions 

les armes à la main !  

 

 

 

 

Après avoir vu comment les auteurs transgressent l’autobiographie et brisent 

l’illusion biographique, il faut maintenant voir de quelle manière ils jouent leur rôle 

de romancier. 

Muḥammad Šukrī, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et Rašīd al-Ḍaʿīf, qui pratiquent 

l’altérité et la distanciation de soi, ont aussi recours à des stratégies d’ambiguïté et à 

des techniques narratives de fictionnalisation de soi pour se regarder et se montrer, 

pour se comprendre et se faire comprendre. Ils s’autofictionnalisent pour se livrer 

tout entier et mettre à nu la société arabe.  

  



P a g e  | 360 

 

 

 

Chapitre 7 : La fictionnalisation de soi   
 

 

 

 

فأوا أفضم أكثز ٌذي انكهمح انتخٍٍم لأن  انتخٍٍمٌَىا عمهٍح انخٍال أَ 

 تٍا فعم صىاعح انخٍال.

Nous arrivons ici au processus d’imagination, ou plutôt de 

fictionnalisation. Je préfère mieux ce terme « fictionnalisation » [al-taḫyīl 

], car à partir de ce terme vient le processus de création de l’imagination. 

Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm [2011] 

’’ 

Pour la critique littéraire, al-Šidyāq auteur d’al-Sāq ʿalā al-sāq est un modèle 

de fictionnalisation de soi dans la littérature arabe moderne. L’œuvre d’al-Šidyāq 

permet en effet d’établir un schéma qui rend compte du processus de 

fictionnalisation de soi par le biais du dédoublement de la personnalité de l’auteur. 

Ce modèle s’établit à partir des caractéristiques formelles de la maqāma, plus 

précisément celles du ḫabar
807

 auxquelles viendront se greffer les caractéristiques du 

roman et de l’autobiographie . On retrouve grosso modo la bipartition du ḫabar. 

D’abord, l’isnād ou la « reconstitution linéaire et personnalisée de la circulation orale 

d’une information [ici, il s’agit d’un récit] secondairement écrite »
808

 qui est assurée 

par un narrateur-transmetteur (le rāwī). Ensuite, le matn, à savoir le récit dont la 

narration est assuré par un narrateur homodiégétique (le sārid), qui n’est autre que le 

personnage principal lui-même racontant ses aventures en compagnie d’un acolyte. 
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 ZAKHARIA, Katia et TOËLLE, Heidi, 2003, p. 117-119. 

808
 Ibid., p. 117. 

‘‘ 
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Figure 7 : al-Šidyāq et le dédoublement de la personnalité 

 

Katia Zakharia lui consacre un article pour expliquer la manière dont al-Šidyāq 

réussit à se dédoubler et à fragmenter l’instance narrative qui le représente : 

« Comme on le sait, le Sāq est un récit à la première personne dans lequel un premier 

alter ego de l’auteur, le narrateur, rapporte ses propres tribulations doublées par les 

faits et pensées d’un second alter ego de l’auteur, le héros intradiégétique al-Fāryāq, 

dont le nom est un mot-valise composé à partir des prénom et patronyme de Fār/is 

al-Šid/yāq. Ce dédoublement, faisant vivre l’auteur tant dans le narrateur que dans le 

héros, est déjà en lui-même tout à fait intéressant, puisqu’il casse en quelque manière 

le schéma définissant habituellement la relation entre auteur, héros et narrateur 

intradiégétiques. Ce jeu de miroir devient encore plus remarquable au vu de la 

structure des quatre maqāmāt . En effet, à son tour, le narrateur y délègue la narration 

à son double textuel, le dénommé al-Hāris Ibn Hiṯām (sic). Ce dernier devient ainsi 

un nouvel épigone du narrateur et, de ce fait, de l’auteur, tout en étant le relais des 

actes et propos d’al-Fāryāq, lui aussi représentation supposée de l’auteur. La 
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fragmentation de l’instance de l’auteur démultiplie ses images et renforce dans le 

texte sa présence parce qu’elle la fait éclater
809

. » 

Dans son étude, Boutros Hallaq pousse plus l’analyse de cette fragmentation de 

l’image de l’auteur : « Entre le personnage principal, Fāryāq, et les autres 

personnages narrateurs secondaires, se tisse un réseau évident de similitudes. Mari et 

femme, Fāryāq et Fāryāqiyya sont les deux faces du même sujet. Si la femme prend 

au début du récit le visage de la femme orientale type, elle s’affirme peu à peu et finit 

par acquérir le statut d’un alter ego du mari, suggéré par son prénom même : 

Fāryāqiyya est le féminin de Fāryāq, construit, selon le schème de la nisba courant à 

l’époque dans le dialectal du Mont libanais (le féminin simple serait : Fāryāqa) […] 

Le même phénomène est repérable entre Fāryāq et son confesseur, le Qissīs (cf. I, 

14-16). Ils se caractérisent par le même parcours : d’abord une profession libérale 

(copiste puis marchand ambulant et tenancier de ḫān pour le premier, tisserand puis 

boutiquier pour le second), puis une vie religieuse (apprenti missionnaire avec les 

ḫarǧī pour l’un, moine pour l’autre) où ils passent du service d’un chef religieux, 

ǧaṯlīq, à un autre, avant de prendre leurs distances. Physiquement, les deux sont peu 

gâtés par la nature (nez proéminent et courte taille, physique ingrat – comparer pp. 

150, d’une part, et 124, 134 et 649, d’autre part) ; moralement, tous les deux sont 

portés par les femmes ; et intellectuellement, ils se montrent agnostiques et mêmes 

libertaires l’un comme l’autre. Ils se trouvent, en outre, unis par un commun amour 

la langue arabe dont ils manient avec une égale virtuosité le bayān, le lexique, voire 

la calligraphie (p.154) ; par un commun mépris pour le clergé chrétien de leur 

époque, coupable, à leurs yeux, de rakāka. Le Qissīs apparaît donc à son tour comme 

un alter ego de Faryāq
810

. » 

À lire ces deux spécialistes de littérature on pourrait penser que le récit d’al-

Šidyāq est un exemple unique de l’expression et de la représentation de soi dans la 

littérature arabe moderne et contemporaine. C’est une œuvre d’érudition, d’une 

grande originalité dans laquelle se mêlent poésie et prose, histoire et relation de 

voyage, roman [de formation] et autobiographie, fiction et réalité, sans s’engager ni 

dans l’une ni dans l’autre. Boutros Hallaq va jusqu’à la considérer comme le 
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 ZAKHARIA, Katia, 2005, p. 499-500. 
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 HALLAQ, Boutros, 2007, p. 223-224. 
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commencement de l’autofiction arabe
811

. Mais il faut dire que de par son hybridité 

générique cette oeuvre est davantage d’ordre expérimental
812

 qu’elle ne donne 

naissance à un genre littéraire défini. Le procédé initié par al-Šidyāq est extrêmement 

complexe et difficile à imiter. La tentative d’al-Muwayliḥī de recourir au même 

procédé dans Ḥadīṯ ʿĪsā Ibn Hišām reste marginale
813

.  

Il nous semble qu’al-Māzinī pose aussi les jalons de la fictionnalisation de soi 

et offre un modèle de dédoublement de la personnalité de l’auteur moins complexe à 

imiter. L’auteur se limite à un genre littéraire –le roman – pour établir son modèle. 

Dans Ibrāhīm al-Kātib, il prête son identité au personnage de fiction qu’il prénomme 

« Ibrahim » comme lui et qui est « écrivain » comme lui. Pour Philippe Gasparini, 

cette dénomination remplit une fonction essentielle dans la façon dont le livre est 

présenté et reçu : « Outre son utilité thématique et rhématique, le titre remplit en effet 

une troisième fonction, qu’on pourrait nommer fonction ‘‘héroïque’’. Il lui suffit 

pour cela de nommer ou de caractériser le personnage principal. Cette désignation, 

dans l’espace réduit de la page de titre, voisine nécessairement avec la mention du 

nom de l’auteur : ils apparaissent l’un en dessous de l’autre, parallèles, symétriques, 

ils se font écho. Que, par le graphisme, la sonorité, ou quelque connotation virtuelle, 

l’un vienne à refléter l’autre et le lecteur, aussitôt, sera tenté de superposer les deux 

instances
814

 ». Concernant l’identité professionnelle du héros, Philippe Gasparini 

note : « On a vu combien l’attribution au héros de la profession d’écrivain encourage 

son identification avec l’auteur. A fortiori, dès que le métier d’écrire est mentionné 

                                                           
811

 HALLAQ, Boutros, 2009. 

812
 Qu’elle que soient son importance et son originalité, l’œuvre d’al-Šidyāq est une « imitation », tout 

du moins la reprise par certains aspects des chefs d’œuvres de la littérature arabe classique. Dans la 

première partie de cette thèse, nous avons évoqué les ressemblances avec les Maqāmāt d’al-Hamaḏānī 

ou d’al-Ḥarīrī. Il nous semble utile de rappeler à juste titre que cette œuvre est également une 

« imitation » du chef d’oeuvre de la littérature anglaise Tristram Shnady de Lawrence Sterne, paru en 

neuf volumes de 1760 à 1767.  

813
 DEHEUVELS, Luc-Willy, « Fiction, discours et généricité : autour de Ḥadīth ʿĪsā Ibn Hishām 

d’al-Muwayliḥī et d’al-Baʿth d’al-Manfalūṭī », M.E.L., vol. 13, n° 2, 2010, p. 141-151, [en ligne], 

consulté le 23 avril 2014 : 

http://www.tandfonline.com.acces.bibliotheque-

diderot.fr/doi/abs/10.1080/1475262X.2010.487310#.U4Ev-ihXvyQ . 

814
 GASPARINI, Philippe, 2004, p. 65. 

http://www.tandfonline.com.acces.bibliotheque-diderot.fr/doi/abs/10.1080/1475262X.2010.487310#.U4Ev-ihXvyQ
http://www.tandfonline.com.acces.bibliotheque-diderot.fr/doi/abs/10.1080/1475262X.2010.487310#.U4Ev-ihXvyQ
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en titre, comme dans Après-midi d’un écrivain, L’Écrivain public ou La Tante Julia 

et le scribouillard, le lecteur s’attend à voir l’auteur dans le miroir du texte
815

. » 

Alors qu’al-Šidyāq se dédouble et fragmente l’instance narrative qui le 

représente dans le texte, al-Māzinī prend le parti de l’identification onomastique et de 

l’identification biographique pour se rapprocher du personnage de fiction, et n’est-ce 

pas là la meilleure façon de s’autofictionnaliser ? 

 

Figure 8 : al-Māzinī et le dédoublement de la personnalité 

 

Cette manière de se dédoubler et de se mettre en fiction a probablement influencé 

bon nombre des contemporains d’al-Māzinī, à commencer par Ṭāhā Ḥusayn . Dans Adīb, 

l’auteur abandonne la narration à la troisième personne – trait caractéristique de son 

célèbre Kitāb al-ayyām – et prête son identité biographique à son personnage de fiction. 

« Adīb » et l’auteur partagent en fait la même passion pour les choses de l’esprit. 
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 Ibid., p. 65-68 
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1. Processus de fictionnalisation de soi  

Nous allons voir que chez Muḥammad Šukrī, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et Rašīd al-

Ḍaʿīf, la fictionnalisation de soi s’établit également à partir du dédoublement de la 

personnalité de l’auteur. Mais auparavant, il nous paraît intéressant de réfléchir sur 

l’ambiguïté générique et de voir comment le mélange de genres littéraires, 

l’intertextualité et la polyphonie des voix narratives contribuent au processus de 

fictionnalisation de soi . 

1.1. Ambiguïté générique 

1.1.1. Mélange des genres littéraires 

Dans notre corpus d’étude, l’ambiguïté générique est représentée par une 

écriture hybride que caractérise le mélange de genres littéraires. Mais force est de 

constater que les textes de Muḥammad Šukrī, de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et de Rašīd al-

Ḍaʿīf  ne relèvent en aucun cas du transgénérisme, tel que le conçoit Boutros Hallaq 

dans ses travaux
816

. 

En effet, on ne trouve pas comme chez Fāris al-Šidyāq (ou encore d’un Ǧibrān 

Ḫalīl Ǧibrān ) le mélange subtile de plusieurs genres à l’intérieur du même texte. On 

trouve en revanche une hybridité dans la manière dont l’écriture romanesque des 

trois écrivains investit les genres littéraires de l’autobiographie – c’est-à-dire les 

récits de voyage, la correspondance, voire le journal – et imite le mode de 

fonctionnement narratif et thématique de ceux-ci. 

Comme Philippe Vilain 
817

, Philippe Gasparini part du principe que le roman 

est un genre polymorphe dans lequel se mélangent plusieurs genres littéraires : « On 

sait que le roman adopte volontiers la stratégie du coucou qui ponds des œufs dans 

les nids d’autres espèces. Le roman autobiographique perfectionne encore cette 

technique de reproduction en investissant subrepticement des nids, c’est-à-dire des 
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 Voir HALLAQ, Boutros, 2007, 2008 et 2009.  

817
 VILAIN, Philippe, 2008. 
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genres, déjà colonisés par la fiction – la lettre, le journal, le testament, la confession, 

les Mémoires –, dont il mimera plus ou moins le fonctionnement. Ainsi va s’engager 

un jeu intertextuel, et même, si l’on peut dire, intergénérique, qui ne prendra tout son 

sens qu’après le décryptage sémiotique du texte que le titre encode
818

. » 

Nous l’avons vu dans l’étude consacrée au péritexte, le titre, le sous-titre, 

l’intertitre donnent des éléments d’information sur la nature, la composition, la 

structure des œuvres romanesques étudiées. Celles-ci se caractérisent par une écriture 

hybride qui emprunte leurs techniques d’écriture ou d’expression aux différents 

genres littéraires. C’est ce que nous nous proposons de démontrer dans ce qui suit. 

La riḥla est le premier genre littéraire dont s’inspirent les trois écrivains. Si 

Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm fait évoluer son personnage en le faisant passer d’un espace à un 

autre
819

, Rašīd al-Ḍaʿīf  et Muḥammad Šukrī maintiennent leurs romans dans le cadre 

du « récit de voyage », tant au niveau structurel que thématique.  

Pour Rašīd al-Ḍaʿīf, le voyage relève de l’iktišāf, comprenons la « découverte de 

soi ». Dans ʿAwadat al-almānī ilā rušdi-hi, le narrateur raconte son voyage en 

Allemagne qui lui fait découvrir un autre monde, une autre culture et une autre 

conception de la vie, de la sexualité et des rapports entre les hommes et les femmes. 

La bipartition du roman nous renvoie aux récits des explorateurs arabes des XIXe et 

XXe siècles en quête de savoir ou d’expériences, qui relataient leur découverte de 

l’Occident . La rencontre avec la culture allemande conduit le narrateur à mettre en 

question son identité personnelle et culturelle. 

Pour Muḥammad Šukrī, le voyage relève plutôt de la formation de soi (takawwun al-

ḏāt ī) à travers des aventures extra-ordinaires. Les routes qu’emprunte le narrateur 

d’al-Ḫubz al-ḥāfī et d’al-Šuṭṭār sont là pour décrire son cheminement intérieur. C’est 

un voyage initiatique, une transformation existentielle. On découvre les exploits du 

personnage principal. Analphabète jusqu’à l’âge de vingt ans, il réussit en quelques 

années seulement à s’instruire et devenir écrivain après avoir rompu avec sa famille, 
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 GASPARINI, Philippe, 2004, p. 64. 

819
 Dans Tilka al-rāʾiḥa, 3e éd., 2003, le personnage sort de la prison pour le monde extérieur. Dans 

al-Talaṣṣuṣ, il quitte fréquemment son immeuble et son appartement exigu pour partir à la découverte 

du Caire. 
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connu la misère et la faim, vagabondé, trafiqué, exercé tous les métiers possibles et 

côtoyé toutes les catégories sociales. Ce parcours mouvementé et extra-ordinaire 

conduit certains critiques comme Mohamed Ouled Alla
820

 et Levi Thompson
821

 à 

voir une possible ressemblance avec le roman picaresque.  

La risāla est un autre genre qui a beaucoup inspiré Rašīd al-Ḍaʿīf  dans ʿAzīzī 

al-sayyid Kawābātā. Sur la couverture, l’ouvrage s’annonce comme étant une 

« correspondance », une confidence intime livrée au lecteur. Le texte épouse 

parfaitement la forme et la structure de l’échange épistolaire entre l’auteur-narrateur 

et le destinataire, Yasunari Kawabata. Le lecteur s’aperçoit assez vite qu’il tient une 

partie de la correspondance composée des seules les lettres écrites par le personnage 

« Rašīd » mais pas celles du destinataire supposé « Kawabata ». Les expressions 

comme ʿazīzī al-sayyid Kawābātā
822

, sayyid Kawābātā
823

 et sayyidī
824

 sont là pour 

faire croire au lecteur qu’il s’agit d’une correspondance alors qu’il s’agit en réalité 

d’une fiction. L’univocité de la correspondance et l’absence intrigante du destinataire 

soutiennent la fictionnalité de l’œuvre. Cette manière de transformer la 

correspondance en matière fictionnelle nous fait penser à Tawfīq al-Ḥakīm . Dans 

Zahrat al-ʿumr, l’auteur cite de larges extraits de sa correspondance qu’il développe 

et commente pour témoigner de l’Histoire moderne. Cependant, les lettres perdent en 

substance et en authenticité « pour faire entendre la parole d’un personnage absent et 

introduire artificiellement un effet dialogique dans le monologue de [son] héros »
825

. 
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 OULD ALLA, Mohamed, 2006, p. 254-255 : « Sur le chemin de l’apprentissage de la vie, Choukri 

rencontrera la faim, la peur et la violence qui sevissent dans les rues sombres de Tanger et de Tetouan. 

Très tôt il sera initié à la sexualité, à la boisson et au kif. Garçon de café, vendeur de légumes, voleur, 

ouvrier dans une poterie, cireur, vendeur de journaux, ouvrier agricole, domestique de madame 

Monique (belle femme d’un colon à Oran) et enfin contrebandier ; rien ne manque au parcours de ce 

‘‘picaro ’’ moderne, même l’expérience scatologique, à la fois comique et malheureuse. » 

821
 THOMPSON, Levi, 2010, p. 6 : « Shukrī’s characterization of himself in his work might best be 

defined as antiheroic. Before he is even a teen, he habitually smokes kīf (the Moroccan term for 

marijuana) and drinks. He is an illiterate throughout the first third of the autobiography and the initial 

chapters of the second. In Al-Khubz al-ḥāfī, he rapes another boy. Throughout, he steals, he has sex 

with prostitutes, and he lives in the streets. Even after establishing himself as, first, a teacher of Arabic 

and, second, a widely-published author, Shukrī continues to revel in his disconnection from society, 

his solitude, and his rejection of cultural morays.‛ 

822
 ʿAzīzī al-sayyid kawābātā, 2e éd., 2001, p.9. 

823
 Ibid., p. 20. 

824
 Ibid., p.26. 

825
 GASPARINI, Philippe, 2004, p. 108. 
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L’originalité de l’ouvrage réside en effet dans la capacité de Tawfīq al-Ḥakīm à 

imiter les stratégies narratives de la correspondance et de créer l’illusion 

biographique. Comme chez Rašīd al-Ḍaʿīf, le destinataire de Tawfīq al-Ḥakīm, un 

certain « André », est constamment interpellé
826

, ses messages évoqués
827

 mais lui 

reste absent. Il n’a d’existence que ce que dans les dires de l’auteur-narrateur. 

Les yawmiyyāt sont l’autre genre littéraire investi par Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm. 

Dans Tilka al-rāʾiḥa, l’auteur adopte une technique d’écriture proche des diaristes, 

qui nous permet de suivre la vie quotidienne du personnage, du monde carcéral au 

monde extérieur, de connaître ses faits et gestes, ses propos, ce qu’il voit et ce qu’il 

entend dans une grande économie de mots. Le personnage raconte sa libération, et le 

milieu carcéral avec une grande sobriété. Puis lorsqu’il raconte sa réinsertion sociale, 

le récit se fait plus dense et chargé de souvenirs, ce qui lui permet de se faire diaristes 

et de créer l’illusion biographique. Ce procédé littéraire cher à Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm, se 

retrouve dans d’autres ouvrages de l’auteur, notamment dans son roman reportage 

Bayrūt Bayrūt. Sans forcer le trait, on peut penser que ce choix stylistique découle de 

son expérience de la prison racontée dans Yawmiyyāt al-wāḥāt. 

1.1.2. Intertextualité  

Jouant avec l’ambiguïté générique, les trois auteurs ont recours à 

l’intertextualité pour brouiller les pistes et gommer les frontières génériques de leurs 

textes. Nous relevons trois formes d’intertextualité : l’attestation documentaire, la 

mise en abyme et les emprunts littéraires. 

Les écrivains utilisent des documents historiques de nature différente comme 

des photos de famille, des articles de journaux, des émissions de radio, des archives, 
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 Zahrat al-ʿumr, rééd. 1995, p. 17 : 

ؼي ؤهضعي    [Cher André] ٖؼٍ

827
 Ibid., p. 17 : 

٣ت االإضَكت التي ظٗلخني ؤٖخ٣ض والإضة زمـ زىان ٣ِٞ، اوي    بخل٪ الُغٍ
 
ؼي ؤهضعي، ونلخني عؾالخ٪ وؤعجبذ ظضا ٖؼٍ

 ؤمخل٪ زلشماثت ٞغه٪...

[Cher André, j’ai reçu ton courrier et j’ai admiré cette manière étonnante de me faire croire en 

l’espace de cinq seconde que je possède trois cents francs…]  
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etc., pour attester de l’authenticité de leurs propos et contribuer à la référentialité des 

textes. Dans Tilka al-rāʾiḥa, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm évoque la dernière lettre de son 

camarade mort sous la torture en prison et reproduit tel le poème adressé à son 

épouse
828

. Dans al-Talaṣṣuṣ, il décrit des cartes postales et photos de familles
829

 dans 

lesquelles on pense reconnaître le père de l’auteur à ses tenus d’officier, ses demi-

frères et sœurs, et aussi sa mère. À ces images, l’auteur ajoute des extraits de 

revues
830

 et d’articles de journaux
831

, et retranscrit les interventions radiophoniques 

qui traitent de la situation politique de l’Égypte. Chez Muḥammad Šukrī et Rašīd al-

Ḍaʿīf, c’est la mémoire du souvenir que sort le document historique. Dans al-Ḫubz 

al-ḥāfī
832

 et al-Šuṭṭār
833

, Muḥammad Šukrī témoigne de l’histoire du Maroc avant et 

après l’Indépendance . Il montre des scènes de soulèvements populaires à Tanger et à 

Larache et retranscrit les revendications politiques. Dans ʿAzīzī al-sayyid Kawābātā, 

Rašīd al-Ḍaʿīf  témoigne de l’apparition de l’idéologie marxiste dans le milieu rural 

libanais
834

, des revendications sociales et politiques à Beyrouth
835

 où les 

manifestations en faveur de la libération de la Palestine sont durement réprimées par 

l’armée
836

.  

En plus de ces témoignages, les auteurs renforcent l’illusion biographique 

lorsqu’ils parlent d’œuvres antérieures ou commentent leur écriture. Dans al-Šuṭṭār, 

Muḥammad Šukrī procède à une sorte de mise en abyme lorsqu’il fait allusion 

directe à l’écriture de son texte al-Ḫubz al-ḥāfī :  

ؤ٦خب بٌٗ الٟهى٫ مً َظٍ الؿحرة الظاجُت ٖام حؿٗحن. في ن٠ُ الؿىت االإايُت ػاعوي 

 الخبز الحافيالهض٤ً االإؿدكغ١ الُاباوي هىجاَاعا، صخبت ػوظخه قى٧ى في َىجت. ٧ان ًترظم 

: ]...[ بلى الُاباهُت
 
ج و ما خىله ب٨شحر مً الجما٫ " ٢ا٫ مبدؿما م٘ في ٦خاب٪ جه٠ َظا الههغٍ

." ٢لذ له بىٟـ االإلاَٟت:
 
َظٍ هي مهمت الًٟ: ؤن " اهه لِـ ٦ظل٪ و لا ًض٫ ٖلى ؤهه ٧ان ظمُلا
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 Voir Tilka al-rāʾiḥa, 3e éd., 2003, p. 34-36. 

829
 Voir al-Talaṣṣuṣ, 2007, p. 77. 

830
 Ibid., p. 37, p.78. 

831
 Ibid., p. 52-53, p.89-90. 

832
 al-Ḫubz al-ḥāfī, 9e éd. 2006, p. 117-129. 

833
 al-Šuṭṭār, 4e éd., 2000, p. 15-20. 

834
 ʿAzīzī al-sayyid kawābātā, 2e éd., 2001, p. 56-58. 

835
 Ibid., p. 107-116. 

836
 Ibid., p. 134-137. 
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 و لا بض لي 
 
ج اهُب٘ في طًَ َٟىلتي ظمُلا هجمّل الخُاة ختى في ؤ٢بذ نىعَا. بن َظا الههغٍ

 ٖىه ػمى
 
 مً ؤن ؤؾخُٗضٍ بىٟـ الاهُبإ ختى ولى ٧ان بغ٦ت مً الىخل. زم بهني ٦ىذ بُٗضا

 
ُا

 ٖىضما ونٟخه
 
 .(p. 94) .وم٩اهُا

Nous sommes en plein été 1989. Mon ami, l’arabisant japonais Nutahara et 

son épouse Shuku me rendent visite à Tanger. Il a déjà traduit trente pages 

d’al-Ḫubz al-ḥāfī… « Dans le livre, dit-il en souriant, cet endroit est très 

beau. En réalité, il ne l’est pas du tout, et rien ne semble prouver qu’il l’a 

été. » Je lui réponds avec la même conviction : « Embellir la laideur, c’est le 

pari de l’art. L’image qui s’est gravée dans mon esprit d’enfant est celle d’un 

beau bassin, et je me dois de la reproduire telle quelle, même si vous n’y 

voyez aujourd’hui qu’une marre boueuse »
837

.  

Chez Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm, le narrateur de Tilka al-rāʾiḥa parle du travail de 

l’écrivain et dit la difficulté d’écrire et l’absence parfois d’inspiration : 

 (p.43)ب٣ُذ بمٟغصي ؤمام االإ٨خبت. وخاولذ ؤن ؤ٦خب. 

Je suis resté seul devant mon bureau, j’essayais d’écrire.  

ؤن ؤ٦خب  وعجبذ االإ٨خب ومسخذ الٛباع الظي جغا٦م ٞى٢ه. وؤمؿ٨ذ ال٣لم ل٨ني لم ؤؾخُُ٘

ضث ؤظلـ   وطَبذ بلى الىاٞضة وجُلٗذ بلى هاٞضة ؤمـ. ل٨جها ٧اهذ مٛل٣ت. وٖ
 
]...[ و٢مذ وا٢ٟا

 (p.50) بلى االإ٨خبت وؤمؿ٨ذ بال٣لم. ل٨ني لم ؤؾخُ٘ ال٨خابت.

J’ai rangé le bureau, enlevé la poussière qui s’y était accumulée et j’ai pris le 

stylo. Impossible d’écrire […] Je suis allé à la fenêtre, j’ai regardé de l’autre 

côté. La fenêtre de la veille était fermée. Je me suis rassis au bureau et j’ai 

repris le stylo. Impossible d’écrire.  

 (p.54) ظلؿذ ؤخاو٫ ال٨خابت.

Je me suis assis et j’ai essayé d’écrire.  

De quel ouvrage parle-t-il ? Est-ce Tilka al-rāʾiḥa ? Yawmiyyāt al-wāḥāt qu’il 

publiera des années plus tard ? L’auteur-narrateur ne nous en dira pas davantage. 

Tout ce que l’on sait c’est qu’il consigne son quotidien, ses mémoires de prison et 

ses observations sur la société et la politique. Le lecteur peut croire qu’il s’agit du 

livre qu’il est en train de lire. Le choix stylistique du journal l’y encourage.  

Sous sa forme purement littéraire, l’intertextualité ouvre le texte à des formes 

d’écritures ou à des genres différents. Les auteurs reprennent par exemple à leur 
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 Traduction légèrement modifiée. 
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compte certaines citations. Ils empruntent à la culture populaire des chansons 

d’artistes connus comme ʿAbd al-Ḥalīm et Umm Kalṯūm dont les paroles sont mises 

entre guillemets ou données en gras. Ils empruntent aussi de la littérature et/ou aux 

textes religieux des extraits pour enrichir le texte. 

L’intertextualité littéraire est l’œuvre dans les récits de Muḥammad Šukrī . 

Dans al-Ḫubz al-ḥāfī, il cite des poèmes dont les vers du célèbre poète tunisien Abū 

al-Qāsim al-Šābbī
838

, ce qui apporte au texte une dimension supplémentaire tant 

stylistique que thématique. Dans al-Šuṭṭār, il choisit d’insérer des poèmes inédits
839

 

dont il est lui-même l’auteur.  

En reproduisant de longs passages d’œuvres classiques, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et 

Rašīd al-Ḍaʿīf  s’inscrivent également dans cette même démarche. Dans al-Talaṣṣuṣ, 

Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm cite de nombreux extraits d’ouvrages d’histoire, ou de magie, des 

versets du Coran ou d’histoires pour enfants – notamment, l’histoire de « Ḥasan le 

Brave »
 840

 – qui mettent en résonnance le texte avec la littérature populaire des 

contes imaginaires. Rašīd al-Ḍaʿīf  puise dans la littérature (savante) occidentale. Il 

cite le Laben des Galilei de Bertolt Brecht et surtout le Kitāb al-aġānī (Le Livre des 

chants) d’Abū al-Faraǧ al-Aṣfahānī (897-967) qu’il cite fréquemment dans ses deux 

textes. Dans ʿAwdat almānī ilā rušdi-hi, il évoque l’histoire du Calife al-Amīn
841

 et 

celle d’Ibn Munāḏir
842

 pour illustrer ses propos sur l’homosexualité dans le monde 

arabe et dans ʿAzīzī al-sayyid Kawābātā, il évoque l’histoire de la mère d’un savant 

musulman al-Ḥāriṯ b. Abī Rabīʿa
843

 pour dénoncer le confessionnalisme au Liban. 

Ces emprunts à la littérature savante et à la culture populaire s’inscrivent dans 

une logique romanesque qui cherche à rompre avec les règles conventionnelles d’un 

texte qui se veut autobiographique. Ils permettent aux auteurs de se sentir libres de 

leur écriture et libres de donner à leur texte leur texte un caractère polyphonique. 

                                                           
838

 al-Ḫubz al-ḥāfī, 9
e
 éd. 2006, p. 191. 

839
 al-Šuṭṭār, 4e éd., 2000, p. 163, 165, 166, 213-217. 

840
 al-Talaṣṣuṣ, 2007, p.21, 23. 

841
 ʿAwdat almānī ilā rušdi-hi, 2006, p. 57. 

842
 Ibid., p. 61-62. 

843
 ʿAzīzī al-sayyid kawābātā, 2e éd., 2001, p. 172-173. 
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1.1.3. Polyphonie des voix narratives 

La polyphonie des textes étudiés se vérifie au niveau de l’énonciation. De 

manière générale, Muḥammad Šukrī, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et Rašīd al-Ḍaʿīf  adoptent 

la forme autodiégétique. Ils font état de leur histoire personnelle, racontent une 

expérience particulière et témoignent de l’histoire de leur époque. 

Mais, contrairement à ce qu’affirme Muḥammad Kāmil al-Ḫaṭīb 
844

, ce mode 

narratif est constamment transgressé. Nous l’avons vu, les auteurs ont recours à la 

distanciation pour prendre du recul avec eux-mêmes et font appel à un narrateur 

anonyme ou à un personnage fictif pour rendre compte de leurs observations.  

Il arrive aussi que le narrateur concède ses droits de personnage principal et 

confie progressivement la narration du récit à d’autres. Le narrateur est d’abord un 

simple témoin lorsqu’il rapporte les faits et gestes des personnages. Puis, il s’efface 

complètement et donnent la parole aux personnages secondaires qui sont à leur tour 

des narrateurs à part entière. 

Les œuvres de Muḥammad Šukrī en donnent des bons exemples. Les 

personnages forment le tissu social de la société marocaine de l’époque. On y trouve 

des Rifains à la recherche des conditions d’une vie meilleure, des citadins touchés 

par la crise économique, des Espagnols ayant fui le régime franquiste, des 

Occidentaux en quête d’exotisme et d’aventures, des contrebandiers, des prostituées, 

des gamins des rues, etc. Ces personnages interviennent à tour de rôle, parfois 

brièvement, pour parler d’eux-mêmes et, parfois pour donner des informations sur le 

parcours du narrateur et de l’auteur dans un processus de dédoublement de la 

personnalité de l’auteur. 

1.2. Dédoublement de la personnalité de l’auteur  

Parler de soi par l’intermédiaire d’autrui relève tout autant de la distanciation 

de soi que du dédoublement de la personnalité. Nous l’avons vu, l’altérité est un 

procédé qui permet à l’auteur de prendre de la distance avec soi-même pour se 

comprendre et se faire comprendre. Il fait appel à un narrateur anonyme ou un 
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 AL-ḪAṬIB, Muḥammad Kāmil, 2000. 
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personnage fictif. Le dédoublement de la personnalité opère à un autre niveau, celui 

de la multiplicité des voix narratives. Par ce biais, l’auteur peut se montrer sur tous 

ses aspects, quitte à usurper plusieurs identités. 

Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et Muḥammad Šukrī se limitent à l’altérité et en restent à la 

distanciation de soi pour s’autofictionnaliser. Mais Rašīd al-Ḍaʿīf  pousse plus loin le 

procédé. Dès les premières lignes de ʿAzīzī al-sayyid Kawābātā, il laisse entendre 

qu’il procède au doublement de sa personnalité. Ce procédé s’établit en trois temps.  

Dans un premier temps, l’auteur se distancie de son narrateur homodiégétique 

et le confond avec le personnage sur qui porte le récit, comme dans ce passage déjà 

cité : 

 في قاعٕ الخمغاء، في بحروث، خحن عؤًخهُ  ٦ىذُ 
 
 اٖخ٣ضثُ  .ٞجإة ٞٓىيذ للخٓت ؤعي هٟس ي ماعا

ان ما جبحن لي ؤن في الأمغ ؤ٦ثر مً قبه، ٣ٞلذُ   قضًض الكبه بي، ل٨ً ؾغٖ
 
 ؤوي ؤعي ؤخضا

 
 ؤولا

ب، ل٨ً الهىعة ٧اهذ  بطن ؤها ؤمام واظهت ػظاظُت ؤو مغآة جى٨ٗـ ٞحها نىعحي بىيىح خغٍ

حؿحر في اججاٍ آزغ، وبى٣لت مسخلٟت، وبلباؽ ٚحر لباؽ، ٞلِؿذ َظٍ نىعحي بطن بل هي ؤها 

 ٖني، بًٗت  هٟس ي. ؤوي ؤعي هٟس ي.
 
]...[ ْىيذ للخٓت ؤوي ؤعي هٟس ي ؤؾحر ٖلى الغن٠ُ بُٗضا

ض لِـ في صَكتي وخؿب، بل في قٗىعي ؤمخاع، وبضا  لي ؤن َظٍ اللخٓت جُى٫، مما ٧ان ًؼٍ

، بط ٦ضث ؤ٣ٞض جىاػوي، ؤ٢هض وخضحي، ؤي اوكضاص ؤظؼاجي بلى بًٗها، بلى َظا 
 
بالدلل ؤًًا

 (p.9-10) الص يء الٛامٌ الًابِ لأهداجي.

Je marchais rue Hamra, à Beyrouth, quand je l’ai vu tout à coup. Sur le 

moment, j’ai eu l’impression de me voir moi-même. J’ai cru d’abord voir 

quelqu’un qui me ressemblait beaucoup mais je me suis rapidement rendu 

compte que ce n’était pas simplement cela. Je me suis dit : c’est donc que je 

suis devant une vitrine, ou devant un miroir qui me renvoie mon image avec 

une netteté effrayante… Mais le reflet se dirigeait en sens inverse, avec une 

démarche différente, des vêtements qui n’étaient pas les miens. Ce n’était 

donc pas mon image, mais bien moi ! […] Sur le moment, j’ai eu 

l’impression de me voir en train de marcher sur le trottoir d’en face, à 

quelques mètres de moi. il m’a semblé que le temps était suspendu, ce qui 

n’a fait que renforcer ma sensation de surprise et même de vide. J’avais 

perdu mon équilibre, je veux dire mon unité, la cohésion des parties dont je 

suis formé, leur adhésion à ce vague quelque chose qui les lie ensemble.  

Le narrateur et le personnage principal deviennent alors des alter ego de 

l’auteur. Le premier partage l’identité de l’auteur puisqu’il porte le (pré)nom 

« Rašīd ». Le second reste volontairement anonyme pour les raisons qui ont déjà été 

évoquées dans le chapitre précédent. Il sera désigné par le pronom « huwa / IL » ou 

par les termes « ṣadīq » et « rafīq ».  
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Dans un second temps, l’auteur fait de ses deux alter ego des doubles, des 

représentations fictionnelles, lorsqu’il met en cause l’identité réelle de son narrateur :  

ؼي الؿُض ٧ىاباجا ، االإدضّر ومىي٘ الخضًض، ٞاؾمذ لي  ٖؼٍ
 
بما ؤوي، ؤها عقُض، شدهُا

بملاخٓت ؤوظهها، لِـ بلُ٪ بالخإ٦ُض، ٞإهذ صاعٍ، بل بلى ٢اعت آزغ مدخمل ٢ض ج٣٘ َظٍ 

. ًجمٗني الغؾالت بحن ًضًه : 
 
ؤها عقُض، الظي ؤخضر الؿُض ٧ىاباجا، لؿذ عقُض االإال٠ جماما

 .p.19-20باالإال٠ ؤهه ؤوظضوي 

Mon cher Kawabata. Dans la mesure où je suis moi, Rachid, en personne, 

l’auteur et le sujet de ce discours, permettez-moi de vous faire part d’une 

remarque – non pas à vous personnellement, car vous savez cela mieux que 

quiconque, mais à un possible lecteur de cette missive. Moi, Rachid, qui 

m’adresse à monsieur Kawabata, je ne suis pas tout à fait Rachid-l’auteur. 

Ce que j’ai en commun avec celui-ci, c’est qu’il m’a créé.  

Dans un troisième temps, l’auteur se reconnaît en la personne de « Kawābātā », 

destinataire désigné de la correspondance. Le choix de ce personnage s’inscrit dans une 

logique romanesque. Il s’adresse à un écrivain disparu avec lequel il procède au 

dédoublement de sa personnalité et dont il usurpe l’identité. En fait, c’est à lui-même 

qu’il s’adresse.  

Dans le second ouvrage, le procédé de dédoublement s’opère d’entrée de jeu 

sur la couverture. ʿAwadat al-Almānī ilā rušdi-hi est un titre thématique dont le sens 

métaphorique demande une étude minutieuse des termes choisis pour comprendre le 

contenu du livre. Ǧamāl al-Ġīṭānī 
845

 et ʿAbbās Bayḍūn
846

, entre autres, attirent 

l’attention sur les références culturelles du titre. Selon eux, ʿAwadat al-Almānī ilā 

rušdi-hi (L’Allemand retrouve sa raison) fait allusion aux manuels d’érotisme dans la 

tradition littéraire arabe, notamment le Kitāb ruǧūʿ al-šayḫ ilā ṣibāh ([Livre de] 

l’homme âgé [qui] retrouve sa jeunesse) d’Aḥmad Ibn Sulaymān dont la 

ressemblance est plus qu’évidente. Mais on notera avec Yves Gonzalez-Quijano que 

ce titre subtilement choisi relève du dédoublement de la personnalité de l’auteur : 

« On peut même risquer une interprétation supplémentaire : le mot, peu fréquent là 

encore, qu’a utilisé Rašīd al-Ḍaʿīf  pour désigner la ‚raison‛, ou plus précisément la 

‚conduite raisonnable‛, al-rushd, n’est certainement pas par hasard un écho sonore 

                                                           
845

 AL-ĠIṬANI, Ǧamāl, 2006.  

846
 BAYḌUN, ʿAbbās, 2006.  
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de son propre prénom
847

. » Cette manière de se mettre en fiction par mille et un petits 

détails qui appartiennent indubitablement à sa personne est courante chez Rašīd al-

Ḍaʿīf . Nous l’avons vu, l’auteur joue sur l’orthographe de son (pré)nom : tantôt, il le 

fait apparaître sous la forme de qualificatif « al-rašīd » (Le raisonnable) dans Nāḥiyat 

al-barāʾa (« De l’autre côté de l’insouciance ») et tantôt sous forme de diminutif 

« Raššūda » (Mon petit Rachid) dans Taṣṭafil mīrīl strīb (Qu’elle aille au diable 

Meryl Streep !). Pour Yves Gonzalez-Quijano, ce procédé s’explique dans le texte 

par le besoin profond de l’auteur de se mettre devant ses propres contradictions : « A 

mon sens, il ne faut pas y lire une sorte de forfanterie, une manière d’affirmer la 

certitude de ses choix, y compris sexuels, en posant l’adéquation rush = Rashid mais 

plutôt un aveu par Rašīd al-Ḍaʿīf  des fragilités de son être intime, avant de se 

proclamer, trop facilement rasséréné, faussement rassuré, confirmé dans sa propre 

‚bonne conduite‛ par le comportement, enfin ‚viril‛, de cet étranger si étrange
848

. » 
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2. Dévoilement de soi et de la société 

L’objectif premier des trois auteurs choisis n’est pas de se livrer à une critique 

radicale de la religion, mais de montrer une société profondément attachée à ses 

traditions et à ses habitudes culturelles et religieuses, qui se trouve confrontée à 

l’évolution de la société du monde moderne. À travers les aventures vécues par 

l’auteur-narrateur ou les personnages, ils font le tableau de la société arabe et en 

dénoncent les tabous .  

L’« empire des sens » est le titre que l’on pourrait donner à cette sous-partie. 

Dans les récits étudiés, on suit les aventures du personnage-narrateur présenté sous 

les traits d’un jeune garçon qui veut découvrir les mystères de la sexualité . 

L’initiation de ce jeune « héros » se fait à travers les propos des adultes qu’il entend, 

à travers leur comportement qu’il observe en secret comme dans al-Talaṣṣuṣ de Ṣunʿ 

Allāh Ibrāhīm. Il fréquente aussi les cabarets et les « bordels », où il a sa première 

expérience sexuelle qui le fait entrer dans le monde des adultes. C’est le cas du 

narrateur dans al-Ḫubz al-ḥāfī de Muḥammad Šukrī et dans ʿAzīzī al-sayyid 

Kawābātā de Rašīd al-Ḍaʿīf . C’est aussi l’occasion d’affirmer sa virilité dans un 

monde qui prône une liberté sexuelle totale (dans ʿAwdat almānī ilā rušdi-hi de 

Rašīd al-Ḍaʿīf, par exemple).  

La censure s’est bien exercée sur ces œuvres qui décrivent les mœurs (la 

sexualité, la prostitution, l’homosexualité) et les excès (l’alcool, la drogue) de la 

société arabe comme on le voit dans al-Ḫubz al-ḥāfī de Muḥammad Šukrī et dans 

Tilka al-rāʾiḥa de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm. 

2.1. Dévoilement de soi : une sexualité sans tabous  

Dans la société arabe traditionnelle et conservatrice, la sexualité est un tabou, 

un non-dit, une faute morale passible d’emprisonnement pour l’écrivain qui en parle.  

Pour rester fidèles aux exigences de l’écriture du moi, Muḥammad Šukrī, Ṣunʿ 

Allāh Ibrāhīm et Rašīd al-Ḍaʿīf  bravent les interdits moraux et religieux. Ils plaident 

pour une sexualité sans tabous et, à travers leurs récits, racontent l’initiation à la 
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sexualité de l’enfance à l’adolescence. 

L’enfant est d’abord voyeur. Il vit dans un environnement social modeste et 

partage le plus souvent un appartement exigu avec une famille pauvre ou nombreuse. 

La promiscuité et l’absence d’intimité lui donnent l’occasion d’épier les moments 

d’intimité de ses proches et de découvrir la différence entre l’homme et la femme, ce 

qui provoque chez lui la montée d’un désir souvent incontrôlable. L’adolescent fait la 

découverte de la puberté et a recours à la masturbation pour assouvir ses pulsions et 

ses fantasmes avant de faire sa première expérience sexuelle, le plus souvent avec les 

prostituées.  

2.1.1. Voyeurisme : de la quête de sens à l’éveil sexuel 

Dans al-Talaṣṣuṣ, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm nous donne un bon exemple de 

l’« enfant-voyeur ». 

Dans le récit de ses souvenirs, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm décrit le monde des adultes 

à travers les yeux d’un enfant qui ne comprend pas tout mais qui perçoit les non-dits 

et entrevoit l’intimité cachée comme autant de pièces d’un puzzle. Le titre du livre 

est explicite. Traduit par Richard Jacquemond, al-Talaṣṣuṣ est le nom d’action du 

verbe talaṣṣaṣa, cinquième forme dérivée de la forme sourde laṣṣa, qui signifie 

« voler ou dérober quelque chose ». Suivi de la particule ʿalā, il désigne le fait 

d’« écouter aux portes », ou « tendre l’oreille » pour écouter une conversation, ou 

encore « épier, espionner quelqu’un en douce, en toute discrétion »
849

. Et c’est bien 

ce que fait l’enfant.  

À la demande de son père
850

, le jeune garçon doit surveiller discrètement la 

femme de ménage, « Umm Naẓīra », pour savoir si elle ne dérobe pas des affaires à 

la cuisine :  

ؤ٢ترب  االإُبش ]...[ بلىؤجلهو ٖلى ؤم هٓحرة مً ٞخدت الباب. ؤعاَا جدمل بهاء ال٣ل٣اؽ وجظَب 

 ؤن جغاوي
 
 مداطعا

 
ؤخبـ ]...[  مً باب االإُبش في زٟت. ؤ٠٢ له٤ الخاثِ. ؤمضّ عؤس ي ٢لُلا

                                                           
849

 Larousse, 1999, p. 4824.  

850
 al-Talaṣṣuṣ, 2007, p. 41, p. 44  
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ا للمغة الشاهُت. َل ؾدكغب الؿمً؟ ؤع٢ب  بلىؤه٣اس ي ٖىضما حُٗض االإٗل٣ت  مان. جملاَ البرَ

ًت.  بلىًضَا وهي جخجه 
ّ
 (p.44-45)ال٣لا

J’épie Oum Nazira par l’ouverture de la porte. Elle emporte le plat de 

colocases à la cuisine… Je m’approche discrètement de la porte de la 

cuisine, me colle au mur, tends la tête en avant en prenant garde qu’elle ne 

me voie… Elle ramène la cuillère dans le pot de graisse ; je retiens mon 

souffle : va-t-elle la boire ? Je suis le mouvement de sa main qui retourne à 

la poêle.  

Cette surveillance se transforme peu à peu en voyeurisme lorsqu’il découvre 

comment son père regarde « Fāṭima », la jeune femme qui remplace « Umm Naẓīra » 

comme femme de ménage : 

غة. جهٗض ٞى١ االإ٣ٗض ًُلب مجها بهؼا٫ ًىدكغ ظلبابها بحن ٞل٣خحها. جمض ًضَا  ]...[ الهىع االإاَ

 (p. 172-173) وحٗضله. ٖحن ؤبي ٖلى مازغتها الهٛحرة.

Il lui fait descendre les photos encadrées. Elle monte sur la chaise… Sa 

gallabeya se coince entre ses fesses. Elle tend la main et l’arrange. Mon père 

a les yeux sur son petit derrière.  

ت. ُٖىاٍ ٖلى ٞسظًً ٞاَمت.  سُى ٖبر الٛغٞ  وٍ
 
 (p. 241)ًجهٌ وا٢ٟا

Il se lève, marche dans la chambre, les yeux sur les cuisses de Fatima.  

ى ًغ٢بها.  (p. 249) ًخمص ى ؤبي في الهالت وَ

Mon père fait les cent pas dans la salle à manger tout en l’observant.  

L’enfant est de plus en plus curieux du comportement de son père qui se 

dissimule dans la pénombre de la nuit pour épier le voisinage, depuis son balcon
851

. 

Dans la rue ou dans les magasins, il remarque que son père est sensible à la beauté 

des femmes qu’il croise. Il assiste aux échanges que son père a avec ses amis au sujet 

de leurs aventures amoureuses, de celles des voisins et des célébrités politiques ou 

artistiques
852

.   

Pour tenter de comprendre ce comportement et le sens des conversations qu’il 
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 al-Talaṣṣuṣ, 2007, p. 129.  

852
 Ibid. Voir les nombreuses discussions du père avec les gens du quartier (p.50-54, p. 87-95, p. 67-

73 ; p. 106-116 ; p. 156-157 et p. 286-288). 
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entend, le jeune narrateur adopte les habitudes de son père
853

. Il espionne lui aussi les 

voisines
854

 : la femme de « Ṣabrī »
855

, « Umm Ṣafwat »
856

, « Umm Zakiyya »
857

. 

Lors d’une promenade, il surprend le regard de son père sur une jeune fille qu’ils 

croisent dans la rue
858

. Dans l’épicerie du cheikh « ʿAbd al-ʿAlīm », il voit son père 

et ses amis dévorer du regard les clientes aux formes généreuses
859

. 

Pour satisfaire sa curiosité, il s’amuse à regarder par le trou de la serrure pour 

voir ce que font sa demi-sœur et son mari dans leur chambre à coucher
860

. Il profite 

de la promiscuité qui règne dans les appartements pour épier les voisins dans leurs 

allers et venues et dans leur intimité . Comme ici, il espionne « Fāṭima » dans la 

douche :  

ؤجُل٘ مً ز٣ب االإٟخاح. جهُضم هٓاعحي بالباب. ؤيُٛها ٖلى ؤهٟي. ؤجُل٘ مً ظضًض. ؤعاَا 

حن. البساع ًخهاٖض مً نُٟدت االإُاٍ.  ظالؿت في الخىى ولا ًٓهغ مجها ٚحر ٦خٟحها الٗاعٍ

(p.248) 

Je regarde par le trou de la serrure. Mes lunettes heurtent la porte. Je les 

pousse contre mes yeux, regarde à nouveau. Elle est assise dans la bassine, 

on ne voit que ses épaules nues. De la vapeur s’élève de la marmite d’eau.  

Ou là, « Taḥiyya », la femme du Constable, en pleine séance d’épilation :  

ت الًُىٝ. ؤله٤ ُٖني بش٣ب االإٟخا ح. ؤعاَا ظالؿت ٞى١ م٣ٗض ؤ٢ترب في زٟت مً باب ٚغٞ

ٗها وجلُجها.  ]...[ االإُبش مىدىُت ٞى١ ؾا٢ها الُمنى االإشيُت. جً٘ ٢ُٗت خلاوة ؤٖلى ال٣ضم. جغٞ

جدىاو٫ ٢ُٗت خلاوة وجًٗها ]...[ ت مً ٞسظَا جًٗها ٖلى مىخه٠ الؿا١. ج٨غع الٗملُت م٣ترب

بحن ؾا٢حها زم حكضصٍ. تهمـ : آٍ. جدىاو٫ آزغ ٢ُٗت مً الخلاوة... جًٗها بحن ؾا٢حها زم ججظبها 

 (p.137-138)ب٣ىة. 
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 Des habitudes que le narrateur gardera dans sa vie d’homme. Voir Tilka al-rāʾiḥa, 3e éd., 2003, p. 

36 et p. 47.  
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 Al-Talaṣṣuṣ, 2007, p. 130 : ُىهىا ٖلى الىاٞضة االإ٣بلت   هجلـ في الٓلام وٖ
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 Ibid., p. 38.  

856
 Ibid., p. 80 et 129.  
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 Ibid., p.119, 127 et 150. 

858
 Ibid., p. 46. 

859
 Ibid., p. 89 et p. 227. 

860
 Ibid., p. 217. 
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Je m’approche sans bruit de la porte du salon, colle un œil contre le trou de 

la serrure. Je la vois assise sur le tabouret de la cuisine… Penchée sur sa 

jambe pliée, elle plaque un morceau de sucre à épiler au-dessus de la 

cheville, le décolle, l’assouplit, le repose un peu plus haut, recommence 

jusqu’à approcher de la cuisse… Elle prend un autre morceau de sucre, le 

plaque entre ses jambes, le retire en poussant un cri
861

.  

Ou là encore, il écoute les ébats de « Taḥiyya » et de son mari
862

. 

ت ؤؾم٘ نىث زبِ ... جمغّ لخٓت ؾ٩ىن، ًغجٟ٘ نىث ماما جدُت ...ه٣ترب في َضوء مً الٛغٞ

 (p. 153-154)ًبدؿم ]ؤبي[ ٢اثلا : صٍ مل يغب. الأزغي. نىث آَاث مخخابٗت...

J’entends des bruits…un silence, puis la voix de mama Taheya… On entend 

des gémissements. Mon père dit avec sourire : « ce n’est pas une bagarre, 

ça ! ».  

À l’extérieur, il voit « Salmā », la fille de la voisine, nue
863

. Il est témoin des 

scènes « étranges » dans le tramway 
864

 et chez sa demi-sœur
865

. Plus il épie, plus sa 

curiosité est aiguisée. Il veut savoir ce qui se passe entre son père et la femme de 

ménage. Il se cache donc, il récite des formules magiques, il avale une potion qui 

doit le rendre invisible, du moins le croit-il :   

خحن  ت بحن ؾاقي ٞاَمت الٗاعٍ  في اَمئىان لأجهم لً ًغووي. جُالٗني مازغة ؤبي الٗاعٍ
 
ؤزُى صازلا

خحن بلى ؤٖلى. ىٖ  (p. 289-291) االإغٞ

J’entre dans la chambre en toute confiance, puisque je leur suis devenu 

invisible. Les fesses nues de mon père entre les jambes nues, levées en l’air, 

de Fatima.  

Toutefois, le voyeurisme tel que le présente Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm dans al-

Talaṣṣuṣ est dénué de toute perversité. Chez Rašīd al-Ḍaʿīf  et Muḥammad Šukrī, en 

revanche, le voyeurisme prend tout autre sens. Le mot al-mutalaṣṣiṣ dont le sens 

qu’en donne le dictionnaire monolingue al-Munǧid veut dire celui qui « prend 

                                                           
861

 Traduction légèrement modifiée. 

862
 al-Talaṣṣuṣ, 2007, p. 154.  

863
 Ibid., p.220-222. 

864
 Ibid., p.185-186.  

865
 Ibid., p. 274-275.  
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plaisir » (yatalaḏḏaḏ) à la scène qu’il observe sans être vu
866

. 

Dans ʿAzīzī al-sayyid Kawābātā, le personnage « Rašīd » exprime sa curiosité 

et ses interrogations sur l’intimité des adultes. Il se demande comment ses parents 

réussissent à s’unir dans la seule et même pièce qui sert à la fois de pièce à vivre et 

de chambre à coucher pour une famille de trois enfants qui ne cesse de s’agrandir : 

، ُٞإحي 
 
مىن ؤن طل٪ ًدضر في اللُل، خحن ٩ًىن الجمُ٘ هُاما  مني، ًؼٖ

 
ا١ الأ٦بر ؾىا ٧ان الغٞ

يؿل في ٞغاف االإغؤة. ل٨ً. ل٨ني ًا ؾُض ٧ىاباجا ٠ُ٦  الغظل بهضوء  ؤن ًدضر ضجت، وٍ
 
مداطعا

ت واخضة –٦بُىث ٚالبُتهم  –لي ؤن ؤنض١ مؼاٖمهم، وبُدىا   (p.34-35). ٚغٞ

Mes camarades plus grands disaient que ça se passe la nuit, quand tout le 

monde dort. L’homme se rapproche précautionneusement, attentif à ne pas 

faire de bruit, et se glisse dans le lit de la femme. Mais… Mais monsieur 

Kawabata, comment aurais-je pu croire ce qu’ils racontaient tandis que chez 

nous, comme chez la plupart des gens d’ailleurs, il n’y avait qu’une seule 

pièce ?  

Il discute avec son groupe d’amis des diverses ruses et stratégies qu’emploient 

les adultes pour préserver leur intimité de la curiosité des enfants. Il fantasme et 

imagine des choses, veille et dans le silence de la nuit, il guette les cris ou les soupirs 

de jouissance
867

. Le jour où il surprend les ébats de ses parents, il éprouve à la fois de 

la gêne
868

 et du plaisir :  

اط ولُض اللخٓت ومط ى مٗها. ؾغعث،  اط. ل٨ىه اهؼٖ لا ؤه٨غ ؤوي ٞىظئذ بهما وقٗغث بالاهؼٖ

 (p.82)وعاح َظا الؿغوع ًخٗاْم م٘ الى٢ذ : ٧اهذ ؤمي جدب ؤبي بطن. 

Je ne nie pas que cela m’a surpris et même gêné. Mais cela n’a duré qu’un 

instant fugace. J’étais content, et cela n’a fait que croître avec le temps : ma 

mère aimait donc mon père.  

                                                           
866

 Al-Munǧid, 2000, p. 821. 

867
 ʿAzīzī al-sayyid kawābātā, 2e éd., 2001, p. 36.  

868
 Voir également Ūkī maʿa al-salāma, 2008, p. 23 :  

٦ىذُ ؤو٫ الأمغ خحن ؤعاَما ٖلى َظٍ الخا٫، ؤخجل مً هٟس ي، وؤزخٟي في م٩ان مىٗؼ٫ مً البِذ بُٗض، ختى لا ٌكٗغا 

 . زمّ جدىّلذْ عئٍتي لهما ٖلى َظٍ الخا٫ بلى ش يء "ٖاصي" ل٨ىّه مشحر للًٟى٫ بىظىصي، بل ختى لا ؤقٗغ ؤها هٟس ي بىظىصي، 

[Quand je les ai vus pour la première fois dans cette situation, j’ai eu honte. Je me suis caché dans un 

coin de la maison, isolé et éloigné, pour ne pas qu’ils s’aperçoivent de ma présence, mieux encore 

pour ne pas que je m’aperçoive de ma propre présence. Puis, mon regard sur eux à changer en quelque 

chose de « normale », mais avec un certain plaisir.] 
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Chez Muḥammad Šukrī, le héros d’al-Ḫubz al-ḥāfī exprime sa gêne lorsqu’il 

est réveillé par les soupirs de ses parents
869

. Mais, il prend un véritable plaisir à 

espionner l’intimité des gens autour de lui. 

Pris en flagrant délit en train de voler des fruits dans un jardin, le personnage 

« Šukrī » est enfermé dans une cabane par les propriétaires qui veulent le punir et 

l’inciter à réfléchir à son acte. Alors qu’il se lamente et demande sa libération, il voit 

par le trou de la serrure la fille de ses « geôliers » à moitié dénudée, en train de faire 

le ménage :  

ت، خاُٞت ال٣ضمحن،  ؤعي مً ز٣ب مٟخاح الباب الكابت جى٠ٓ الأعى باالإاء والهابىن بدُىٍ

ً. حهتزان حن الهٛحرً ً وجهضحها الٗاعٍ ، ًُلان خاؾغة زىبها الكٟاٝ ًٖ ٞسظحها البًُاوٍ

سخُٟان مً زلا٫ ٞخدت ٢مُه  (p.21) .ها مشل ٖى٣ىصًً مً الٗىب ًخضلُانوٍ

Par le trou de la serrure, j’observais la jeune fille qui s’activait à laver le sol. 

Elle allait et venait, sa robe un peu relevée. On voyait ses belles cuisses 

blanches. Elle avait des petits seins très beaux qui sortaient de son chemisier 

quand elle se baissait pour ramasser le seau d’eau sale
870

.  

Cette scène joue un rôle important dans l’évolution du récit et dans l’évolution 

du personnage. Elle apporte en effet une touche sensuelle et tendre qui contraste avec 

le reste du récit. Elle éveille le désir du narrateur et apporte un peu de douceur à son 

existence misérable. 

Quelques pages plus loin, son désir est ravivé à la vue de la nudité d’autres 

jeunes filles : d’abord, « Munā » qui se soulage sous un arbre
871

, puis la voisine en 

train de se changer
872

, ensuite « Fāṭima » qui fait la lessive
873

 et enfin « Āsiya », la 

fille du patron de Café qui se baigne dans la rivière :  

هان. جمص ي مسخالت ٖلى  بلىنٗضث  شجغة الخحن في طل٪ الهباح. ؤعي آؾُت مً زلا٫ اٚلأ

ج بسُىة واز٣ت وؤزغي بك٪ج٣ترب م ]...[ مهل. جضهى مً الههغٍج جٟ٪ خؼام ]...[  ً الههغٍ

حٗغث. ؤؾُت حٗغث. ابىت ناخب البؿخان حٗغث. ما ؤيىؤ ما ]...[  مىامتها. لم ؤٖض ؾىي ظؿمها

                                                           
869

 al-Ḫubz al-ḥāfī, 9
e
 éd. 2006, p.26.  

870
 Traduction légèrement modifiée. 

871
 al-Ḫubz al-ḥāfī, 9

e
 éd. 2006, p. 35. 

872
 Ibidem. 

873
 Ibid., p. 36-37. 
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ا ملآن.  ب ؤؾٟل ؾغتها ؤؾىص مس٠ُ وظمُل. ًاالإني في ظؿمها! نضعَ زمغجاَا مىخهبخان. ػٚ

ا الأؾىص ٌُٛحها مً الىعاء.  ج. َُاجي ٌكخض. قٗغَ اهخهابي. جسُى زُىجحن ٞى١ ٖخبت الههغٍ

. حٗغث مً الىعاء. ًىٟخذ لخمها الأبٌُ مً الىعاء الأمام بلىجىدني. ٖلى ٦خٟحها ًيؿض٫ ؾالٟها 

 (p.33-34)ًٖ ْلمتها الدُٟٟت. ًخٗؿل ٞمي. ًخضٚضٙ. ًاالإني ظؿمي بلظة. 

Un matin, je montai sur le figuier et je vis Assia à travers les branches. 

Assia, ce devrait être la fille du propriétaire de ce jardin. Elle marchait 

lentement vers le bassin…Elle s’approcha avec délicatesse du bassin en se 

retournant…Elle retira sa ceinture. Son corps m’apparut dans toute son 

innoncence… Assia complètement nue. La fille du propriétaire du jardin 

était nue ! Un corps d’une blancheur lumineuse. Une chevelure d’un noir 

splendide. Une poitrine ferme. Le bout des seins bien visible. La toison de 

son pubis est trop noire. Je sentis une douleur dans ma verge. Elle avança sur 

les marches du bassin. Se retourna. Ma douleur s’amplifia. Ses cheveux lui 

couvraient tout le dos. Elle se baissa et son dos se découvrit. Sa chevelure, 

en se penchant, glissa sur ses épaules. Je découvris aussi ses fesses 

traversées par un fil de poils bruns. J’avais l’eau dans la bouche, le miel à la 

bouche. Tout mon corps était secoué par un tremblement de plaisir.  

2.1.2. Masturbation : un désir incontrôlable 

Par pudeur, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm effleure la question dans al-Talaṣṣuṣ. Son 

personnage est encore trop jeune et ne s’explique pas le comportement des adultes. Il 

se contente de rendre compte de certains comportements inexplicables des adultes
874

. 

Chez Rašīd al-Ḍaʿīf, le personnage reste également pudique
875

. C’est avec 

                                                           
874

 À commencer par le comportement du père ou celui de la femme du Constable. Voir al-Talaṣṣuṣ, 

p.242 et p.143.  

875
 Alors qu’ailleurs, dans Ūkī maʿa al-salāma [2008, p. 25-26], il n’éprouve aucune gêne pour parler 

de ce genre de choses : 

٧اهذ ٚىي هي الب٨غ وؤها جالحها، و٧اهذ جهٛغ ؤمّها بسمـ ٖكغة ؾىت وج٨بروي بؿىت واخضة، و٦ىذ ؤَلٗها ٖلى ما ٧ان ًجغي 

، وؤ٦دك٠ حجمها وجٟ
 
 ٞكِئا

 
ىضما اؾخدلبذُ هٟس ي االإغّة الأولى، معي، وؤعحها عظىلتي التي ٦ىذ ؤ٦دكٟها قِئا انُل ٦ُاجها، وٖ

لبذ مني ؤن ؤعحها ٠ُ٦  ، وَ
 
و٦ىذ في هدى الشاهُت ٖكغة، وصَُكذُ مً َظا االإاء الظي زغط مني، ؤزبرتها بالأمغ ٞاَخمّذ ٦شحرا

، لأن البِذ لم ٨ًً ًسلى مً ؤخض مً
 
ض لم ٨ًً ؾهلا ًّ البرّ بالىٖ ضتُها بما َلبذ، ل٨ الأؾغة، ولم ج٨ً جسلى  ًدضر طل٪، ٞىٖ

 
 
 ختى اؾخُاٖذ ؤزحرا

 
ت، و٧اهذ هي الُب٘ لا حؿخُُ٘ ؤن ججض حجت للضزى٫ معي بلى الخمام. واهخٓغها ؤًاما ت ؤو ػاوٍ مىه ٚغٞ

]...[ ولم ٌٗض  1958ؤن ججض الخُلت. ٧اهذ الك٣ت االإ٣ابلت لىا زالُت، لأن ؤصخابها ٧اهىا مؿُدُحن، و٢ض هجغوَا مىظ خغب 

 وجغظى ظحراهىا بل
 
ا، و٢ض ؤوصٖىا والضيّ مٟخاخها، و٧اهذ والضحي التي ٧اهذ جدبّهم ٦شحرا ى ق٣تهم بٗض اهتهاء الأخضار ولم ًبُٗىَ

٣تي بلى  ٟها. ٞا٢ترخذ ٚىي ٖلى والضتها ؤن جظَب بغٞ
ّ
ً، وجٟخذ قباب٨ُها وتهىّحها وجىٓ ٖىصتهم، جخ٣ّٟضَا مغّة ٧لّ قهغ ؤو قهغٍ

 هخإزغ. الك٣ت لخخ٣ّٟضَا، ٞىا٣ٞذ الىال
ّ

 مط ى مىظ ؤن ج٣ّٟضَتْها االإغّة الأزحرة. ل٨جّها َلبذ مىّا ؤلا
 
لا  َىٍ

 
غث ؤن ػماها

ّ
ضة لأجها جظ٦

صزلىا بلى الخمام وؤٚل٣ىا بابه ٖلُىا، وعاخذ جخدؿّؿه بُضَا، ٦إجها جخٟدّو ٢ُٗت ٢ماف. وفي َظٍ الأزىاء ؾمٗىا الىالضة 

 مً الخمام و٢الذ للىالضة ٖلى ؾبُل جىاصي مً ٢غب، مً صازل الك٣ت، )ل٣ض وؿِىا االإٟ
 
خاح في الباب!( ٞسغظذ ٚىي ٞىعا

لبذ منّي ؤن ؤ٢ٟل خىُٟت االإٛؿلت  ا لهظا الظ٧اء!( ٞىاصجني الىالضة وَ ني ؤلٗب بماء االإٛؿلت )ًا لهظٍ البضحهت وٍ
ّ
الك٩ىي به
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Muḥammad Šukrī que nous en apprenons davantage sur cette étape de l’initiation 

sexuelle. 

Dans al-Ḫubz al-ḥāfī, le personnage « Šukrī » exprime sans nulle gêne l’état de 

ses pulsions sexuelles. Il fantasme sur « Āsiya », « Munā » et « Fāṭima ». Il est saisi 

d’un désir incontrôlable lorsque, éveillé ou dans ses rêves, il les revoit nues. C’est 

alors qu’il se masturbe :  

٢هبي ًضٚضٚني ٧ل ًىم. ؤَضَضٍ بإنابعي ٦إوي ؤَضَض ؤلم صمل ؤهخٓغ ؤن ًخ٣ُذ. ًيخهب. 

. نغث مكٛىلا به وخضٍ. ؤخـ بإلم في 
 
ٗغ١ لاَشا  ختى ًدمغ وَ

 
 ٞكِئا

 
ًمخلئ. ٌؿخىي قِئا

 (p.35).  ]...[لم جخم في الاؾخمىاء. ؤجسُل ظؿم ؤؾُت  الدهِخحن اطا لظحي

Mon pénis me démangeait à longueur de journée. Il me faisait mal. Nerveux 

et impatient. Je le caressais avec mes doigts pour le calmer. Il se dressait et 

se gonflait, devenait rouge et haletant. Mes testicules me faisaient mal quand 

je n’arrivais pas à satisfaire le désir. Devant moi l’image d’un corps, l’image 

d’Assia…Je poursuis l’image jusqu’à la cime du plaisir, jusqu’à la lassitude 

et le retour au réel.  

À Oran où il est employé comme homme de ménage, il fantasme sur Monique 

lorsqu’il voit des photos de sa patronne à moitié dénudée : 

                                                                                                                                                                     

 
 
 وؤن ؤزغط ٞىعا

 
 .ظُضا

[Ġawā était ma soeur mon aînée, elle avait quinze ans de moins que ma mère et un an de plus que 

moi. Je la consultais sur tout ce qui me concernait, lui dévoilais tous mes secrets. Je lui faisais part de 

ma virilité que je decouvrais petit à petit. Je lui faisais découvrir mon érection (pour lui montrer) la 

taille de ma verge et sa constitution. Lorsque j’ai éjaculé pour la première fois – je devais avoir douze 

ans -, j’ai été surpris par la sécrétion de ce « liquide ». Je lui en ai informée. Très intriguée, elle m’a 

demandé de lui montrer comment cela se produit. Je le lui ai promis. Mais il était difficile de tenir ma 

promesse puisque notre maison ne laissait personne échapper à la surveillance de la famille. Il n’y 

avait ni chambre ni coin qui pouvaient garantir une intimité . De plus, ma sœur ne pouvait avoir une 

raison pour entrer à la douche avec moi. Nous avons donc attendu jusqu’à ce qu’elle trouve la ruse. 

L’appartement en face de nous était vide parce que les propriétaires, des chrétiens, l’avaient 

abandonné depuis la guerre de 1958 […]. Ils n’y sont plus jamais retournés et n’ont pas cherché à le 

vendre après la guerre. Ils ont laissé les clés à mon père. Comme ma mère les appréciait beaucoup et 

souhaitait leur retour, elle passait une fois par mois ou tous les deux mois pour aiérer l’appartement et 

le nettoyer. Ġawā a donc proposé à ma mère de nous laisser aller à l’appartement pour l’inspecter. Ma 

mère a prouvé l’idée puisqu’elle s’est souvenue de ne pas être passée depuis longtemps. Mais elle 

nous a demandés de ne pas nous attarder. Nous sommes tout de suite entrés dans la salle de bain et 

fermés la porte derrière nous. Ma sœur m’a prié de me dépêcher et lorsque j’ai fini d’éjaculer, elle 

s’est approchée pour voir le sperme, le toucher et l’examiner de ses propres mains comme si elle 

examinait un morceau de tissu. À ce moment même, nous entendions la voix de notre mère qui nous 

appelait de près, de l’intérieur de l’appartement. Nous avions oublié de fermé la porte à clé ! Ġawā est 

sortie rapidement de la salle de bain et dit à notre mère, de manière plaintive et accusatrice, que je 

joue avec l’eau du robinet. Quelle perspicacité et quelle ingéniosité ! Ma mère me demanda de fermer 

immédiatement le robinet et de sortir.]   
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كت الخلم  ]...[ نىع مىهُ٪ الجمُلت ؤمامي حٛمغوي بخضي  اللظًظهٟسذ الهىعة في ظؿضي عٖ

ٟه. ]...[ . ؤزغظذ سٗباوي وبضؤث ؤصل٨ه وؤلَا
 
 (p.62) ظؿضي ًخضٚضٙ. ًى٠ٗ ٢لُلا

J’avais posé en face de moi la photo de Monique. Elle me faisait de 

l’œil…La photo provoque en moi la sensation d’un désir violent, comme 

dans un rêve…Un désir qui traversait tout mon corps. Je sortis mon pénis et 

le caressai
876

.  

Progressivement, le jeune « Šukrī » se laisse dominer par ses pulsions et va 

jusqu’à se fabriquer un corps de femme avec un arbre fruitier pour assouvir son 

désir877.  

2.1.3. Première expérience sexuelle : fréquentation des 
prostituées 

On passe ensuite de la sexualité passive à une sexualité active au moment de la 

première expérience quand le personnage se met à fréquenter les prostituées. Cette 

expérience est partagée, elle se vit en groupe, en compagnie d’amis comme on le voit 

dans al-Ḫubz al-ḥāfī de Muḥammad Šukrī et dans ʿAzīzī al-sayyid Kawābātā de 

Rašīd al-Ḍaʿīf . Les personnages se rendent sur les lieux de la prostitution situés dans 

les quartiers populaires ou dans les faubourgs des grandes villes. C’est là qu’ils sont 

initiés aux plaisirs, assurés de rester anonymes, cabarets ou maisons closes n’étant 

fréquentés que par un public averti. 

C’est un moment important dans la vie du jeune garçon qui est marqué dans le 

texte par un changement de pronom : l’abandon du singulier anā/je pour naḥnu/nous 

qui confère à cette expérience une dimension collective et par là même sociale. 

Dans ʿAzīzī al-sayyid Kawābātā, le personnage « Rašīd » décrit sa première 

aventure sexuelle sur le ton de la dérision. Avec un groupe d’amis, il se retrouve dans 

le quartier des maisons closes à Beyrouth. Sans rentrer dans les détails, il se contente 

de nous expliquer comment lui et ses camarades sont arrivés sur ces lieux réservés 

aux adultes, leur appréhension face à ce qu’ils allaient découvrir. Deux scènes du 

livre nous racontent cette aventure. Le narrateur et ses amis sont à Beyrouth pour 

                                                           
876

 Traduction légèrement modifiée. 

877
 al-Ḫubz al-ḥāfī, 9

e
 éd. 2006, p. 55-56. 
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participer à une manifestation place des martyrs (sāḥat al-burǧ). Comme ils sont en 

avance, ils décident de profiter de ce temps pour flâner dans les rues lorsqu’ils 

arrivent par hasard
878

 dans la rue šāriʿ al-Mutanabbī (rue Mutanabbi) connu pour ses 

maisons closes :  

، في الؿى١  ، وهدً هجى٫ في َظٍ الكىاعٕ
 
ان اؾمه ؾى١ االإىمؿاث. و٧ –وظضها ؤهٟؿىا ٖٟىا

نغها ه٣غؤ اللاٞخاث االإ٨خىب و ]...[  ا َى هٟؿه الكاٖغ الٗغبي ال٨بحرالغؾمي قاعٕ االإخىبي َظ

٩اٖلحها ؤؾماء اليؿاء عؤًىاًَ ًسغظً مً  لٟذ هٓغها وؿاءو ]...[  ! لٟذ هٓغها َظا الاؾم: ماعٍ

 (p.108-109) الض٧ا٦حن االإجاوعة لُدبًًٗ. بلىٍضزلً َظٍ االإباوي و 

Par hasard, nos déambulations nous ont conduits dans le quartier des 

prostituées. Officiellement, l’endroit s’appelait rue Moutanabbi, d’après le 

nom du poète arabe… Parmi les écriteaux offerts à la vue des passants, celui 

d’une certaine Marika a attiré notre attention… Nous avons remarqué des 

femmes qui sortaient des immeubles pour aller faire leurs courses dans les 

boutiques en bas de chez elles. Tout cela était fort intéressant.  

Les jeunes gens curieux et un peu angoissés entrent dans l’une des maisons. 

Mais l’accueil qui leur est fait, loin d’être rassurant, accentue leur gêne et leur 

appréhension :  

 ٖلى يىء الجهاع في الداعط
 
ًّ  ]...[ صزلىا في باب مبنى مٗخم ٢ُاؾا   ٞإَلّ ٖلُىا عظل مؿ

 
 –وؿبُا

ض ٟٞىظئىا  –خى٫ الؿخحن  و ج٣ضم هدىها. ٧ان ًلبـ ٧لؿاث ل٨ً مً ٚحر خظاء. ٞؿإلىا ٖما هغٍ

 (p. 109-110)بهظا الؿاا٫ 

Nous avons franchi la porte, passant dans une entrée relativement sombre 

par rapport à la lumière de la rue… Un homme assez âgé, la soixantaine 

environ, s’est approché. Il était en chaussettes. À notre grande surprise, il 

nous a demandé ce que nous voulions.  

Pris de panique, sans doute aussi de honte, ils décident de s’en aller sans mot 

dire :  

ت، و بلخٓت ٦ىا ٖلى  و بدغ٦ت ٖٟىٍ
 
٤ في الكاعٕ جدذ، وؿعى ؤن هبخٗض  ٞاوسخبىا ٞىعا الُغٍ

 (p. 110) ًٖ االإ٩ان ُُٞٛب ٖىا ؤو وُٛب ٖىه بلمدت بهغ.
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 En effet, la récurrence du verbe  جُى٫
َ
 conjugué à la première personne du pluriel de ,(p. 108-110) ه

l’inaccompli, atteste cette observation et annonce en quelque sorte l’aventure hasardeuse dans les 

maisons closes beyrouthines.  
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Nous avons battu en retraite immédiatement, sans nous concerter. L’instant 

d’après, nous étions déjà dans la rue résolus à quitter cet endroit, à n’importe 

quel prix, aussi vite que possible.  

La première visite est un échec, la seconde est plus réussie. Le groupe d’amis 

fait une nouvelle tentative dans une autre maison close tenue par une vieille patronne 

(sayyida musanna fawqa al-sittīn). Cette fois, l’accueil est chaleureux
879

, le prix de la 

prestation est négocié
880

, mais nous n’en apprendrons guère davantage :  

ضوء، ٣ٞامذ ٖلى مهل لخبلٜ االإغؤجحن  ]...[ ؤبلٛىا ٢غاعها بلى الؿذ التي ٧اهذ جيخٓغها بهمذ وَ

خاها ؤن  َٖ ، بدُض بن االإىٓغ ٧ان ٦ص يء ًهض الىظه، ٞإؾغَ
 
خحن الأؾٟل جماما ٧اهخا ممضصجحن ٖاعٍ

، زم ؤن هسل٘ زُابىا و ؤن هباصع 
 
 (p. 111-112) ...٧ل بضوعٍهضٞ٘ ؤولا

Nous avons fait part de notre décision à la vieille femme qui attendait en 

silence, tranquillement. Elle s’est levée lentement pour aller prévenir les 

deux autres femmes… Elles étaient allongées, le bas du corps totalement nu : 

difficile de fixer des yeux ce qui s’offrait à nos regards ! Elles nous ont priés 

de payer sans perdre de temps, avant de nous déshabiller et de commencer, 

chacun notre tour
881

.  

Si cette première expérience sexuelle n’a été qu’une brève aventure pour le 

narrateur de Rašīd al-Ḍaʿīf  dans ʿAzīzī al-sayyid Kawābātā, ce n’est pas le cas dans 

al-Ḫubz al-ḥāfī de Muḥammad Šukrī . 

La condition sociale et financière de ses parents ne lui permettant pas d’être 

scolarisée, le personnage « Šukrī » fait son apprentissage de la vie dans les bars et les 

cabarets de Tétouan et de Tanger. Les transformations physiques, l’éveil de sa libido, 

le jeune garçon les décrit sans aucune gêne comme quelque chose de banal. Il 

fantasme sur les jeunes filles qu’il croise ci et là, ce qui le conduit à fréquenter de 

plus en plus souvent le milieu de la prostitution. Accompagné d’un ami d’enfance, il 

s’adresse à une vieille prostituée célèbre dans le quartier pour être une bonne 

initiatrice des jeunes adolescents. On la surnomme muʿallimat al-nikāḥ, l’éducatrice 

du sexe. 
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 ʿAzīzī al-sayyid kawābātā, 2e éd., 2001, p. 106.  
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 Ibid., p. 111.  
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 Traduction légèrement modifiée. 
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ا، هدً االإغا٣َحن، مٗلمت في الى٩اح للا ]...[ بج٣ٟىا ؤن هظَب الى االإازىع   .خغوصة، التي وٗخبرَ
(p.42) 

Nous décidâmes d’aller au bordel, [voir] dame Harrouda connue par les 

gamins pour ses vertus d’initiatrice à la sexualité . 

Le narrateur décrit en détails ce rite d’initiation fondateur. Comme nous 

l’avons constaté dans le récit de Rašīd al-Ḍaʿīf, ce rite se vit en communauté puisque 

le personnage-narrateur est accompagné de son acolyte. L’emploi du « nous » est 

récurrent. Mais dans le texte de Muḥammad Šukrī, par l’emploi du « je », le 

personnage-narrateur fait de ce rite, de ce passage à la vie adulte, une expérience 

personnelle et individuelle. Ce faisant, il raconte l’expérience telle qu’il l’a vécue en 

confiant ses appréhensions et en décrivant la représentation naïve et enfantine qu’il 

avait de la sexualité :  

ذ ؤٞ٪ ؤػعاع بىُالي بايُغاب. ٢لبي ًس٤ٟ بٗى٠ ]...[ .  قغٖ
 
ؤمؿ٨ذ ٢ًُبي في ًضَا مىخهبا

 ]...[ ن ! ؤصزل بحن ٞسضحها بدظع و زىٝوبطا ٧ان لٟمها الأؾٟل ؤؾىا ٨ٞغث:

 ٢ض همذ م٘ امغؤة. ؤلؿذ ؤها ؤو٫ امغؤة جىام مٗها؟َا ؤهذ -

ؼػثُ لها عؤس ي  ]...[ ابدؿمذُ وَ

ؿتي :  ٣ُي الخٟغَ  ؾإلني عٞ

 ٠ُ٦ هي؟

 عاجٗت. بلا ؤؾىان.

 اهضَل : 

 ماطا؟ ؤلِـ لها ؤؾىان ؟

لا ؤ٢هض ؤؾىان ٞمها. بن ٞغظها لا ٌٌٛ. بهه ٣ًبٌ و ًمو ل٨ىه لا ٌٌٗ. ؾتري بىٟؿ٪. بهه 

 (p. 42-45) صافئ ولحن.

Je me mis à enlever mes habits, le cœur battant. Assia, Fatima. Leur corps ne me 

procurait pas cette impression de peur. Nous nous touchions avec délicatesse et 

légèreté. C’était du flirt. Tandis que cette femme me faisait peur : elle me 

proposait de la pénétrer, d’entrer dans sa chair comme un couteau pénètre une 

plaie… Elle prit ma verge dressée entre ses doigts. Je pensai soudain : « et si sa 

plaie avait des dents ! » Je glissai entre ses cuisses avec crainte… J’hésitai… Je 

réussis à la pénétrer. 

– « Tu viens de coucher pour la première fois avec une femme. N’est-ce pas que 

je suis la première ? » 

Je souris en hochant la tête… Tafersati me demanda, inquiet : 

– Comment est-elle ? 

– Merveilleuse. Sans dents. 

– Comment ? Elle n’a pas de dents ? 

– Non. Il ne s’agit pas de sa bouche. Ce que je veux te dire, c’est que son sexe 

ne mord pas. Il te prend, te serre, t’aspire et te suce mais ne mord pas. Enfin, tu 
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verras. Il est tiède et doux
882

.  

Le lecteur nous pardonnera cette longue citation, mais nous n’avons pas pu 

résister à reproduire ce passage qui est l’un des rares moments dans notre corpus où 

l’auteur-narrateur s’exprime en termes très crus de sa sexualité . 

Cette expérience marque le début d’une série d’aventures riches de découvertes 

dans le milieu de la prostitution où, avec son ami, le narrateur fréquente des 

prostituées espagnoles dont il apprécie l’hygiène
883

. 

2.2. Dévoilement des mœurs  

Les observations et les expériences du personnage principal lui font découvrir 

un des aspects des mœurs de la société arabe. Mais quand on parle du célibat, de la 

prostitution et de l’homosexualité, il est alors question de misère sexuelle en relation 

avec la pauvreté. Contrairement à ce que nous pouvons lire dans la récente enquête 

de Shereen el-Feki
884

, ce n’est pas l’affirmation d’une liberté individuelle qui dicte 

les comportements et les pratiques des personnages. Ce sont plutôt les contraintes 

socio-économiques et culturelles qui qui les condamnent au célibat, qui les poussent, 

dans l’espoir d’améliorer leur condition matérielle, à la prostitution, à la prostitution 

homosexuelle, ce qui ne se fait pas sans réticence. 

2.2.1. Le célibat 

Le célibat n’est pas une situation facile dans une société qui prône les valeurs 

de la famille et qui accepte mal tout de mode de vie différent du code social
885

. 

Comment peut-on alors vivre sa sexualité quand on est célibataire ? Cette question 

revient constamment dans les récits de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm. 

Dans Tilka al-rāʾiḥa, le narrateur parle de son expérience à la sortie de prison 
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 Traduction légèrement modifiée. 
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 Al-Ḫubz al-ḥāfī, p. 46-47. 
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 EL-FEKI, Shereen, La révolution du plaisir. Enquête sur la sexualité dans le monde arabe, traduit 

de l’anglais par Samuel Sfez, éd. Autrement, 2013. 
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 Ibid., p. 106-110. 
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où il découvre avec amertume que la société égyptienne n’a pas connu les 

transformations politiques qu’il espérait de son point de vue de marxiste. La société 

est devenue encore plus conformiste. Ses anciennes amours ne l’ont pas attendu pour 

faire leur vie. « Naǧwa » a rencontré un autre homme
886

. « Sāmia » n’a pas supporté 

plus longtemps les regards des parents et de la communauté. Elle a accepté d’épouser 

le premier venu pour fonder une famille
887

. Le narrateur subit lui aussi la pression de 

son entourage proche, sa famille et ses amis qui le poussent à trouver une femme, à 

se marier et à fonder une famille
888

. Mais sa condition sociale ne le lui permet pas. Il 

compte toujours sur le soutien financier de sa sœur et de certaines de ses 

connaissances
889

. Il en est réduit aux plaisirs solitaires : le voyeurisme et la 

masturbation. Il fait appel à une prostituée pour assouvir ses besoins sexuels mais 

sans succès : 

ا وخاولذ ؤن ج٣بلني، وهدُذ ٞمي ًٖ وججهها وخاولذ ؤن ج٣بلني ٞإبخٗضث  ]...[ ظظبخني هدىَ

 واعجضًذ ملابس ي.
 
 (p. 54-55) وظهي. و٢مذ ؤزحرا

Elle m’a attiré à elle et a essayé de m’embrasser, mais je me suis détourné… 

Elle a essayé de m’embrasser mais j’ai détourné la bouche. Enfin, je me suis 

levé et rhabillé.  

On pourrait attribuer cet échec à la pratique des plaisirs solitaires, ou 

l’interpréter comme le signe de l’impuissance masculine. Il faut plutôt chercher les 

raisons de son refus de coucher avec une prostituée dans la solitude qui est la sienne 

et dans les frustrations sexuelles qu’elle entraîne. Le personnage ne tire aucune 

satisfaction du voyeurisme ni aucune jouissance de la masturbation, et si jouissance il 

y a, elle ne le comble pas ; comme si le narrateur éprouvait de la honte ou des 

remords qu’il tente de dissimuler et qu’il décrit sans joie :  

ؿخىع، ٞلم ؤظض ؤٚاوي ؤو مىؾ٣ُى وظٗل  تي وزلٗذ ملابس ي. وؤصعث التراهؼَ ونٗضث بلى ٚغٞ

لى الأعى ْهغث ب٣٘ ؾىصاء مً ؤزغ لظحي.   (p.54)ًسغوف. وظلؿذ ؤخاو٫ ال٨خابت. وٖ
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 Tilka al-rāʾiḥa, 3e éd., 2003, p. 37-39. 
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Je suis monté dans à ma chambre, je me suis déshabillé et j’ai allumé le 

transistor. Mais je n’ai pas trouvé de programme musical et l’appareil s’est 

mis à grésiller. Par terre, des taches sombres étaient apparues, traces de mon 

plaisir solitaire.  

Cette misère sexuelle est aussi le quotidien des hommes et des femmes 

arrivés à un certain âge qui rencontrent des difficultés à trouver une compagne ou un 

compagnon, soit pour des raisons sociales ou soit pour des raisons économiques. Le 

narrateur donne comme exemples, l’histoire de « Sāmiya » que nous avons déjà 

évoquée et de celle de l’oncle de « Ḥusniyya » qui nous renseigne un peu plus sur les 

conditions de vie d’un célibataire. Un célibataire quadragénaire épris de passion pour 

sa nièce :  

 بغؤؾه ٖلى ٦ُٟه ًخإمل نىعة ٞخاة في بَاع مظَب ٖلى ماثضة نٛحرة ؤمامه. …
 
وظضجه مٗخمضا

 (p.42) في الهىعة واؾٗخحن عاجٗخحن. و٧اهذ ُٖىاَا و٧اهذ الهىعة لخؿيُت

La tête dans les mains, il contemplait la photo d’une jeune fille dans cadre 

doré, sur la table devant lui. C’était le portrait de Hosneyya, avec des grands 

yeux magnifiques
890

.  

Cet amour incestueux est symptomatique de la misère sociale et culturelle, de 

la frustration de ces hommes et de ces femmes contraints au célibat et à la solitude 

pour des raisons sociales ou économiques contraints par la force des choses à prendre 

pour partenaire un membre de leur famille.  

Dans al-Talaṣṣuṣ, le narrateur nous renseigne davantage sur le célibat à 

travers l’histoire du père, un homme âgé, vivant avec son jeune fils dans un modeste 

appartement d’une seule pièce. Il souhaiterait prendre une nouvelle épouse pour 

l’aider à élever son garçon, mais sa maigre pension de retraite ne lui permet pas, 

d’autant plus qu’avec l’âge, il rencontre des problèmes de santé qui affectent 

sérieusement sa sexualité . Malade et impuissant, il ne peut que se contenter d’épier 

les voisines en tenues légères ou les jeunes femmes au physique avantageux qu’il 

croise dans la rue, de pratiquer la masturbation à l’aide de revues pornographiques 

qu’il cache à son enfant
891

, de prendre des produits énergisants pour éprouver un tant 

soit peu de jouissance sexuelle. Ces produits lui permettent d’entretenir des aventures 
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clandestines avec les femmes de ménages (notamment avec « Fāṭima ») et également 

avec les prostituées du quartier populaire où il se rend avec ses compères.  

2.2.2. La prostitution 

La question de la prostitution simplement évoquée chez Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm 

dans al-Talaṣṣuṣ
892

 et chez Rašīd al-Ḍaʿīf  dans ʿAzīzī al-sayyid Kawābātā
893

, prend 

une place importante chez Muḥammad Šukrī . Dans al-Ḫubz al-ḥāfī et al-Šuṭṭār, la 

prostitution est traitée sous deux aspects : elle est montrée comme une réalité de la 

société arabo-musulmane et perçue comme une nécessité pour ceux qui sont soumis 

à des contraintes morales et pris dans des difficultés économiques.  

Seul Muḥammad Šukrī parle de la prostitution dans le monde arabe. Dès son 

plus jeune âge, en rupture avec sa famille, il fait connaissance avec la pègre, 

l’alcoolisme et la prostitution. Il s’intéresse au quotidien de ces femmes qu’il 

observe, qu’il nous présente et dont il raconte l’histoire et les raisons qui les ont 

conduites à se prostituer.  

2.2.2.1. Réalité sociale 

Les juridictions d’état et les institutions religieuses condamnent la prostitution 

sans appel. C’est pourtant un phénomène social parfois toléré par les pouvoirs 

politiques. 

Dans ses récits, Muḥammad Šukrī parle longuement de ces lieux de plaisir que 

sont les bars, les cabarets, les maisons closes, les camionnettes stationnées dans les 

faubourgs des grandes villes marocaines. Ils sont fréquentés à majorité par des 

hommes de tous âges et de toutes conditions sociales qui cherchent la satisfaction de 

leur désir et de leurs besoins sexuels en dehors de toute relation sociale et de tout 

engagement sentimental.  
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 Ibid. : les absences fréquentes du père, une fois la nuit tombée, n’échappent pas au jeune narrateur 
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هغوي : لا ٢اَغ ولا م٣هىع. ل٣ض ؤخببتهً ٣تى جومً خؿً خٓي ؤوي لم ؤخب ؤًت امغؤة لُٗىت خ

. همني ؤن ًباصحمً بُٗض. لا  ًّ 894لىني خبي له
 

« Par chance, je ne me suis jamais attaché à une prostituée pour ne pas 

qu’elle me domine [sentimentalement], ainsi il n’y avait pas de vainqueur ni 

de vaincu. Je les ai aimées de loin. Ça ne m’intéressait pas d’avoir une 

relation réciproque avec elles. » 

Considérée comme un monde à part, avec celui des contrebandiers et des 

malfrats, la prostitution représente le « mal absolu »
895

. Mais, à travers quelques 

anecdotes comiques, Muḥammad Šukrī s’attache à la présenter comme un monde 

profondément humain et respectable. Il rend hommage à ces prostituées qui 

acceptent leur rôle d’initiatrices avec générosité, et plus particulièrement aux femmes 

espagnoles qui, en respectant l’hygiène, respectent le client. Ailleurs, il s’indigne en 

entendant son ami Turc se plaindre d’être interdit d’entrée au bordel par des 

prostituées marocaines au prétexte qu’il n’est pas « Arabe » et donc pas 

« Musulman ». Muḥammad Šukrī profite de cet incident pour se moquer de la 

question de l’arabité et de l’islamité qui se pose jusque dans ce milieu dit « impur » :  

 صزل ٦ما٫ ًترهذ. خى٫ ُٖىه الِؿغي َالت بىٟسجُت. ٢ا٫ لي : 

 َاظمني ازىان في بىعصًل بً قغقي.-

 الإاطا ؟-

 وؤهذ لا جخ٩لم -
 
. لم ًهض٢ىا ؤهني مؿلم، ٢الا لي : "٠ُ٦ ج٩ىن مؿلما

 
ل٣ض اٖخبرووي ههغاهُا

 الٗغبُت؟".

 ل٨ً الإاطا ٧ل َظا؟ -

ض-  (p. 221) ؤن ؤصزل م٘ ٞخاة مٛغبُت ل٩ي ؤهام مٗها. ٦ىذ ؤعٍ

Kamal, le Turc, entra dans le café en trébuchant. Il avait l’œil gauche au 

beurre noir. 

– J’ai été attaqué par deux gars du bordel Ben Charqui 

– Et pourquoi ? 

– Ils croyaient que j’étais chrétien. Ils n’ont pas voulou croire que j’étais 

musulman. Ils m’ont dit : ‘‘Comment prétends-tu être musulman alors que tu 

ne parles pas un mot arabe !’’ 

– Mais pourquoi tout ce cirque ? 

– Je voulais aller avec une fille marocaine pour coucher avec elle.  
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 Voir Muḥammad Šukrī dans Wuǧūh, 3
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 éd. 2006, p. 11 
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P a g e  | 394 

 

 

 

Dans al-Šuṭṭār, le narrateur est choqué de découvrir que son professeur 

d’arabe, un homme cultivé et pieux se dévergonde dans les bars et les maisons 

closes :  

سُب  ..[.]بهه ظضّ مامً وظضّ ماظً  اُمُّ الىاؽ وٍ ًَ ًىم الجمٗت، في ؤخض االإؿاظض الهٛحرة، 

ى٩ىن ؤو في ؾبخت. ٞحهم. ٌٗغبض ، في الغٍ
 
 (p.105)، لُلا

C'est un homme pieux, et aussi un vrai sybarite... Le vendredi, il préside à la 

prière collective du midi et prêche dans une petite mosquée de quartier. Et la 

nuit, il se dévergonde au Rincon ou à Ceuta.  

Une autre fois dans al-Ḫubz al-ḥāfī, Muḥammad Šukrī ironise sur les 

contradictions et les paradoxes de la société arabe. Arrêté avec ses amis, sous 

l’emprise de l’alcool et en compagnie de deux prostituées, ils ne sont pas jugés pour 

une histoire de mœurs mais parce que ce soir-là, la police a tout simplement besoin 

de grossir ses statistiques
896

. Le narrateur, sans papiers d’identité ni casier judiciaire, 

sera libéré au bout de quelques jours. La morale n’avait rien à faire dans cette 

histoire. 

2.2.2.2. Nécessité 

Muḥammad Šukrī montre aussi le lien existant entre la prostitution et la 

misère sociale des années quarante et soixante au Maroc. La pauvreté qui sévit dans 

les campagnes ainsi que les fractures familiales poussent des jeunes filles à 

fréquenter les bars et autres lieux de débauche des grandes villes marocaines. Dans 

al-Ḫubz al-ḥāfī, l’auteur présente « Sallāfa » et « Bušrā », deux prostituées qu’il 

rencontre lorsqu’il est contrebandier
897

. Avec elles, il connaîtra l’amour et ses 

tourments. Dans al-Šuṭṭār, il fait le portrait de plusieurs jeunes filles dont 

« Kanza »
898

, « Saʿīda »
 899

 et « ʿĀʾiša »
900

 qui se prostituent par nécessité, il est 

curieux de connaître leur parcours. C’est le cas pour « Rabīʿa », originaire de 

Meknès, violée par son père ivrogne, chassée du domicile familiale pour sauver 

l’honneur, elle installe à Larache et se prostitue pour survivre
901

. De même pour 

« Faṭīma », originaire de Larache, née d’une mère marocaine et de père yéménite. À 

                                                           
896

 Shereen el-Feki (2013, p. 231-232) confirme cette idée. Dans une enquête menée auprès des 
homosexuels égyptiens, elle montre que les actions policières sont toujours menées dans les milieux 
populaires à seule fin de produire des statistiques.  
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la mort de sa mère, son père part au Yémen pour refaire sa vie et abandonne 

« Faṭīma » qui, livrée à elle-même, se livre très vite à la prostitution
902

.  

Contraints par la misère et la pauvreté, les jeunes marocains vendent aussi 

leur corps pour survivre. Ce qui nous amène à parler de l’homosexualité. 

2.2.3. L’homosexualité  

L’« homosexualité »
903

 comme la prostitution, est pour les trois écrivains une 

réalité sociale. Contrainte ou choisie, subie ou désirée, elle est pratiquée en grand 

secret dans la société arabe par des hommes et des femmes, de tout âge et de tout 

milieu social.  

2.2.3.1. Frustration et contrainte 

Pour Muḥammad Šukrī et Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm, l’homosexualité, ou plutôt la 

sodomie masculine, est la manifestation d’une frustration sexuelle qui mine la société 

arabe. Dans al-Ḫubz al-ḥāfī, le héros découvre sa sexualité en épiant l’intimité de son 

entourage et pratique la masturbation. Submergé par ses pulsions et ne pouvant 

approcher les filles de la campagne algérienne, il essaie de violer un jeune garçon :  

خان، ٚلام وؾُم، ع٤ُ٢، ًلبـ الكىعٍ، بكغجه ظمُلت، وظىخاٍ م ىعصجان، قٟخاٍ ٢غمؼٍ

ظؿمي ًغحٗل. الجىىن في عؤس ي. سخب ًضٍ ب٣ىة وو٠٢. ؤعاص ؤن حهغب. ٖاه٣ذ  ]...[ نٛحرجان

                                                                                                                                                                     
897

 al-Ḫubz al-ḥāfī, 9
e
 éd. 2006, p. 127-165. 

898
 al-Šuṭṭār, 4e éd., 2000 p.48-49. 

899
 Ibid., p.56, 61, 67-74 

900
 Ibid., p.68-74. 

901
 Ibid., p.41-49. 

902
 Ibid., p.57-58. 

903
 Il faut s’arrêter sur ce mot pour lever la confusion qui l’entoure. En effet, on ne parle pas ici de 

l’homosexualité pris dans son sens habituel. Ici le terme désigne plutôt la sadomie masculine ou 

féminine. Muḥammad Šukrī et Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm décrivent souvent des scènes de viols qui se 

passent dans la rue ou en prison. Mais seul Rašīd al-Ḍaʿīf parle véritablement de l’homosexualité et 

utilise les mots justes pour le faire. Quand il emploie des termes péjoratifs comme « šāḏḏ » (pl. 

šāḏḏūn) ou « lūṭī » (pl. liwāṭ), c’est en fonction des nuances de mépris ou de déshonneur qu’exige le 

contexte. En revenche, il se sert du terme « miṯlī » (pl. miṯliyyūn) pour nommer de manière 

« politiquement correcte » la relation homosexuelle du personnage, son alter ego. Voir ʿAwdat al-

almānī ilā rušdi-hi, 2006, p. 11, p. 19.
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 (p. 65-67). َٟلي! ؾا٢ُه وظظبخه ب٣ىة وظىىن جدتي. ناع لي

C’était un garçon fin et beau. Il avait les joues roses et portait un short. Ses 

lèvres étaient d’un rouge vif… Mon corps tremblait de plaisir. J’étais fou de 

désir. Il se détacha et voulut s’enfuir. Je m’agrippai à ses jambes et montai 

sur lui. Je le possédai. Il était à moi. 

Alors qu’il vit dans la rue, le personnage « Šukrī » exprime son angoisse et son 

appréhension lorsqu’il parle des convoitises dont il a été objet
904

 et des scènes de 

viols dont il a été témoin
905

. Il s’enfuit pour se protéger d’agresseurs éventuels. On 

pourrait les qualifier de « liwāṭ », pour reprendre les termes de Shereen el-Feki, 

elle explique que le « lūṭī » est un homme qui aime pénétrer/sodomiser un autre 

homme plus jeune906. Cette réaction est surprenante alors que le personnage 

éprouve le désir impérieux d’assouvir ses pulsions sexuelles coûte que coûte 

comme nous l’avons vu dans sa tentative de viol ou dans une scène où il est pris 

par l’envie de sodomiser « Sallāfa », une prostituée et sa compagne de fortune 

907. 

Pour Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm, la frustration sexuelle est la cause principale de 

l’homosexualité/sodomie pratiquée en prison. Dans Tilka al-rāʾiḥa, le narrateur 

raconte les scènes de viol d’une extrême violence dont il a été le témoin :  

 ]...[ ضٍ ٖلى نبي ممخلئ ًىام الى ظىاعٍظظب ناخب البُاهُت البُاًيُت ٞى٢ه وبؿِ بُ

وؤخاَه الغظل بؿاٖضٍ ؤؾٟل البُاًىت. وظٗل ًخدغ٥ ختى الخه٤ به. وعاخذ طعاٖه جدذ 

 ]...[ ه. والخه٤ ؾا٢ا الغظل بٓهغ الهبيالبُاهُت وهي جخدغ٥ ٖلى ظؿض الهبي ججزٕ بىُالىه

ى ًمسح ُٖيُه   وَ
 
تز الُٛاء و٢ام الهبي ظالؿا ضؤث الخغ٦ت ؤؾٟل البُاهُت بٗض ٢لُل. وَ وَ

 (p. 31) ل٤ُُٟ مً الىىم. وظٗل ًخُل٘ بحن ؾا٢ُه.

Le type qui avait la couverture l’a remonté sur lui et l’a étendue sur un jeune 

garçon grassouillet, endormi à côté de lui… Il a passé un bras autour de lui 

et s’est mis à bouger jusqu’à être collé contre lui. Puis, le bras est descendu 

le long du corps, a ôté le pantalon, et a plaqué ses cuisses contre les fesses du 

gamin… Au bout d’un moment, le mouvement s’est apaisé, la couverture a 

bougé ; le gamin s’est redressé en se frottant les yeux, puis il a regardé entre 

ses jambes.  
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 al-Ḫubz al-ḥāfī, 9
e
 éd. 2006, p.110, 112. 

905
 Ibid., p.110. 

906
 EL-FEKI, Shereen, 2013, p. 234.  

907
al-Ḫubz al-ḥāfī, 9

e
 éd. 2006, p.161-162. 



P a g e  | 397 

 

 

 

Cette frustration sexuelle est aussi une conséquence de la misère sociale et 

économique. Les jeunes gens découvrent l’homosexualité/sodomie en se prostituant. 

Dans al-Ḫubz al-ḥāfī, le narrateur-personnage explique comment il s’est lui-même 

prostitué à Tanger pour gagner son pain : 

جى٢ٟذ ؾُاعة خظاء الغن٠ُ الظي ؤمص ي ٖلُه. عجىػ ٌكحر لي ؤن ؤ٢ترب مىه. ا٢تربذ مً 

ًىت. اهه ٦ىا هخجه الى اخضي يىاحي االإض ]...[ اع٦ب! الؿُاعة. ٞخذ الباب و٢ا٫ بالإؾباهُت :

ت ظض]...[  "خؿاؽ". َظا لا ق٪ ُٞه حنخغٞ خحن الأزغٍ ًاٝ بلى الخغٞ
ُ
: الدؿى٫ والؿغ٢ت؟ ًضة ج

 ؤن ًغجؼ١ 
 
دهتها. ؤٖضتها بلى ظُبي. بن قُئي ًم٨ً له ؤًًا ؤزغظذ وع٢ت الدمؿحن بؿُُت وٞ

 (p.106-107) ٖلى الِٗل.لُُٗىني 

Une voiture s’arrêta à mon niveau. Un vieillard me fait signe : « Monte ! » 

[…] On se dirigeait vers les environs de la ville. Un pédéraste […]. Un 

nouveau métier parmi d’autres, en plus du vol et de la mendicité. Je sortis le 

billet de cinquante pésètes et l’examinai. Ce sexe, lui aussi, doit contribuer à 

me faire vivre !  

« Šukrī » accepte une fellation mais n’ira pas plus loin. Pour Sonia Dayan-

Herzbrun, l’auteur veut sauver son honneur car écrit-elle, « l’homosexualité 

‘‘active’’ et l’homosexualité ‘‘passive’’ n’ont pas la même signification dans 

l’imaginaire collectif des Marocains. La première est considérée comme une 

manifestation de virilité par opposition à la seconde qui est vécue comme une source 

d’humiliation et de dégradation »
 908

. On comprend mieux pourquoi dans al-Šuṭṭār, le 

personnage s’en prend violemment à son nadīm, compagnon de beuverie, qui lui 

propose de coucher avec lui (asarra lī Laṭīfū anna-hu mašrūq bayna-nā…lam akun 

anā. kāna al-qābiʿ fī kull insān huwa al-laḏī yaṭʿin)
 909

. 

Cette expérience donne à l’auteur l’occasion de dénoncer d’une certaine 

manière le tourisme sexuel au Maroc et dans le monde arabe. Cependant, 

l’homosexualité/sodomie n’est pas que la manifestation de la frustration sexuelle et 

de la contrainte économique, elle est aussi une orientation sexuelle.  

                                                           
908

 DAYAN-HERZBRUN, Sonia, 2000. 

909
 al-Šuṭṭār, 4e éd., 2000 p.187-188. 
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2.2.3.2. Orientation sexuelle  

C’est ce que tente de montrer Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm dans Tilka al-rāʾiḥa quand 

le narrateur aperçoit de sa fenêtre un couple de jeunes femmes qui vit sa relation 

amoureuse à l’abri des regards : 

 (p. 36) ومً الىاٞضة عؤًذ ٞخاة في االإجز٫ االإ٣ابل جدخًً ٞخاة ؤزغي وج٣بلها في قٟخحها.

De la fenêtre, j’ai vu une jeune fille dans la maison d’en face. Elle tenait une 

autre dans ses bras et l’embrassait sur les lèvres.  

Rašīd al-Ḍaʿīf  est l’auteur qui traite le plus longuement de cette question. Dans 

ʿAwdat al-Almānī ilā rušdi-hi, le narrateur exprime le choc qui fut le sien de 

découvrir l’homosexualité de Joachim Helfer. Il s’interroge sur cette orientation 

sexuelle qui va à l’encontre de ses principes d’homme hétérosexuel et de ses valeurs 

culturelles et religieuses. Il cherche aussi à comprendre comment se vit 

l’homosexualité en Occident. 

Le récit de Joachim Helfer est l’histoire d’un jeune homme qui a découvert très 

tôt son homosexualité mais qui a longtemps hésité à l’assumer. D’abord, parce qu’il 

est issu d’un milieu bourgeois et conservateur. Ensuite, parce qu’il n’arrive pas à 

choisir entre ce qu’il est réellement et ce que la société voudrait qu’il soit. Son 

hésitation marque son adolescence. Alors âgé de dix-sept ans et se définissant 

comme homosexuel, il fait la recontre de deux femmes. La première souhaite avoir 

un enfant et lorsqu’elle est enceinte, le jeune home refuse d’assumer sa paternité
910

. 

La seconde est une ancienne camarade de classe qui souhaite acquérir de 

l’expérience avant de se marier. Il accepte mais cette fois encore il refuse de 

reconnaître sa paternité
911

. À l’âge de dix-neuf ans, il assume enfin son 

homosexualité et fait la rencontre de « Nūn », le compagnon et l’amour de sa vie :  

, نض٣ًه هىن الظي ٨ًبّ  بلى٧ان في ُٖلت في ظىىب ٞغوؿا ٖىضما حٗغٝ 
 
رٍ بشماهُت وزلازحن ٖاما

ما  . وَ
 
 و٧ان ٖمغ نض٣ًه ؾبٗت وزمؿحن ٖاما

 
 حؿٗت ٖكغ ٖاما

 
با ٧ان ٖمغ ًىازُم ج٣غٍ

دكاع٧ان ٧ل ش يء ٦غظل وامغؤة ػوظحن، ولم  ىامان في ٞغاف واخض وٍ ٌؿ٨ىان في بِذ واخض وٍ

                                                           
910

 ʿAwdat al-Almānī ilā rušdi-hi, 2006, p.24-25. 

911
 Ibid., p.25-26. 
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 ًاصّ ز
 
الُلا١ لأجهما في عباٍ خغّ ؤ٢ىي مً الغباٍ ال٣اهىوي ؤو االإ٣ضؽ. ل٣ض  بلىلاٝ بُجهما ًىما

الخ٣ُا ! ؤي ؤن ٧ل واخض مجهما الخ٣ى ههٟه الآزغ االإ٨مّل له. ٦ما ٣ًا٫ ٖىض ال٨لام ٖلى عظل 

 (p. 19) وامغؤة ميسجمحن جمام الاوسجام.

Il passait des vacances au sud de la France lorsqu’il a rencontré son ami 

« Nūn », son aîné de trente-huit ans. « Joachim » avait environ dix-neuf ans 

et son ami, cinquante-sept ans. Ils vivaient sous le même toit, partageaient le 

même lit et avaient les mêmes occupations qu’un homme et une femme 

mariés. Rien ne peut les emmener au divorce puisqu’ils entretiennent une 

union libre qui est plus fort d’une union civile ou sacrée. Ils se sont 

rencontrés. Ils sont complémentaires, comme on dirait d’un homme et d’une 

femme entièrement complices.  

Avec « Nūn », son aîné de plus de trente ans, le jeune homme ne craint plus 

de vire son homosexualité au grand jour. Lors d’un séjour au Liban, il a pourtant une 

liaison avec « Ingrid » et il accepte cette fois d’assumer son rôle de père, sans renier 

son homosexualité et continuer à partager sa vie avec « Nūn » :  

 بحن [ ؤن ًىازُم جىماؽ َاعجمً]ؤزبروي 
 
٨ه ل٨ىه ًمط ي و٢خه مىػٖا ماػا٫ ٣ًُم م٘ قغٍ

ض  ٪ وبوٛغٍ ٦ما ٣ًى٫  ménage à trois والابىت بالخإ٦ُض( في ما ٌكبه –الازىحن، )بحن الكغٍ

 (p. 92)الٟغوؿُىن. 

Thomas Hartman m’a rapporté que Joachim Helfer vit toujours avec son 

compagnon, mais il passe son temps entre les deux (entre le compagnon et 

Ingrid et, bien sûr, sa fille), c’est-à-dire un ‘‘ménage à trois’’ comme disent 

les Français.  

En racontant l’histoire de Joachim Helfer, Rašīd al-Ḍaʿīf  souhaite montrer 

qu’il existe des lieux où il est possible de vivre l’homosexualité sans se cacher, sans 

craindre d’être emprisonné ni rejeté par la famille ou la société :  

هٟغ لهم في  ًُ باث ٌٗغٝ ؤن ال٣اهىن اللبىاوي ًجحز وي٘ االإشلُحن في السجً، وؤن االإشلُحن ٢ض 

، وؤن بٌٗ الآباء ممً لا ًخدمّلىن ؤن ٩ًىن ؤولاصَم مشلُحن  حههضصوجهم بال٣خل بن لم الكىاعٕ

ىُاء ًغؾلىن ؤولاصَم  لىضن لُخٗالجىا مً  بلى٣ًلٗىا ًٖ َظٍ "الٗاصة، وؤن بٌٗ الآباء اٚلأ

ظَب به ًإؾه بلى خضّ طل٪ ٖلى ؤً ضي ؤزهاثُحن. وباث ٌٗغٝ ؤن بحن َالاء االإشلُحن مً ًُإؽ وٍ

 (p. 46) .الاهخداع

Il sait déjà que la loi libanaise emprisonne les homosexuels qui sont parfois 

sifflés dans la rue, que certains parents ne supportant pas le fait que leurs fils 

soient homos les menacent de les tuer s’ils n’abandonnent pas leur 

homosexualité, que d’autres parents riches envoient leurs enfants à Londres 
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pour se faire soigner auprès des spécialistes. Il sait également que parmi ces 

homosexuels, certains sont si désespérés qu’ils se suicident.  

2.2.3.3. Question de culture 

L’homosexualité est une réalité qui n’est plus acceptée dans la société arabe 

d’aujourd’hui
912

. Elle est source d’incompréhension entre l’Orient et l’Occident et le 

narrateur d’al-Ḫubz ḥāfī, se demande même, non sans naïveté, après son expérience 

avec un touriste espagnol, si l’attirance pour les garçons n’est pas un phénomène 

propre à la culture occidentale :  

 (p.106)بن اليؿاء ٦شحراث. الإاطا َى الاوؿان لىَي؟ ٨َظا ٨ٞغث. ]...[

Les femmes ne manquent pas dans ce pays. Pourquoi ces hommes 

recherchent-ils les garçons ?… Est-ce une pratique particulière aux 

villards ?… Je repensai au vieillard. Trouve –t-il le même plaisir à sucer la 

verge d’un garçon que moi à embrasser les seins des femmes ?  

Une question sans doute naïve et qui mérite d’être posée parce qu’elle 

interroge sur la place de l’homosexualité dans la société arabe d’aujourd’hui. Doit-

elle être marginalisée ou faut-il l’accepter comme une composante de la nature 

humaine ?  

C’est à cette question que Rašīd al-Ḍaʿīf tente de répondre dans ʿAwdat al-

Almānī ilā rušdi-hi, en nous montrant une face cachée de la société libanaise. Le 

narrateur se remémore les propos du personnage principal, un homme à l’esprit 

ouvert, tolérant et laïc, lui exprimer ses craintes d’avoir un jour à entendre son fils lui 

avouer son homosexualité :  

يّْ !" ٢لذ ؤط٦غ 
َ
خه. "خ ٣ُت له وازخلى بها في ٚغٞ ؤهني ؤخؿؿذ بٟغح ٚامغ ؤو٫ّ مغة ظاء ابني م٘ عٞ

 (p. 12)في هٟس ي خحن ؾمٗخه ٣ًٟل الباب باالإٟخاح. جإ٦ضث عظىلخه. ا٦خمل. 

                                                           
912

 Pour Shereen el-Feki (2013, p. 227-286), les contraintes sont nombreuses. Elles sont d’ordre 
religieux, social, politique et juridique. Les hommes et les femmes homosexuels sont contraints de 
vivre dans la clandestité sous peine d’être parfois rejetés par leur famille ou mis en prison. Elle 
souligne la complexité de la législation des pays arabes sur cette question : « Aucune loi, dit-elle, ne 
mentionne explicitement l’homosexualité en soi, bien que des textes parviennent à l’englober en 
criminalisant la sodomie, vaguement définie comme ‘‘actes homosexuels’’, et d’autres infractions 
sujettes à interprétation » (p. 231). Quant à la religion, continue Shereen el-Feki, elle ne « fait rien 
pour arranger la situation » parce qu’elle des positions divergentes sur la condamnation des rapports 
sexuels entre personnes de même sexe.  
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Je me rappelle la joie intense que j’ai éprouvé en voyant pour la première 

fois mon fils ramener une copine et s’enfermer avec elle dans sa chambre. 

« Ouf ! », me suis-je dit en l’entendant fermer la porte à clé. Je me suis 

rassuré sur sa virilité. C’est maintenant un homme !  

Ensuite, par la voix de personnages secondaires, il exprime ses propres 

craintes : 

 لا ؾمذ الله بإن 
 
نض٣ًي َظا ٢ا٫ لي مغّة : والله ًا عقُض، لا ؤصعي ماطا ؤٞٗل لى ٖلمذ ًىما

" ختى ًازغ لٟٓها ٦ما لى 
 
"، مشليّ )لم ٣ًل "مشليّ" بل ٢ا٫ "ًيخا٥" و٢ا٫ ٢بلها "مشلا

 
ابني، "مشلا

 خ٣ُ٣ُت ب٣ى٫(، زم بٗض ؤن ججهّض ؤياٝ : ؤ٢خله ! ٞلم ؤظب بالُب
َ

مه، ٧ان ًازغ خضور ٘ ٖلى ػٖ

 وفي خا٫ ٖلم بظل٪، ل٨ىني 
 
 ؤهه لً ٣ًضم ٖلى طل٪ في خا٫ ٧ان ابىه مشلُا

 
لأهني ٦ىذ مخإ٦ضا

 ؤن خُاجه جخدى٫ّ 
 
ب  بلى٦ىذ مخإ٦ضا جخُم، وخُاة ػوظخه بالخإ٦ُض. َى وهي ًخدُمان بضون عٍ

 (p. 47-48)في خا٫ ٧ان طل٪! 

Mon ami m’a dit une fois : « Rašīd, je jure devant Dieu que je ne sais pas ce 

que je ferais si j’apprends un jour que mon fils, par exemple, est homo (il a 

dit « par exemple » comme pour retarder une vérité possible), puis il a 

soupiré et ajouté : « je le tuerai ! ». Je ne lui ai pas répondu car j’étais sûr 

qu’il ne ferait pas une chose pareille même s’il savait son fils homo, mais 

que sa vie serait un enfer et celle de sa femme aussi. Elle et lui seront brisés 

sûrement dans une telle éventualité. 

Aux propos de ses personnages qui refusent de reconnaître et d’accepter 

l’homosexualité en raison des préjugés sociaux, culturels et religieux, l’auteur 

oppose, comme pour s’en convaincre lui-même, des exemples de relations 

homosexuelles tirés de la littérature classique pour rappeler la tolérance qui existait 

autrefois et qui prouvent que l’homosexualité n’a pas toujours été bannie de la 

culture arabo-musulmane. Elle était chantée par des poètes célèbres tels qu’Abū 

Nuwās et pratiquée par les Califes
913

 et par les hommes de lettres
914

. 

2.2.4. L’alcoolisme et la drogue  

Indissociable de la pauvreté, la consommation abusive d’alcool et de drogue 

est souvent la conséquence d’une misère sociale et économique que les auteurs 

dénoncent. Seul Muhammad Šukrī traite de cette question dans al-Ḫubz al-ḥāfī 

                                                           
913

 Ibid., p. 57 : l’histoire du Calife al-Amīn. 

914
 Ibid., p. 61-62 : l’histoire d’Ibn Munāḏir. 
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quand, à son adolescence, le narrateur explique comment il s’est mis, à consommer 

de l’alcool et du kif :  

 مً ال٠ُ٨ ؤو 
 
ؤصزً ال٠ُ٨ والسجاثغ في الدٟاء. خحن ؤحسدغ لأخض ػبىاء االإ٣هى ٌُُٗني ؾِبْؿُِا

 مً معجىن 
 
 ؤنٟغ ؤزًغ ٖضة مغاث.  ٦إؽ زمغ ؤو ٢غنا

 
 مغيذ ]...[الخكِل. ج٣ُإث َلاما

 : "َظا لا ًدضر بلا في االإغة الأولى". ؤجهم ٖلى خ٤ َالاء الخكاقىن والؿ٩اعي. 
 
٢الىا لي ؤًًا

(p.30-31) 

Je fumais des cigarettes et parfois des pipes de kif en cachette. Quand je 

faisais une course pour un client, il me donnait un peu de kif ou un demi-

verre de vin ou alors un macaron de haschich. Je vomissais de la moisissure 

verte et jaune. Un jour, je suis tombé malade… On m’avait dit aussi : « C’est 

toujours comme ça la première fois. » Les drogués et les ivrognes avaient 

raison. Ils savent de quoi ils parlent.  

À cause d’un père autoritaire et violent, « Šukrī » déserte le foyer familial et 

vit dans la rue. Il noie sa tristesse et sa misère dans l’alcool et la drogue et devient 

progressivement dépendant.  

Dans al-Šuṭṭār, il parle de sa dépendance pour en dire les effets : l’alcool et le 

kif l’avaient rendu fou au point d’être interné par deux fois dans un hôpital 

psychiatrique, et au point de vouloir tuer
915

. 

La consommation d’alcool et de drogue lui a quand même permis de 

supporter sa vie d’errance et de sans abri, de lutter contre le froid et la faim. Elle lui a 

apporté aussi quelque réconfort et consolation après la mort de son jeune frère 

assassiné par son père.  

  

                                                           
915

 al-Šuṭṭār, 4e éd., 2000 p.181-185. 
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Conclusion  

L’analyse textuelle nous a permis de révéler une écriture du moi qui 

s’apparente à l’autofiction . La pratique romanesque de Muḥammad Šukrī, de Ṣunʿ 

Allāh Ibrāhīm et de Rašīd al-Ḍaʿīf  est à la frontière de l’autobiographique et du 

romanesque, du référentiel et du fictionnel. Les trois auteurs explorent l’univers 

fictionnel pour raconter le parcours d’une vie faite d’expériences intimes et 

d’aventures remarquables. L’écriture est singulière mais la démarche est identique.  

Les trois auteurs commencent d’abord par créer une illusion auto-

biographique
916

 pour faire croire au lecteur qu’il s’agit là d’un récit « réaliste », 

d’une histoire « véridique », d’une autobiographie « authentique ». Cette étape est 

nécessaire pour poser le cadre autofictionnel. Nous l’avons vu, Muḥammad Šukrī et 

Rašīd al-Ḍaʿīf  mettent en scène un narrateur homonyme qui se raconte à travers son 

histoire familiale, dresse un tableau réaliste de son milieu social et témoigne 

d’évènements historiques et politiques qui ont marqué son existence. Quant à Ṣunʿ 

Allāh Ibrāhīm, il fait appel à un narrateur homodiégétique avec lequel il partage une 

identité biographique pour relater des souvenirs d’enfance ou son expérience de 

militant. 

Une fois l’illusion référentielle
917

 établie, les trois auteurs procèdent à la 

distanciation de soi pour faire de leur « je » un objet d’étude. En effet, Muḥammad 

Šukrī, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et Rašīd al-Ḍaʿīf brisent le carcan autobiographique pour 

mettre le narrateur à distance. Ce faisant, ils invitent le lecteur, déjà séduit par 

l’illusion autofictionnelle, à saisir ce « je » dans son essence, à comprendre comment 

il se constitue et à quoi il aspire. Chez Muḥammad Šukrī et Rašīd al-Ḍaʿīf, en 

particulier, le narrateur issu du monde rural évolue dans un milieu traditionnel et 

conservateur duquel il décide très tôt de s’émanciper pour affirmer son individualité 

en contestant le pouvoir patriarcal. Cette émancipation n’est rendue possible que par 

l’éducation, la rupture d’avec la famille, l’installation en ville, les pérégrinations ou 

le voyage. L’émancipation n’est pas seulement sociale et culturelle, elle est aussi 

                                                           
916

 BOURDIEU, Pierre, 1994. 

917
 GASPARINI, Philippe, 2004. 
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politique et intellectuelle. La libération de soi passe aussi par la libération de l’esprit, 

comme on le voit chez Rašīd al-Ḍaʿīf mais aussi chez Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm en 

particulier.  

Ensuite, dans une étape ultime, les trois auteurs procèdent à la fictionnalisation 

de soi pour faire du « je » un sujet d’écriture. Il s’agit de mettre le sujet en fiction 

pour dévoiler son intimité . Rašīd al-Ḍaʿīf, par exemple, procède au dédoublement de 

sa personnalité et de l’instance narrative qui le représente. De la présence de l’auteur, 

il ne reste qu’une voix singulière assumée par un personnage de fiction, qui est en 

fait le double ou l’alter ego de l’auteur, dont l’intimité est mise à nu.  

À ce stade de notre recherche, on peut sans risque proposer un modèle 

d’écriture autofictionnelle : est considérée « autofiction » (taḫyīl ḏātī  ) toute écriture 

romanesque qui répondrait aux étapes définies précédemment, dont le processus est 

résumé dans le schéma ci-dessous.  

 

  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Figure 9 : Prototype de l’écriture autofictionnelle arabe 

1 
Affirmation de soi  

[Illusion autobiographique : « je » objet du récit] 

Établissement de l’identité biographique 

Reconstitution du parcours de vie 

 
 

2 
Distanciation de soi  

[Altérité : « je » objet d’étude] 

Reniement de l’identité d’origine 

Émancipation : libération sociale, culturelle et religieuse 

Désengagement : libération politique 

 
 

3 
Fictionalisation de soi  

[Dédoublement de la personnalité : « je » sujet d’écriture] 

Invention d’une identité narrative 

Dévoilement de soi : s’exposer dans l’intimité 

Désoilement de la société : parler des mœurs, des tabous, etc. 

 



P a g e  | 405 

 

 

 

Comme on peut le voit sur ce schéma, le modèle d’écriture autofictionnelle que 

nous proposons suit au niveau narratif et thématique une évolution bien définie. Elle 

part d’une écriture d’apparence autobiographique pour aller vers une écriture 

romanesque, vers la fictionnalisation de soi . L’étape n°3 de ce processus correspond 

au stade ultime du dévoilement de soi que seule la distanciation de soi (étape n°2) 

permet d’accomplir. Il convient cependant de noter que ce processus est loin d’être 

linéaire, il s’opère à travers un jeu narratif très complexe dont il appartient au lecteur 

de déchiffrer le fonctionnement pour mieux comprendre la construction du « je » 

identitaire et narratif
918

.  

Il nous faut maintenant parler des traits caractéristiques qui rapprochent les 

œuvres de Muḥammad Šukrī, de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et de Rašīd al-Ḍaʿīf  de la 

pratique autofictionnelle de Serge Doubrovsky et des partisans d’une « autofiction 

référentielle ». L’analyse textuelle permet de vérifier certains des critères établis par 

Philippe Gasparini 
919

. Voir le tableau ci-dessous :  

                                                           
918

 Nous reviendrons sur ce point dans la conclusion générale. 

919
 GASPARINI, Philippe, 2008, p. 209. 
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.  
1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 

A
u

te
u

rs
  

O
u

v
ra

ge
s 

 

Identité 
onomastique de 
l’auteur et du 
héros-narrateur 

Sous-
titre : 
« roman » 

Le primat 
du récit 

La recherche 
d’une forme 
originale 

Une écriture 
visant la 
« verbalisation 
immédiate » 

La reconfiguration 
du temps linéaire 
(sélection, 
intensification, 
stratification, 
fragmentation, 
brouillages) 

Un large 
emploi du 
présent de 
narration  

Un engagement 
à ne relater que 
des « faits et 
événements 
strictement 
réels » 

La pulsion 
de « se 
révéler 
dans sa 
vérité » 

Une 
stratégie 
d’emprise 
du lecteur 

Muḥammad 
Šukrī  

al-Ḫubz al-
ḥāfī + + + + + – – + + + 

al-Šuṭṭār + +  + + –  +/– 
(sélection) 

+ + + + 

Ṣunʿ Allāh 
Ibrāhīm 

Tilka al-
rāʾiḥa 

+/- 
(identité 

biographique et 
professionnelle) 

+/- 
(qiṣṣa)  

 + + + +/– 
(fragmentation) 

– + + + 

al-Talaṣṣuṣ 
+/- 

(identité 
biographique) 

+  + + - 
+/– 

(fragmentation, 
stratification) 

+ + + + 

Rašīd al-
Ḍaʿīf  

ʿAzīzī al-
sayyid 

Kawābātā 
+ +  + + + + +/- 

(monologues) 
+ + + 

ʿAwdat 
almānī ilā 

rušdi-hi 
 

+ +/- 
(ḥikāya) 

+ – + – +/- 
(monologues) 

+ + + 

 

Tableau 5 : Récapitulatif des caractéristiques autofictionnelles dans les œuvres étudiées 
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Au plan de la communication (critères : 1, 2, 8, 9 et 10), les œuvres étudiées 

postulent pour un double pacte de lecture autobiographique et fictionnel. Les 

mentions sīra ḏātiyya (autobiographie ) et riwāya (roman ) s’affichent d’emblée sur 

la couverture des ouvrages. Dans le paratexte, les trois auteurs déclarent leurs 

intentions, ils expriment le besoin de se raconter, de se dire, de dire leur réalité 

sociale ou politique. Le texte montre clairement comment ils affirment leur 

individualité, comment ils s’engagent pleinement dans la narration et comment ils 

s’exposent et se dévoilent dans leur intimité. 

Pour maintenir leur emprise sur le lecteur, ils utilisent une langue crue et 

directe qui est en parfaite résonance avec l’audace de leur propos. Par son style, 

Muḥammad Šukrī pose d’entrée de jeu la question de la « franchise » et de 

l’« authenticité » dans une œuvre romanesque. Dans al-Ḫubz al-ḥāfī (Le pain nu, 

[1972], trad. 1980), par exemple, il fait une peinture très réaliste du Maroc de sa 

jeunesse et décrit sans fard la misère sociale, économique et sexuelle. Cette exigence 

d’authenticité est aussi présente dans les récits de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et de Rašīd al-

Ḍaʿīf . Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm captive le lecteur en multipliant les scènes de la vie 

quotidienne, sociale et politique. Dans Tilka al-rāʾiḥa (Cette odeur-là !, 1966, trad. 

1992), il décrit avec réalisme le milieu carcéral et la société égyptienne qu’il 

découvre à sa libération . Dans al-Talaṣṣuṣ (Le petit voyeur, 2007, trad. 2008), il 

invite le lecteur dans le monde de son enfance, il lui fait partager ses interrogations 

sur l’intimité des adultes, lui fait entendre les discussions des habitants de son 

quartier, l’emmène avec lui dans sa découverte du Caire d’avant la chute de la 

monarchie. La stratégie de Rašīd al-Ḍaʿīf consiste, pour retenir le lecteur, à jouer 

avec les limites de l’autobiographique et du romanesque. Dans ʿAzīzī al-sayyid 

Kawābātā (Cher monsieur Kawabata, 1995, trad. 1998), par exemple, pour parler de 

son enfance et de ses années de formation, de son parcours intellectuel et politique et 

de son expérience de la guerre, il s’invente une correspondance avec un célèbre 

auteur japonais. 

Au plan esthétique, les œuvres de Muḥammad Šukrī, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et 

Rašīd al-Ḍaʿīf  semblent répondre en partie aux critères 3, 4, 5, 6 et 7 de la liste 

établie par Philippe Gasparini . La composition de notre corpus et la structure 

textuelle des textes nous conduisent à penser que les trois écrivains partagent une 
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conception plutôt traditionnelle de l’écriture du moi . En effet, le parcours personnel 

ou l’expérience singulière est racontée au passé et suit, en quelque, sorte une 

progression linéaire. Dans al-Ḫubz al-ḥāfī (Le pain nu), Muḥammad Šukrī raconte, 

par exemple, les vingt premières années de sa vie et prend soin d’en préciser la 

chronologie : de 1935 à 1956. Dans Tilka al-rāʾiḥa (Cette odeur-là !), Ṣunʿ Allāh 

Ibrāhīm reconstitue avec exactitude les premières heures, puis les premiers jours qui 

ont suivi sa sortie de prison en 1964. Dans ʿAwdat al-Almānī (L’Allemand recouvre 

sa raison, 2006), Rašīd al-Ḍaʿīf  revient sur les neuf semaines qu’il a passé en 

compagnie de Joachim Helfer, à Berlin puis à Beyrouth. 

Pour autant, cette conception traditionnelle de l’expression de soi n’entame en 

rien l’originalité de ces textes ni l’originalité de l’ensemble de notre corpus. C’est la 

force de leur écriture qui a présidé au choix des œuvres. Lorsqu’on compare al-Ḫubz 

al-ḥāfī (Le pain nu) et al-Šuṭṭār (ou Zaman al-aḫṭāʾ : Le temps des erreurs, 1992, 

trad. 1994), on peut voir une évolution significative. Muḥammad Šukrī renouvelle 

son écriture en expérimentant de nouvelles techniques et de nouvelles stratégies 

narratives. C’est particulièrement frappant dans al-Šuṭṭār où il « reconfigure » le 

déroulement linéaire du récit en modifiant la structure du texte qu’il divise en 

plusieurs parties auxquelles il attribue une thématique différente sans se soucier de la 

chronologie. Dans sa quête d’une « forme originale », Muḥammad Šukrī n’hésite pas 

à mélanger les genres littéraires en faisant cohabiter prose et poésie dans une parfaite 

harmonie afin d’affirmer sa personnalité d’auteur. 

Chez Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm l’évolution de son écriture est également 

remarquable. De Tilka al-rāʾiḥa (Cette odeur-là !) à al-Talaṣṣuṣ (Le petit voyeur), 

l’auteur innove. Il construit ses romans à partir et/ou autour de documents et 

d’archives historiques qu’il intègre à une forme romanesque. Dans Tilka al-rāʾiḥa, 

l’extrait du poème qu’il cite
920

 veut, en rendant hommage à Šuhdī ʿAṭiyya, témoigner 

de l’expérience douloureuse de la prison et des tortures subies par les prisonniers 

politiques sous le régime de Nasser . Ce poème-document à l’authenticité 

incontestable s’insère parfaitement dans le roman, ce qui permet à l’auteur de 

manipuler les éléments référentiels et de construire son identité narrative. Cela est 

également à l’œuvre dans al-Talaṣṣuṣ où des photos de famille de la vie du père 

                                                           
920

 Tilka al-rāʾiḥa, 3
e
 éd., 2003, p. 34-36. 
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servent à reconstituer l’identité nominale mais aussi l’identité narrative de l’auteur. 

On passe alors d’une forme d’écriture autobiographique  d’apparence traditionnelle à 

une écriture de soi dont le caractère romanesque est plus affirmé. 

Ce passage de l’autobiographique au romanesque est également caractéristique 

de l’œuvre de Rašīd al-Ḍaʿīf . Dans ʿAwdat al-Almānī ilā rušdi-hi (L’Allemand 

retrouve sa raison), l’auteur fait du récit de son voyage un prétexte pour traiter, par le 

biais de la fiction, de questions de mœurs, de sexualité et du choix d’une personne à 

vivre son homosexualité. Dans ʿAzīzī al-sayyid Kawābātā (Cher monsieur 

Kawabata), dont le titre annonce une correspondance familière, l’auteur parle 

franchement du travail de fictionnalisation de soi . En effet, il ajoute sur la 

couverture la mention « roman » pour lever toute ambiguïté. Une ambiguïté qui est 

levée dès les premières lignes lorsque l’auteur procède au dédoublement de sa 

personnalité. 

La pratique romanesque de Rašīd al-Ḍaʿīf  est loin d’égaler celle de Fāris al-

Šidyāq, maître incontesté dans l’art de la fictionnalisation de soi dans la littérature 

arabe moderne
921

. Toutefois, il faut reconnaître à Rašīd al-Ḍaʿīf  ainsi qu’à 

Muḥammad Šukrī et Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm le mérite d’avoir porté aussi loin 

l’expression de soi dans l’écriture romanesque. À la rhétorique classique d’al-Šidyāq 

922
, les trois auteurs répondent par une expression franche et un dévoilement de soi 

total. 

 

  

                                                           
921

 HALLAQ, Boutros, 2007. 

922
 HALLAQ, Boutros, 2007, p. 254-255. 
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Conclusion générale 

Facettes du moi littéraire et fondation 

d’une autofiction arabe ? 
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u terme de cette recherche qui se veut diachronique et synchronique, nous 

conviendrons avec Philippe Gasparini 
923

 que les écritures du moi ne sont 

pas propres à la culture occidentale. Elles traversent les lieux et les 

époques. En fonction des spécificités culturelles et des enjeux sociaux et 

politiques, elles expriment une conscience, transcrivent une mémoire et promeuvent 

une idéologie individualiste. De ce fait, l’autofiction, comme l’autobiographie avant 

elle, n’est pas propre à la culture européenne et n’est pas une spécificité de la 

littérature franco-française. Elle existe aussi dans la littérature mondiale, et 

notamment dans la production romanesque arabe. 

L’approche diachronique nous a en effet permis de donner un aperçu historique 

et de suivre l’évolution significative des écritures du moi dans la littérature arabe, 

moderne et contemporaine. De la littérature de voyage à la fiction romanesque, de 

l’autobiographie à l’autofiction, les écrivains arabes ne cessent d’innover et 

d’explorer de nouveaux horizons fictionnels afin d’exprimer leurs aspirations 

individuelles et/ou collectives et de porter leur écriture dans la sphère intime pour se 

dévoiler et mettre à nu la société.  

L’approche synchronique nous a permis de présenter quelques-unes parmi les 

œuvres littéraires les plus significatives et d’étudier la pratique romanesque des 

écrivains arabes faite d’expériences, d’aventures et d’histoires personnelles. Qu’elles 

soient réellement vécues, imaginées ou fantasmées, elles traduisent toutes une crise 

(azma) identitaire ou culturelle, un conflit (ṣirāʿ) philosophique ou psychologique 

                                                           
923

 GASPARINI, Philippe, La tentation autobiographique. De l’Antiquité à la Renaissance, éd. Seuil, 

Paris, 2013. Dans le prolongement de cet ouvrage, l’auteur projette de publier un second ouvrage qui 

s’intitulera « La construction autobiographique de 1600 à 1900 ». [Voir sa page personnelle : 

https://sites.google.com/site/estilje/projets]
  

A 

https://sites.google.com/site/estilje/projets
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que les auteurs racontent souvent sous la forme d’une écriture autobiographique  

altérisée. Nous avons qualifié cette écriture d’« autobiographie » parce qu’elle porte 

sur la vie de l’auteur, retrace son parcours personnel et intellectuel, expose ses idées 

et sa vision du monde. « Altérisée », parce que l’auteur fait souvent appel à un alter 

ego qu’il charge d’agir en son nom propre. Ce faisant, il se donne la liberté de se 

confondre ou non à son personnage : il est à la fois « lui » et « autre que lui ».  

En effet, nous avons constaté que l’altérité (al-ġayriyya) se révèle être un 

procédé indispensable au mécanisme de l’expression et de la représentation de soi 

dans la littérature arabe. Les écrivains et les intellectuels tendent à parler d’eux 

comme s’ils parlaient d’un autre. Contrairement à ce que dit Jean Déjeux
924

, l’emploi 

d’un « je » collectif, l’usage d’un « il » impersonnel ou le recours à un personnage de 

fiction n’est pas un rejet de l’expression individuelle de soi. Il ne s’agit pas non plus 

d’un repli sur soi ni même d’un retour aux valeurs communautaires et religieuses, 

comme on a pu lire encore dans les études critiques de quelques spécialistes de la 

littérature arabe francophone. Au contraire, par l’altérité, l’écrivain arabe veut parler 

de lui et se révéler à autrui : il se révèle en toute objectivité lorsqu’il questionne son 

identité culturelle et individuelle, et en toute subjectivité lorsqu’il s’agit de d’affirmer 

son individualité et sa singularité dans sa communauté
925

.  

                                                           
924

 DEJEUX, Jean, 1991 et 1996. 

925
 Aḥmad Amīn, par exemple, s’en explique longuement dans la préface dont il fait accompagner à la 

première édition de son ouvrage, Ḥayātī [Ma vie, 3e éd., 1952, p. 1-4]. Son entreprise 

autobiographique est de s’engager dans une quête de soi pour connaître l’essence de sa vie : évoquer 

l’enfance et l’adolescence, parler de son initiation, de son parcours personnel et son cheminement 

intellectuel. Mais comment prétendre retracer cette vie lorsque la mémoire fait défaut ? Comment 

prétendre dire la vérité sur soi lorsque la véracité des propos est subjective ? Prenant conscience des 

limites de l’autobiographie, Aḥmad Amīn justifie la démarche qu’il a dû employer (le recours à 

l’altérité ) pour mener à bien son entreprise. Ainsi, écrit-il dès les premières lignes de la préface :  

، والٗحن لا جغي هٟؿها بلا ب  مَظا ٦خاب ٞإها الٗاعى واالإٗغوى والىان٠ واالإىنىٝ
ُ
عئٍخه.  ذْ بَ ُٗ ه نَ بُ غْ غآة. والص يء بطا ػاص ٢

مّ جىػَٗها ٖلى شدهِخحن : هاْغة ومىٓىعة، ؤو نض٤ً والىٟـ لا جغي شدهها بلا مً ٢ى٫ ٖضوٍّ 
َ
. ؤو بمداولت للخجغص ج

 وخا٦مت ومد٩ىمت، وما ؤق٤ طال٪ وؤيىاٍ

« Je suis celui qui écrit et celui sur qui porte ce texte. Mais l’œil ne peut se voir qu’à travers un miroir 

car lorsqu’un objet est plus proche, il est difficile de le voir. Une personne ne peut se connaître 

réellement qu’à travers les dires d’un ennemi ou d’un ami, ou à travers un dévoilement (de soi) qui 

n’est rendu possible que par deux personnes : l’observateur et l’observé, le juge et celui qu’on 

juge… ». 
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Parcours de l’expression de soi :  

1-L’altérité : opposition du moi à l’autre  

Al-Ṭahṭāwī fait partie des premiers intellectuels arabes qui pensent nécessaire 

de questionner l’identité culturelle et personnelle lorsqu’ils découvrent l’Occident au 

XIXe siècle. Dans Taḫlīṣ al-ibrīz ilā talḫīṣ bārīs (L’Or de Paris), il raconte aussi 

objectivement que possible son voyage en France en 1824. Il fait part de ses 

observations et de ses questionnements sur les différences culturelles des deux pays 

en matière de coutumes, de traditions, de goûts, de langue et de religion. L’altérité 

prend alors tout son sens : elle est tout ce qui s’attache à l’« Autre » (les 

Occidentaux/chrétiens) et tout ce qui diffère et s’oppose au « Moi » (les 

Arabes/musulmans). La comparaison des deux cultures lui fait voir le retard pris par 

l’Orient dans plusieurs domaines. Mais face à la supériorité des Occidentaux, 

l’auteur assume son identité culturelle et défend ses valeurs. On peut le constater 

dans la narration qui fait alterner le « je » assumé par le narrateur qui rapporte tout de 

ses faits et gestes et le « nous » qui renvoie à la mission scientifique et à la 

communauté arabe auxquelles l’auteur s’identifie pleinement
926

.  

2-L’altérité : confrontation de soi au soi-même 

Avec al-Šidyāq et al-Muwayliḥī, l’altérité va prendre un sens différent. Il ne 

s’agit plus d’opposer l’« autre » et le « moi » comme chez al-Ṭahṭāwī, mais de 

confronter le « soi » au « soi-même ». En effet, le voyage en Occident n’est pas 

seulement l’occasion de rencontrer l’Autre, il est aussi l’occasion de se découvrir soi-

même. Dans al-Sāq ʿalā al-sāq (La jambe sur la jambe…) et Ḥadīṯ ʿĪsā Ibn Hišām 

                                                           
926

 Taḫlīṣ al-ibrīz ilā talḫīṣ bārīs, rééd. Hindāwī, p. 20. On peut observer l’alternance des pronoms 

personnels dans ce passage extrait de la seconde partie de l’introduction du livre, où il est question des 

sciences et des métiers recherchés par la mission des boursiers égyptiens :  

ت جامت لهالاء الؤٞغهج ها٢هت ؤو مجهىلت بال٩لُت ٞةطا هٓغثَ بحن الخ٣ُ٣  ٞهى مٟخ٣غ الإً عندنات عؤًذَ ؾاءع َظٍ الٗلىم االإٗغوٞت مٗغٞ
 
، ومً ظهل قِئا

 ماث بدؿغجه، ٞالخمض الله الظي ؤه٣ظ
 
، نامً ْلماث ظهل َظٍ الأقُاء االإىظىصة ٖىض ٚحر ناؤج٣ً طل٪ الص يء، و٧لما ج٨بر الؤوؿان ًٖ حٗلمه قِئا

ب٘ مؿخ٣ُم ٣ًى٫ ٦ما  ؤن أظنو  ..أقىل.مً له طو١ ؾلُم وَ

« Si tu [le lecteur] regardes avec l’œil de la vérité, tu vois que toutes ces sciences, parfaitement 

connues des Francs, sont incomplètes ou entièrement inconnus chez nous. Quiconque ignore une 

chose a besoin de celui qui s’y est perfectionné. Toutes les fois que l’homme dédaigne apprendre, il 

meurt en le regrettant. Que Dieus soit loué de nous avoir accordé la Maître des Faveurs pour nous 

sauver des ténèbres de l’ignorance de ces sciences qui existent chez d’autres que nous ! Je suis 

persuadé que quiconque a du goût sera d’accord avec moi. »  
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(Ce que nous conta ʿĪsā Ibn Hišām), les deux auteurs font preuve d’originalité et de 

créativité romanesque. Ils questionnent leur identité culturelle à travers leur 

confrontation avec les Européens. Leur subjectivité fait naître une prise de 

conscience individuelle et une affirmation de soi qui se dégage par le biais d’une 

fictionnalisation de soi dans une virtuosité langagière propre à la tradition littéraire 

des maqāmāt, où le « moi » de l’auteur se révèle tantôt dans sa singularité
927

, tantôt 

dans l’altérité 
928

 et tantôt dans le dédoublement de sa personnalité
929

. 

3-L’altérité : exploration du moi 

S’inscrivant dans cette continuité littéraire, des écrivains du XXe siècle vont 

approfondir l’affirmation de soi. Influencés par le romantisme, ils vont dire les 

difficultés réelles qu’affrontent les intellectuels avant-gardistes dans la société arabe 

de cette époque. Tiraillés entre la modernité qu’ils prônent et les traditions qu’ils 

défendent, ils se heurtent à la réalité sociale, ce qui les en traîne chez eux un grand 

déchirement intellectuel. Dans Sāra (Sarah), al-ʿAqqād exprime sa profonde 

mélancolie et dans Ibrāhīm al-Kātib (Ibrāhīm, l’écrivain), al-Māzinī son mal de vivre 

suite à des déceptions amoureuses vécues ou imaginées par son personnage 

homonyme. Mais ce sont Ṭāhā Ḥusayn et Tawfīq al-Ḥakīm qui vont à proprement 

parler élaborer une forme de l’expression de soi plus aboutie. S’inspirant largement 

de leur vécu personnel, ils relatent le parcours initiatique d’un jeune garçon en quête 

de reconnaissance sociale en tant qu’individu à part entière. Leurs œuvres, Kitāb al-

ayyām (Le livre des jours) et ʿUṣfūr min al-šarq (L’oiseau de l’Orient), notamment, 

                                                           
927

 Dans le Ḥadīṯ ʿĪsā Ibn Hišām (rééd. 1989, p. 10), on peut par exemple lire ce passage attribué à 

ʿĪsā Ibn Hišām mais qui renvoie sans nul doute à l’auteur lui-même puisqu’il dévoile son identité 

biographique. Le personnage principal se présente à son acolyte sous les traits d’un homme de lettres : 

ملي نىاٖت الأ٢لام..  .اؾمي ِٖس ى بً َكام، وٖ  

Le rapprochement est d’autant plus clair surtout avec le mot نىاٖت à comprendre dans son sens 

moderne, il désigne ici la « profession ». 

928
 Si al-Muwayliḥī se contente de recourir au célèbre personnage des maqāmāt d’al-Hamaḏānī (ʿĪsā 

Ibn Hīšām) et de ressusciter un personnage historique (le Pacha) pour parler en son nom propre, al-

Šidyāq procède par permutation et par combinaison des lettres extraites de son prénom et nom pour 

créer ses personnages et alter ego. Par exemple, Fāris al-Šidyāq devient alors « al-Fāryāq », le nom du 

personnage principal de son récit. 
 

929
 Pour le cas d’al-Šidyāq, Katia Zakharia (2005) et Boutros Hallaq (2007 et 2009) montrent 

comment l’auteur se dédouble et démultiplie presque à l’inifini les instances narratives qui le 

présentent dans le texte. 
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vont fournir aux générations futures les fondements nécessaires à l’élaboration et la 

formation de leur expression de soi dans la fiction romanesque en en fixant un 

contenu, en imposant un projet et en définissant un style. À leur image, certains 

auteurs comme Aḥmad Amīn, Salāma Mūsā, Muḥammad Kurd ʿAlī, Ǧurǧī Zaydān, 

Hudā Šaʿrāwī, Salmā b. Saʿīd, ʿAnbara Salām al-Ḫālidī, Nawāl al-Saʿdāwī, Fadwā 

Ṭūqān, Ǧabrā Ibrāhīm Ǧabrā ou encore ʿAbd al-Maǧīd b. Ǧallūn
930

 investissent 

l’écriture autobiographique  à des degrés divers. Ils établissent la genèse de leur 

personnalité à partir des souvenirs d’enfance, ils rassemblent des éclats de mémoire 

pour témoigner de l’histoire moderne, ils questionnent la mémoire collective pour 

reconstituer l’histoire d’un peuple. D’autres comme Yaḥyā Ḥaqqī, Suhayl Idrīs, al-

Ṭayyib Ṣāliḥ, Ḥannā Mīnah, Laylā Baʿlabakkī ou encore Īmīlī Naṣr Allāh font le 

choix de briser le cadre strictement autobiographique et mémorialiste et adoptent la 

fiction pour saisir l’essence de leur existence et dire la réalité des choses. Pour eux, la 

pratique romanesque de l’écriture autobiographique  altérisée fait surgir une structure 

sociale à travers l’expérience des échecs et des réussites de l’individu et permet de 

décrire la difficile émancipation de l’auteur. Les récits racontent le combat que livre 

le personnage pour se libérer de l’emprise sociale, religieuse et politique, pour vivre 

sa vie et jouir de sa liberté individuelle . Certains de ces auteurs n’en restent pas 

moins souvent très réservés, parfois mêmes très pudiques sur leur intimité .  

4-L’altérité : dévoilement du moi 

Récemment, les écrivains, hommes et femmes, issus de différents milieux 

sociaux, se projettent de plus en plus dans la fiction littéraire pour explorer les 

mondes les plus intimes et exprimer leurs aspirations sociopolitiques. Ces écrivains 

donnent à leurs romans un caractère fortement autobiographique pour affirmer leur 

personnalité, exprimer leur sensibilité et parler de leur sexualité sans fausse pudeur. 

Les œuvres de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm, de Raʾūf Musaʿad Bāsiṭa, de Laṭīfa al-Zayyāt, de 

May al-Tilmīsānī, de Muḥammad Barrāda , de ʿAbd al-Qādir al-Šāwī, de 

Muḥammad Šukrī, de ʿAbd al-Ǧabbār al-ʿĪšš, de Rašīd al-Ḍaʿīf, de Ḥannān al-Šayḫ, 

de ʿAbd al-Sattār Nāṣir, de ʿĀliya Mamdūḥ, ou encore de Zaynab Ḥifnī, de Raǧā al-

Ṣāniʿ, parmi bien d’autres, défrayent la chronique arabe parce qu’elles ne donnent 
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 Ces auteurs sont classés ici tels que nous les avons présentés ou cités dans le premier chapitre de 

cette thèse.  
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pas de la société arabe une image réconfortante et apaisante. Au contraire, elles la 

questionnent sans relâche, la bousculent dans ses préjugés les plus forts, la 

déstabilisent dans ses mœurs et la mettent face à ses contradictions les plus 

profondes. 

L’exploration de la fiction pour se raconter et se dévoiler auprès du lecteur 

connaît un essor remarquable dans la littérature arabe contemporaine. Depuis 

pratiquement une dizaine d’années, écrivains et critiques littéraires font appel à 

divers néologismes pour définir cette nouvelle expression de soi . On ne parle plus 

d’autobiographie (sīra ḏātiyya ) au sens strict du terme, ni de roman 

autobiographique (riwāya sīra ḏātiyya ) pour rendre compte de l’hybridité de 

l’écriture. On parle plutôt de sīra ḏātiyya riwāʾiyya (autobiographie romanesque)*
931

, 

de sīra riwāʾiyya (récit de vie fictionnel)*, de sīra mutaḫayyila (récit de vie 

inventé)*, de sīra muqannaʿa (récit de vie déguisé)*, de sīra adabiyya (récit de vie 

littéraire)*, de riwāyat al-ḏāt (fiction sur soi)*, de maḥkī ḏātī (propos personnels)*, 

d’anā mutaḫayyila (moi fictif)*, etc. Une expression se détache, taḫyīl ḏātī  (mise en 

fiction de soi)*, davantage employée, à tort ou à raison, pour désigner l’autofiction, 

tout du moins une pratique romanesque à mi-chemin de l’autobiographie et du roman 

. 

L’étude que nous avons consacrée aux œuvres romanesques de Muḥammad 

Šukrī, de Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et de Rašīd al-Ḍaʿīf nous a permis d’observer au plus 

près cette pratique romanesque, d’en comprendre ses mécanismes et d’en connaître 

les motivations. À partir de ces exemples, et de ce qu’ils révèlent des pratiques 

d’écriture, on peut se risquer à établir un modèle, à définir un contenu et à relever des 

thèmes susceptibles de s’appliquer à un large corpus qui comprendrait des textes 

modernes et contemporains. Mais il restera à réfléchir sur la qualité esthétique de ces 

textes qui prétendent « imposer » à la littérature arabe un style nouveau.  

                                                           
931

 (*) Traduction littérale des termes.  
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1. Le modèle d’écriture  

Le modèle d’écriture que nous avons pu observer dans notre corpus et qui 

ressort fréquemment dans les œuvres romanesques citées dans cette thèse est une 

écriture autofictionnelle qui tend à se rapprocher des caractéristiques les plus 

fondamentales de la conception doubrovskienne. Elles s’en rapprochent d’abord par 

la présence du pacte autobiographique : l’auteur se sert de son nom véritable ou 

partage avec le narrateur et le personnage une identité biographique ou 

professionnelle. Puis, par l’engagement de ne relater que des « faits et évènements 

strictement réels » : en se servant de sa personne, par son intermédiaire, l’auteur 

garantit la « véracité » des éléments d’information qu’il donne sur lui ou sur la 

société. Et enfin, par l’idée que la vérité sur soi s’invente dans le mouvement même 

de l’écriture : l’auteur s’affranchit de quelques contraintes, il reconfigure la 

chronologie à sa guise, reconstitue les faits et exploite des évènements de façon 

fictionnelle pour leur donner une certaine cohérence. Cela permet d’expliquer 

comment réalité et fiction sont entremêlées, de démonter les mécanismes de 

l’écriture autofictionnelle et de comprendre le passage du référentiel au fictionnel, de 

l’autobiographique au romanesque. 

Pour mesurer ce passage de l’autobiographique au romanesque, nous avons 

choisi, parmi plusieurs dispositifs possibles, d’étudier l’identité de l’auteur, ou plus 

précisément les processus d’identification, dans le but de montrer que ces processus 

d’identification sont un des lieux où se joue le processus de fictionnalisation de soi . 

En effet, contrairement à l’autobiographie, l’autofiction cherche à saisir une identité 

qui s’inscrit dans un processus complexe et contradictoire. Nous espérons avoir 

démontré dans notre analyse que l’identité du narrateur-personnage se fait, se défait 

et se reconstruit constamment au gré de la vie de l’auteur, de ses expériences, de ses 

espoirs ou de ses déceptions, ce qui nous a permis d’établir un modèle dont nous 

reprenons sommairement les trois étapes essentielles : 
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Comme le montre notre schéma, le modèle d’écriture autofictionnelle que nous 

proposons suit au niveau narratif et thématique un processus bien défini. Il part d’une 

écriture en apparence autobiographique pour aller vers une écriture romanesque de la 

fictionnalisation de soi . L’étape n°3 de ce processus correspond au stade ultime du 

dévoilement de soi que seule la distanciation de soi (étape n°2) permet d’accomplir. 

Bien évidemment, ce modèle est à « géométrie variable », en ce sens qu’il est 

capable d’évolutions et d’adaptations. Il s’applique d’abord et en premier lieu aux 

œuvres de Muḥammad Šukrī, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et Rašīd al-Ḍaʿīf . Il s’applique 

également à une grande partie de la production romanesque contemporaine qui 

répond au même processus de fictionnalisation et de dévoilement de soi . Les œuvres 

 

1 

Affirmation de soi  

[Illusion autobiographique : établir son identité sociale] 

 

 

 
 

2 

Distanciation de soi  

[Altérité : émancipation sociale, religieuse et politique] 

 

 

 
 

3 

Fictionalisation de soi  

[Dévoilement de soi et de la société : sexualité et mœurs] 
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de Muḥammad Barrāda  (Luʿbat al-nisyān, 1987), de Laṭīfa al-Zayyāt (Ḥamlat al-

taftīš, 1992), de Raʾūf Musʿad Bāsiṭa (Bayḍat al-naʿāma, 1994), de ʿAbd al-Qādir 

al-Šāwī (Man qāla anā, 2006), ou encore de ʿAbd al-Sattār Nāṣir (Hiǧra naḥwa al-

ams, 2008) peuvent être cités en exemple. 

Cependant, le modèle peut être modifié ou peut évoluer d’un ouvrage à l’autre, 

selon le projet initial de l’auteur, sans pour autant perdre de son efficacité. Dans le 

roman de Ḥannān al-Šayḫ, Ḥikāyatī šarḥun yaṭūl (Toute une histoire, 2005, trad. 

2010), l’identité de l’auteure se reconstruit à mesure qu’elle met la vie de sa mère en 

fiction. Dans les récits de Raǧāʾ al-Ṣāniʿ et ʿAbd al-Ǧabbār al-ʿIšš, les étapes se 

déroulent de manière contradictoire, c’est-à-dire que le processus d’identification 

part du romanesque pour s’orienter vers l’autobiographique. Dans Banāt al-riyāḍ 

(Les filles de Riyad, 2005, trad. 2007), le lecteur rencontre une narratrice qui se 

cache derrière une identité virtuelle (la narratrice n’a d’existence qu’à travers son 

pseudonyme et l’usage qu’elle fait de la première personne). Elle poste des billets sur 

son blog qui relatent ses aventures quotidiennes et celles de ses amies. Elle ne 

révèlera sa véritable identité qu’à la fin, au moment où le lecteur peut enfin 

reconnaître l’auteur, Raǧāʾ al-Ṣāniʿ . Dans Muḥākamat kalb (Le procès d’un chien, 

2008, trad. 2010), le lecteur rencontre le même problème. Il est devant un personnage 

qui se présente comme un chien, s’exprime et se comporte comme tel. Mais derrière 

cette « animalisation » se cache l’auteur, ʿAbd al-Ǧabbār al-ʿIšš, qui dévoile 

progressivement son identité lorsqu’il évoque une enfance misérable sur les trottoirs 

de Tunis. 

Ce modèle d’autofiction peut être étendu à la littérature arabe moderne et peut, 

sous certaines conditions, s’appliquer à des textes qui sont à la frontière de 

l’autobiographique et du romanesque. On pense précisément aux récits calqués sur le 

modèle du roman de formation puisqu’ils s’inscrivent dans un processus 

d’identification. Les auteurs ne cherchent pas à montrer l’unité et la cohérence d’une 

vie. Ils s’attachent à montrer, à travers leur cheminement personnel et intellectuel, un 

processus existentiel complexe et contradictoire que seule l’imagination et la mise en 

fiction de soi peuvent exprimer. Citons à titre d’exemple les œuvres d’al-Māzinī 

(Ibrāhīm al-Kātib [1931]; Qiṣṣat ḥayāt [1943] ; Ibrāhīm al-ṯānī [1944]), de Ṭāhā 

Ḥusayn (Kitāb al-ayyām [1929, 1939, 1955]; Adīb [1935]), de Tawfīq al-Ḥakīm 



P a g e  | 420 

 

 

 

(ʿAwdat al-rūḥ [1933] etʿUṣfūr min al-šarq [1938]), de Yaḥyā Ḥaqqī (Qindīl Umm 

Hāšim [1944]), de Suhayl Idrīs (al-Ḥayy al-lātīnī [1953], al-Ḫandaq al-ġamīq [1957] 

et Aṣābīʿūnā al-latī tataḥarraq [1963]) ou encore de al-Ṭayyib Ṣāliḥ (al-Ḥiǧra ilā 

šamāl [1961])
932

.  

Construit à partir du processus d’identification comme marqueur du passage de 

l’autobiographique au romanesque, ce modèle impose à l’autofiction des thématiques 

spécifiques qu’il convient maintenant de définir. 

2. Les thèmes abordés  

On s’accorde à dire avec Arnaud Genon que l’autofiction exprime une 

déchirure profonde qui se traduit sur le plan textuel par une « fracture 

autobiographique »
933

. En effet, les auteurs étudiés et cités disent tous une blessure 

produite à un moment donné dans leur vie et s’attachent à dire comment ils en ont été 

affectés. 

Nous avons vu que la fiction arabe du XIXe et XXe siècle est marquée par 

une crise identitaire, culturelle et intellectuelle que les auteurs tentent d’exprimer 

chacun à sa manière. Al-Šidyāq et al-Muwayliḥī se sont inspirés de la maqāma pour 

exprimer le déchirement que provoque cette crise. Al-Māzinī, al-ʿAqqād, Ṭāhā 

Ḥusayn, Tawfīq al-Ḥakīm, Yaḥyā Ḥaqqī, Suhayl Idrīs et al-Ṭayyib Ṣāliḥ, pour ne 

citer qu’eux, retracent leur cheminement personnel et intellectuel à la manière des 

romans de formation pour faire passer leurs idées avant-gardistes. 

De nos jours, cette thématique n’est plus exploitée – hormis peut-être les 

textes de Muḥammad Barrāda  : Miṯl al-ṣayf lan yatakarrar (Comme un été qui ne 

reviendra pas, 199, trad. 2001) – puisque les auteurs contemporains s’attachent plus à 

dire les blessures de la vie quotidienne. Ces blessures sont multiples et de nature 

différente : le deuil, la maladie, la mort, la vie de la rue, la prison, la guerre, etc. En 

                                                           
932

 Rappelons que certains de ces textes paraissent d’abord en feuilleton dans les journaux et revues 

littéraires avant d’être publiés en ouvrages. 

933
 GENON, Arnaud, 2010, p. 187-205. 
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clair, tout ce qui relève de l’expérience individuelle, du vécu et du corps.  

Le deuil : la disparition d’un être cher est la thématique qui revient le plus souvent 

dans la littérature arabe. Le récit s’ouvre sur la disparition d’un parent, d’un enfant 

ou d’un ami. Dans al-Ḫubz al-ḥāfī (Le pain nu), Muḥammad Šukrī commence par 

évoquer la disparition de son oncle maternel dès les premières lignes. Cette 

disparition pourtant ne semble pas affectée le narrateur, elle n’est là que pour 

expliquer les raisons du départ de la famille pour Tanger. Quelques pages plus loin, 

c’est l’assassinat de son frère par son père qui va profondément affecter le narrateur 

témoin de la scène et provoquer en lui un déchirement, une fracture existentielle qui 

se traduit par sa haine du père et par sa révolte contre l’ordre social et religieux. 

D’ailleurs, après cet épisode traumatisant, le narrateur commencera à renier son 

identité d’origine
934

 allant même jusqu’à souhaiter s’inventer une nouvelle identité : 

ا -J’aurais voulu me donner naissance à moi ») لى ؤهني ؤزل٤ هٟس ي مً طاتها، لى ؤهني ؤُٖي لها مهحرَ

même et me choisir un destin. »)
935

. Cette fracture existentielle se trouve aussi chez 

Muḥammad Barrāda  qui, dans Luʿbat al-nisyān (Jeu de l’oubli), dit toute sa peine 

après la disparition de sa mère. Le vide qu’il ressent est irrémédiable :  جلاػمني مكاَض

 مٗ٪ لأبضؤٍ مً ظضًض، زم جيشا٫ 
 
اث، وؤ٢ُ٘ خىاعا  لترجِب الأ٩ٞاع، ويبِ  الاؾخدًاعانالظ٦غٍ

 
صٞٗت واخضة ٞلا جتر٥ مجالا

 Les souvenirs me hantent. Je te perds un instant pour te) االإكاٖغ، والخمُحز بحن الأػمىت والأم٨ىت

retrouver aussitôt. Puis c’est un flot d’images qui rend impossible d’ordonner les 

pensées, de maîtriser les sentiments, de distinguer entre temps et espace)
936

. Le vide 

ressenti par l’auteur, pris par le doute, ébranle ses convictions passées et son espoir 

de changer la société marocaine, en particulier, et arabe, en général. La fracture 

existentielle se voit également dans Dunyāzād (Doniazade) de May al-Tilmīsānī . À 

la suite de la perte de son enfant mort-née, elle exprime son impuissance à faire son 

deuil en tant que mère et en tant que femme. Elle s’engage alors dans une réflexion 

métaphysique sur la vie et sur la mort, sur le sens de l’existence, sur ce qui peut 

encore la relier à la vie. 

                                                           
934

 al-Ḫubz al-ḥāfī., 9
e
 éd., 2006, p. 73-74 : le narrateur nie être la personne qu’on connaît sous le 

vocable fils de « Ḥadwu b. ʿAllāl » et de « Maymūna » et prétend qu’il est orphélin. 

935
 Al-Šuṭṭār, 4

e
 éd., 2000, p. 138. 

936
 Luʿbat al-nisyān, rééd. 2003, p. 11-12 



P a g e  | 422 

 

 

 

Une maladie (incurable) : Dans Ḥamlat al-taftīš – awrāq šaḫṣiyya (Perquisition ! 

carnets intimes), Laṭīfa al-Zayyāt écrit sur l’expérience d’une maladie incurable. Ce 

n’est pas la sienne, c’est celle de son frère aîné atteint du cancer mais elle la vit 

comme un déchirement personnel, comme si le cancer était dans sa chair, comme si 

elle assistait impuissante à sa propre disparition. L’auteure explique cette altérisation 

de la maladie parce qu’elle est la seule personne de la famille à connaître l’issue 

fatale et en raison du lien qui l’unit à son frère. Elle sera la seule à l’accompagner en 

Angleterre pour consulter des spécialistes, la seule à rester à son chevet jusqu’à la 

fin. Laṭīfa al-Zayyāt veut dire la douleur qu’elle partage avec son frère, en tout cas 

pour ce qui est de la première partie du texte :  ت االإجاوعة ًدخًغ ؤخي ٖبض الٟخاح، لا ٌٗغٝ ؤهه في الٛغٞ

. مىده الُبِب ٞسخت مً الٗمغ مً زلازت بلى ؾخًدخًغ ت ؤقهغ. ما بحن ٞتراث الخمغٌٍ ، ولا ؤخض ؾىاي في البِذ ٌٗغٝ

، وبد٣ُ٣ت ؤهه ًدخًغ، ؤظلـ لأ٦خب، ونىاٖت البؿماث والضٖاًاث وجؼوٍغ الغوقخاث ختى لا ٌٗغٝ ؤخي بُبُٗت مغيه

.، وجخى٠٢ م٘ مىجه ؾحرحي الظاجُت73في ماًى . ًمىث ؤخي ؤصٞ٘ االإىث ٖني ُٞما ًبضوا ؤهه ؾحرة طاجُت لا ٨ًخب لها الا٦خما٫  

(« Dans la chambre voisine, mon frère Abdel-Fattah est en train de mourir, mais il ne 

le sait pas ; nul autre que moi dans la maison le sait. Le médecin lui a donné entre 

trois et six mois à vivre. Entre les soins, les sourires et les plaisanteries fabriquées, 

les ordonnances falsifiées pour qu’il ne connaisse pas la nature de sa maladie et reste 

dans l’ignorance de sa mort prochaine, je m’assois pour écrire, je repousse la mort 

loin de moi par ce qui ressemble à une autobiographie qui demeure inachevée. Mon 

frère mourra en mai 1973, et avec sa mort s’arrête mon autobiographie . »)
937

 

L’altérisation de la maladie permet à l’auteure de mener un travail d’introspection et 

de parler de son développement personnel en tant que femme et militante. L’essentiel 

de cette partie du texte porte sur la jeunesse, les années de formation, le mariage et 

l’engagement politique. Contrairement à Laṭīfa al-Zayyāt, ʿAbd al-Qādir al-Šāwī est 

confronté personnellement au cancer. Dans Man qāla anā (« Qui dit je ? », 2006), il 

revient sur cette expérience douloureuse mais parle plus de ses traumatismes 

psychologiques et de ses questionnements existentiels que de ses souffrances 

physiques. Alors qu’il est à l’hôpital pour une intervention chirurgicale, il pense à la 

mort et en vient même à écrire son testament : : " َل حٗغٝ ماطا ٦خبذ في الىنُت التي اٞتريتها لب٣اجي

االإصخت لإظغاء ٖملُت ظغاخُت م٣ٗضة لاؾدئها٫ وعم  بلىوي، و٢ض ظئذ بمدٌ بعاصاحي ؤها االإى٢٘ ؤصهاٍ ٖبض ال٣اصع الكا
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 Ḥamlat al-taftīš – awrāq šaḫṣiyya, 1992, p. 6. Traduction : R. Jacquemond.  
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اوي، ؤٖترٝ بإهني لم ؤٚىم مً َظٍ الضهُا الا اخباَاتها، ولم ؤظً مجها الا الدُباث. والؿلام.  Sais-tu ce que ») ؾغَ

j’ai écrit dans mon testament que j’ai laissé à mon entourage : ‘‘Je soussigné ʿAbd al-

Qādir al-Šāwī atteste être venu de mon plein gré à l’hôpital pour y subir une 

intervention chirurgicale compliquée pour l’ablation d’une tumeur cancérale. Je sais 

que je n’ai eu de ce monde que des malheurs et je n’y ai connu que des déceptions. 

Salutations. »)
938

. Hanté par la mort, il se détache du monde et de son corps pour 

s’observer, se laisser observer comme s’il était déjà dans l’au-delà, ce qui nous 

permet de suivre le processus d’identification et de fictionnalisation de soi . Le texte 

ne le dit pas mais l’existence du livre montre que l’auteur est sorti vainqueur de cette 

épreuve.  

L’expérience de la rue : pour une poignée de textes arabes contemporains, 

l’expérience de la rue est source de multiples traumatismes qui contribuent au 

développement personnel du personnage. Le vagabondage, le vol, la contrebande, la 

criminalité, la prison, la prostitution, la drogue et l’alcool prennent alors une 

dimension presque symbolique pour expliquer la transformation fulgurante de 

l’auteur. Muḥammad Šukrī est le premier à écrire sur sa vie d’errance. Dans al-Ḫubz 

al-ḥāfī (Le pain nu), l’auteur marocain exprime le choc qu’il ressent lorsqu’en prison 

il entend son codétenu chantonner des vers de poème du célèbre poète tunisien, Abū 

al-Qāsim al-Šābbī. Il prend conscience de sa vie misérable d’analphabète et décide à 

ce moment-là de s’instruire pour devenir écrivain. Il en est de même pour ʿAbd al-

Sattār Nāṣir . Dans al-Hiǧra naḥwa al-ams (Emigration vers le passé), l’auteur 

irakien raconte une enfance difficile et explique que sa rencontre avec une prostituée 

éduquée lui a ouvert les yeux sur sa condition sociale et lui a donné envie de 

s’instruire. Pour sa part, ʿAbd al-Ǧabbār al-ʿIšš ne retrace pas un développement 

personnel, il exprime plutôt la quête douloureuse de soi. L’expérience de la rue est 

vue comme le lieu où l’identité se forge et s’invente par la force des choses. Dans 

Muḥākamat kalb (Le procès d’un chien), le romancier tunisien raconte l’histoire d’un 

jeune garçon confronté au rejet, à la moquerie et à la médisance parce qu’il serait un 

enfant abandonné :  كهغ ٌُ ما حكاظغثُ م٘ ؤخض ؤبىاء الجحران 
ّ
، اِبدض اطَبفي وظهي طل٪ ال٨لام الٛامٌ : "الإاطا ٧ل

"٪ ؟! ًٖ ؤبىٍ  (« Pourquoi chaque fois que je me dispute avec un des enfants des voisins, 
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 Man qāla anā, 2006, p. 86. 
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il me lance à la figure ces propos mystérieux : ‘‘Va chercher tes vrais 

parents !’’ ? »)
939

 Cette découverte est un drame personnel, un déchirement 

individuel et existentiel, son mal être s’exprime quelques lignes plus loin :  في طل٪ الٗهض

ٟا٫، الإلمذ ؤًٖاجي الهٛحرة، ظمٗتها ٦دٟىت  حٛحر ٧ل ش يء، لم ؤٖض ؤعي هٟـ الىظه في االإغآة، لم ؤٖض ؤخلم ؤخلام اَلأ

الٓلام والهمذ. وبضؤثْ عخلتي بلى الضازل، بضؤثْ مؿحرحي في واصي الضمى٦ٕجّاث وخكغتها في ؤٖماقي خُض   (Depuis ce 

moment-là, tout a changé. Je ne revois plus le même visage dans le miroir et ne rêve 

plus des mêmes rêves que les enfants normaux. J’ai rassemblé mes petits ‘‘abattis’’, 

je les ai mis dans ma main et les ai enfouis profondément en moi, où règne 

l’obscurité et le silence. C’est ainsi qu’a commencé mon voyage dans la 

rétrospection intime, et mon chemin dans les larmes.)
940

 Cet épisode nous donne 

ainsi les clés pour comprendre non seulement le traumatisme
941

 mais aussi le 

processus d’identification qui a poussé l’auteur à se dépersonnaliser et à se 

déshumaniser.  

L’expérience de la prison : la prison se trouve être le lieu par excellence du 

traumatisme de nombreux auteurs arabes. Connus pour être des figures 

emblématiques de la Gauche arabe, ces auteurs ont milité dans leur vie pour le 

changement politique, la démocratie, les libertés d’expression et de l’individu, le 

progrès, etc. Mais depuis la fin des années soixante, ils sont déçus par les régimes 

successifs, par la guerre et aussi par l’échec de leurs actions politiques. Ils se mettent 

à exprimer de plus en plus leur déception et leur désespoir. L’écriture devient une 

solution pour reconstruire une nouvelle existence, une existence qui passe 

nécessairement par un travail sur soi. Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm fait partie des premiers 

intellectuels marxistes égyptiens à s’être lancé dans cette entreprise périlleuse. Dans 

Tilka al-rāʾiḥa (Cette odeur-là !), il dresse un bilan amer de son engagement 

politique au lendemain de sa libération de prison. Il donne à voir un homme meurtri 
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 Muḥākamat kalb, 2008, p. 61. 

940
 Ibid., p. 61-62. 

941
 Il s’agit bien de l’auteur dans le texte puisque le narrateur confie son histoire à un second 

personnage, son alter ego, qui est en fait le double de l’auteur. Celui-ci se présente de la manière 

suivante :  

 (p. 59)ؤها ٧اجب، ٣ًىلىن بن عواًاحي جدغّى ٖلى الكظوط والٟىض ى !  

« Je suis un auteur. On dit que mes romans incitent à la déviance et au désordre » 
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dans son âme et dans sa chair, vidé de toute conviction, mais résolu à prendre un 

nouveau départ. Il fait le récit de la construction de cette nouvelle vie, de l’invention 

par l’écriture d’une nouvelle identité, celle d’un « écrivain » qui dit tout de ses 

frustrations personnelles et sexuelles. Il en est de même pour Raʾūf Musʿad Bāsiṭa et 

Laṭīfa al-Zayyāt, anciens communistes passés aussi par la case prison. Dans Bayḍat 

al-naʿāma (L’œuf de l’autruche), Raʾūf Musʿad Bāsiṭa exprime le choc qui fut le 

sien lorsqu’il prit conscience de l’écart immense entre l’idéologie politique et la 

réalité sociale découverte à sa sortie de prison
942

. Si ce choc fait comprendre son 

désengagement politique, il ne nous éclaire pas sur l’image de libertin qu’il se donne 

dans son récit. Pour la comprendre, il faut revenir sur la période de son internement, 

des faits qui l’ont marqué, tout du moins qui ont ébranlé sa conception de la virilité. 

Parlant de la vie quotidienne dans les camps, l’auteur évoque les histoires 

amoureuses entre détenus et les relations sexuelles consenties ou forcées, rendues 

possibles par la surpopulation des cellules : الىٓغ ٌ  ل٨ً َى٫ الخبؿت ًسل٤ خالت "الدؿامذ" وٚ

(« A force, on finit par développer une sorte de ‘‘tolérance’’ ; on ferme les 

yeux. »)
943

. Ces histoires qu’il décrit sur le ton de la banalité et du dédain, nous 

donnent les clés pour mieux comprendre la (re)conquête de la « virilité » dont il est 

question dans le récit [Nous verrons plus loin que cette reconquête se fait aussi par 

l’écriture]. Pour dire son désespoir politique, l’auteur noie son récit dans la 

description de scènes érotiques fantasmées ou vécues. Dans Ḥamlat al-taftīš – awrāq 

šaḫṣiyya (Perquisition ! carnets intimes), Laṭīfa al-Zayyāt exprime les différentes 

blessures qui ont fait d’elle la « militante féministe » bien connue. Si la première 

partie du texte, consacrée à la disparition du frère, donne des informations sur les 

faits et les évènements qui ont poussé l’auteure à rejoindre les rangs des 

communistes, la seconde partie porte essentiellement sur son expérience de la prison. 

Lors d’une fouille de routine dans la prison de Qanatra pour confisquer lettres et 

autres documents personnels qui vont et viennent avec l’extérieur, les femmes se 

révoltent pour empêcher leurs geôliers de fouiller leurs effets personnels. En tant que 

femme, Laṭīfa al-Zayyāt s’oppose au commissaire pour défendre leur cause et leur 

dignité de femmes. Par rétrospection, cet épisode important raconté à la fin du livre 
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 Bayḍat al-naʿāma, rééd. 2000, p. 99.  

943
 Ibid., p. 123.  
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donne les éléments nécessaires pour comprendre le cheminement personnel qui l’a 

conduit vers sa libération politique et sociale. 

L’expérience de la guerre : dans un monde arabe meurtri par des conflits 

incessants, la guerre construit la mémoire collective et impose les traumatismes 

individuels. Dans ʿAzīzī al-sayyid Kawābātā (Cher monsieur Kawabata), Rašīd al-

Ḍaʿīf dit sa blessure lorsque le reflet d’une image – de son image – dans les vitrines 

de la rue Hamra à Beyrouth fait ressurgir son passé. Il ne se reconnaît plus dans 

l’image du militant et du combattant marxiste qui lui fait douloureusement rappeler 

la guerre : لم ٨ًً! ٦إن ما ظغي مً ؤَىا٫ في ل 
 
بىان ٖامت، وفي عؤًخه ًيخ٣ل ٖلى عن٠ُ قاعٕ الخمغاء، ٦إن قِئا

 لٛغى ٖابغ...
 
 جم جغ٦ُبه زهُها

 
 انُىاُٖا

 
 Je l’ai vu) بحروث بالظاث، ٖلى امخضاص زمـ ٖكغة ؾىت ٧ان ًُٞاها

qui marchait le long du trottoir, rue Hamra, l’air de rien ! Comme si tout ce qu’avait 

connu le Liban d’une façon générale et Beyrouth en particulier, quinze années 

durant, n’avait été qu’un débordement artificiel, provoqué pour une raison 

quelconque et passagère)
 944

. Ce souvenir douloureux qui occupe les dix premières 

pages du livre est le leitmotiv qui conduira l’auteur à ressasser le passé en parlant de 

son enfance, de son adolescence, des années d’apprentissage, de son militantisme, 

pour nous expliquer son désengagement politique et le reniement de ses convictions 

personnelles. Des écrivains palestiniens comme Maḥmūd Darwīš (dans Ḏākirat li al-

nisyān [Une mémoire pour l’oubli])
945

 et des auteurs algériens comme Aḥlām al-

Mustaġānimī (dans Ḏākirat al-ǧasad [Mémoires de la chair, 1993, trad. 2002])
 946

 

parleront aussi des traumatismes infligés par la guerre à leur corps et à leur esprit. 

En parlant de leurs blessures morales ou physiques, les écrivains arabes 

contemporains tentent de retrouver quelque chose qui s’est perdu, quelque chose qui 

s’est cassé à un moment donné dans leur vie. Par conséquent faire le travail de deuil, 

parler de la maladie, aborder les expériences de la guerre ou de la prison permettent 

de renouer avec le passé et de chercher dans ce passé ce qui peut consolider une 

identité et reconstituer une individualité. 
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 ʿAzīzī al-sayyid kawābātā, 2e éd., 2001, p. 10. 

945
 Voir HILALI BACAR, Darouèche, 2007 et 2012. 

946
 Voir AL-ʿĪD, Yumnā, 2011. 
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Mais les écrivains parlent aussi de ce qui manque au plein épanouissement de 

leur individualité. Nous allons maintenant exposer le dernier thème traité dans 

l’autofiction arabe. 

Les frustrations (ou les jouissances) sexuelles : dire les blessures de la vie amène 

nombre d’auteurs à parler de frustration ou de jouissance sexuelle et en faisant œuvre 

de fiction, de briser les tabous sociaux, religieux et politiques, de dévoiler leur 

intimité et de parler des mœurs . Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm, par exemple, évoque les plaisirs 

solitaires (Tilka al-rāʾiḥa, Cette odeur-là !) et parle de voyeurisme (al-Talaṣṣuṣ, Le 

petit voyeur). Rašīd al-Ḍaʿīf (ʿAzīzī al-sayyid kawābātā, Cher monsieur Kawabata) 

raconte une première expérience sexuelle chez des prostituées. Muḥammad Šukrī (al-

Ḫubz al-ḥāfī [Le pain nu] et al-Šuṭṭār [Le temps des erreurs]) et ʿAbd al-Sattār Nāṣir 

(Hiǧra naḥwu al-ams, Emigration vers le passé) dévoilent tout de leur vie sexuelle 

depuis l’enfance jusqu’à l’âge adulte. Raʾūf Musʿad Bāsiṭa (Bayḍat al-naʿāma, Œuf 

de l’autruche) fait le récit complet de toutes ses aventures sexuelles et de ses 

fantasmes. ʿĀliya Mamdūḥ (Ḥabbāt al-naftālīn, La Naphtaline) parle de 

l’homosexualité féminine. ʿAbd al-Ǧabbār al-ʿIšš (Muḥākamat kalb, Le procès d’un 

chien) informe sur les viols subis par les enfants de la rue. Raǧāʾ al-Ṣāniʿ (Banāt al-

riyāḍ, Les filles de Riyad) et Zaynab Ḥifnī (Lam aʿud abkī, Je ne pleurerai plus) 

dénoncent les contradictions les plus profondes de la société. 

L’audace avec laquelle les auteurs contemporains parlent des choses de 

l’intime marque sur le plan thématique un véritable tournant dans la littérature arabe. 

Mais qu’en est-il des qualités littéraires de leurs ouvrages ?  

3. La dimension esthétique 

Chacun des auteurs étudiés ou cités dans cette recherche adopte le style 

d’écriture qui lui est propre ou pratique une écriture spécifique selon la thématique 

abordée
947

. Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm, par exemple, amateur de détails, révolutionne le 
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 Cette réalité est symptomatique à l’autofiction de manière générale. En 1977 Serge Doubrovsky 

annonçait sur la quatrième de couvertue de Fils non seulement un nouveau genre littéraire mais aussi 

un nouveau style d’écriture : « Fiction d’évènements et de faits réels ; si l’on veut autofiction, d’avoir 

confié le langage d’une aventure à l’aventure du langage, hors sagesse et hors syntaxe du roman, 
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réalisme mahfouzien avec Tilka al-rāʾiḥa (Cette odeur-là !). Le récit est bref, 

l’écriture concise, la narration saccadée, la structure éclatée. On est loin des romans 

fleuves qui ont fait la réputation des auteurs comme ʿAbd al-Raḥmān Munīf . 

Pourtant, le texte en dit long sur l’auteur-narrateur et sur la société égyptienne. Ce 

style d’écriture – que l’auteur développe en prison
948

 – explique en partie le recours à 

des techniques narratives propres au carnet de notes. Dans une langue sincère et 

directe, l’auteur décrit sa vie quotidienne, porte une attention particulière aux détails 

les plus banals (scène de pet, mauvaises odeurs dans les rues et dans les transports 

publics, etc.) et parle sans fausse pudeur de ses frustrations sexuelles (voyeurisme, 

masturbation, prestation d’une prostituée, etc.). Citons également ʿAbd al-Ǧabbār al-

ʿIšš, poète et romancier tunisien qui, à l’instar de ses homologues palestiniens 

Maḥmūd Darwīš et Ḥusayn al-Barġūṯī et l’égyptien Idwār al-Ḫarrāt
949

, fait du 

fantastique sa marque de fabrique
950

. Dans Muḥākamat kalb (Le procès d’un chien), 

le recours au surréalisme permet de mettre en évidence l’absurdité de la réalité 

sociale. Par le détour allégorique du procès d’un chien, l’auteur fait le procès de la 

société tunisienne : ؤها ٧لب ابً ٧لب مً زحرة ال٨لاب (« Je suis un chien, fils d’un chien, de la 

                                                                                                                                                                     
traditionnel ou nouveau. Rencontres, fils de mots, allitérations, assonnances, dissonances, écriture 

d’avant ou d’après littérature, concrète, comme on dit musique. » Philippe Gasparini [2008] a cru voir 

dans cette annonce les prérequis du projet autofictionnel. Il a fait de l’originalité de l’écriture et de la 

verbalisation immédiate de la parole l’une des caractéristiques essentielles de la nouvelle expression 

de soi . Cependant Serge Doubrovsky met les « points sur les ‘‘i’’ » [2007] et défend toute idée de 

généralisation de son entreprise. L’autofiction est avant tout une pratique personnelle et singulière. Il 

explique que son écriture est façonnée par les séances de cure qu’il avait avec son psynchanaliste : 

celui-ci lui demandait dans le cadre des séances de tenir un carnet personnel, et de noter ses faits et 

gestes, de transcrire des bribes de souvenirs, de consigner des fragments de rêves tels qu’ils se sont 

produits dans son imaginaire. Ceci l’amène quelques années plus tard à inviter « à chaque écrivain 

d’aujourd’hui de trouver ou plûtôt d’inventer sa propre écriture » [2010, p. 393]. D’ailleurs, les 

écrivains français qui se réclament aujourd’hui de l’autofiction ne se reconnaissent pas dans la 

définition donnée Philippe Gasparini . On ne parle pas forcément de ceux qui s’opposent frontalement 

à Serge Doubrovsky, en l’occurrence Vincent Colonna [2007, p. 177-184] et Philippe Vilain [2007, 

2009 et 2010] qui prônent une sorte de fabulation de soi, mais de ceux qui se reconnaissent dans la 

conception de Doubrovsky, comme Cathérine Cusset [2010, p. 25-34], Camille Laurens [2010, p. 35-

41], ou Jacqueline Rousseau-Dujardin [2010, p. 95-108], Philippe Forest [2010, p. 127-143] ou encore 

Chloé Delaume [2010a, p. 109-125]. Ces derniers adoptent les critères fondammentaux de 

l’autofiction, à savoir l’homonymat, l’engagement de relater des expériences vécues et le recours à la 

fiction, mais chacun avoue expérimenter son propre style forgé par son expérience 

948
 Se reporter au carnet que l’auteur a tenu durant sa détention : Yawmiyyāt al-wāḥāt (« Journal 

d’oasis »). 

949
 Voir HALLAQ, Boutros, 2009. 

950
 Outre le texte présenté ici, citons les deux autres ouvrages qui constituent l’œuvre romanesque de 

l’auteur tunisien. Il s’agit de Waqāʾiʿ al-madīna al-ġarība (Chroniques de la ville étrange, 2000) et de 

Afrīqistān (Afrikistan, 2002) dans lesquels l’auteur se livre sans retenue à une entreprise de 

fictionnalisation ou de fabulation de soi. À ce sujet, voir AL-RIYAḤI, Kamāl, 2008. 
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meilleure race »)
 951

, il lui attribue tous les traits caractéristiques d’un chien qui se 

met à aboyer (ٚوّ ٞمي بالىباح)
 952

, à sentir lui pousser une queue ( ًؤقٗغ بظًل ًىبش٤ م

(مازغحي 953
, à baver ( تي ٞميؤخؿؿذ بلٗاب  ًىدضع مً ػاوٍ )

954
, tandis que ses ongles se 

transforment en griffes (ؤْاٞغي ٢ض ناعث مسالب) 955
, et son nez en museau (جمضصث زُمي) 956

, 

etc. L’auteur finit par nous convaincre que ce chien est un personnage sorti d’une 

fable et qu’il vient nous raconter son histoire. Une histoire hors du commun, celle 

d’un enfant non désiré, abandonné par sa mère à sa naissance et livré à lui-même 

dans les rues de Tunis. Parmi les auteurs qui changent de style d’écriture selon la 

thématique qu’ils abordent, citons, entre autres exemples, Rašīd al-Ḍaʿīf qui adopte 

les techniques d’écriture du roman épistolaire dans ʿAzīzī al-sayyid Kawābātā (Cher 

monsieur Kawabata) pour s’imaginer sa correspondance avec le célèbre poète 

japonais alors que dans ʿAwdat al-almānī ilā rušdi-hi (L’Allemand retrouve sa 

raison), il réussit à imiter le récit de voyage pour dire sa découverte d’une 

homosexualité pleinement assumée en Allemagne. 

Mais tous les écrivains n’entretiennent pas le même rapport avec la littérature. 

Pour certains, qui sont pour la plupart des intellectuels ou des critiques
957

, la 

littérature est un moyen d’expression et le lieu d’une réflexion sur l’écriture et la 

langue. Influencés par le formalisme ou par le structuralisme, ils portent une 

attention particulière aux aspects narratifs, à l’agencement des phrases, au choix des 

mots. Muḥammad Barrāda  en est un parfait exemple. Dans Luʿbat al-nisyān (Le jeu 

de l’oubli), son narrateur-personnage réfléchit sur l’acte d’écrire, il présente les 

interrogations qui l’habitent, sur la mémoire d’un passé perdu, sur la politique, sur 

l’engagement comme sorties de son imagination. Différents narrateurs sortis eux 

aussi de son imagination incarnent l’auteur. Dans Man qāla anā (Qui dit je ?), ʿAbd 

                                                           
951

 Muḥākamat kalb, 2008, p. 21. 

952
 Ibidem. 

953
 Ibid., p. 22. 

954
 Ibidem. 

955
 Ibid.., p. 24. 

956
 Ibid., p. 26. 

957
 Voir KURĀM, Zuhūr, 2013, p. 11-12. 



P a g e  | 430 

 

 

 

al-Qādir al-Šāwī crée plusieurs personnages chargés d’exprimer les questions 

existentielles qui tourmentent l’auteur et qui, à travers leurs différents points de vue, 

nous renseignent sur sa vie. Sur le fond, ces ouvrages restent conventionnels dans la 

mesure où leur thématique est plutôt existentielle ou philosophique, et l’intimité, à 

peine évoquée ou peu approfondie. Pour d’autres écrivains, la littérature est une fin 

en soi. C’est l’expérience personnelle qui est la matière de leur écriture. L’esthétisme 

ne fait pas partie de leur préoccupation première au grand regret de la critique qui 

dénonce leurs « défauts littéraires »
958

. L’objectif premier est l’expression et le 

dévoilement de soi . C’est ce que fait Muḥammad Šukrī dans al-Ḫubz al-ḥāfī (Le 

pain nu). Il transgresse les codes littéraires et socio-culturels, la langue est directe et 

spontanée, il donne à la sexualité la place qui lui revient. Cette œuvre bouscule les 

canons de la littérature et ouvre la voie à des ouvrages contemporains plus audacieux 

et libres dans la forme et dans la structure comme le Banāt al-Riyāḍ (Les filles de 

Riyad) de Raǧāʾ al-Ṣāniʿ dont le style imite celui des blogs  . 

Les écrivains arabes qu’ils se réclament ou non de l’autofiction adaptent leur 

style d’écriture à leur projet littéraire, au récit de leurs expériences individuelles et 

singulières
959

. Cependant, au milieu de cette diversité de paramètres, une constante 

se dégage : les écrivains n’affirment pas seulement leur individualité, ils créent 

littérairement cette individualité par l’écriture même.  

Sans exception, les écrivains ont recours à une narration à la première personne 

                                                           
958

 L’autofiction ne prétend t-elle pas de rompre avec l’esthétisme purement conventionel en adoptant 

un style « hors sagesse et hors syntaxe du roman, traditionnel ou nouveau » ? Cette question 

d’esthétisme reste un débat insoluble dans une production romanesque qui doit encore faire ses 

preuves dans la littérature arabe contemporaine.  

959
 Les textes présentent des expériences individuelles qui peuvent parfois se ressembler même si le 

vécu d’un auteur à l’autre reste essentiellement individuel. Muḥammad Šukrī, ʿAbd al-Ǧabbār al-ʿIšš 

et ʿAbd al-Sattār al-Nāṣir ont en commun l’expérience de la rue mais pour des raisons différentes. 

Pour Muḥammad Šukrī, c’est la rupture familiale suite à l’assassinat par son père de son frère. Pour 

ʿAbd al-Ǧabbār al-ʿIšš, c’est l’abandon. Pour ʿAbd al-Sattār al-Nāṣir, c’est la pauvreté et la misère. 

Quant à Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm, Raʾūf Musʿad Bāsiṭa, Laṭīfa al-Zayyāt et Muḥammad Barrāda , ils ont en 

partage le parcours de militants. Pour Laṭīfa al-Zayyāt, c’est d’avoir été témoin de la mort de quelques 

manifestants tués par la police qui fait naître son engagement. Pour Muḥammad Barrāda, c’est 

l’influence de l’enseignement qu’il reçoit dans une école coranique modernisée (msid) dirigée par un 

membre du Mouvement national et les manifestations d’août 1953 qui réclament le retour du roi qui 

décident de son engagement. Pour Raʾūf Musʿad Bāsiṭa, c’est le poids des traditions religieuses . Pour 

Rašīd al-Ḍaʿīf [comme pour Maḥmūd Darwīš et Aḥlām Mustaġānimī ], c’est la guerre. Pour Laṭīfa al-

Zayyāt et ʿAbd al-Qādir al-Šāwī, c’est la maladie. Enfin, pour May al-Tilmīsānī, Laṭīfa al-Zayyāt et 

Mohammed Berrada, c’est le rapport de chacun d’eux à la mort. La marque de l’individu confère donc 

son caractère unique à chaque récit.  
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du singulier, évoquent l’écriture et révèlent sa force libératrice. Nous avons vu que 

Muḥammad Šukrī, Ṣunʿ Allāh Ibrāhīm et Rašīd al-Ḍaʿīf procèdent par la 

distanciation et le dédoublement de la personnalité de l’auteur pour se créer une 

identité narrative et pour mieux se dévoiler. Chez d’autres écrivains contemporains, 

la narration adopte toutes sortes de nuances. 

En effet, le pronom personnel, « anā » (Je), renvoie d’abord au narrateur-

personnage principal (niveau 1). On parlera d’une narration intradiégétique ou 

autodiégétique puisque le narrateur est le personnage principal du récit et participe 

directement à l’action. Le « Je » renvoie aussi à un autre narrateur de niveau 2 qui 

peut influencer le texte et son déroulement. Il s’agit alors d’un second narrateur qui 

partage ce rôle avec le narrateur-personnage principal comme on le voit chez May al-

Tilmīsānī, chez qui le second narrateur est le mari. Il peut être aussi un narrateur d’un 

degré plus élevé qui a une double fonction dans le texte et dans son déroulement. Il 

est à la fois extradiégétique, puisqu’il raconte l’histoire des personnages du texte 

dont il fait partie, mais aussi homodiégétique puisque, faisant partie du texte, il 

intervient à certains moments comme nous pouvons le constater chez Raǧāʾ al-Ṣāniʿ 

: le « Je » renvoie à la narratrice qui apparaît dans les passages introductifs de chaque 

chapitre, et parfois plus brièvement dans le texte
960

. 

Cependant le texte de Muḥammad Barrāda  se différencie des autres par la 

présence d’un narrateur de niveau 3. L’auteur l’appelle le rāwī al-ruwāt, comprenons 

par-là le « narrateur des narrateurs », ou encore « l’archi-narrateur » pour reprendre 

les termes de Kadhim Jihad Hassan 961 . Comme son nom l’indique, ce narrateur 

occupe une place particulière, voire même supérieure à celle de l’auteur dans la 

mesure où il intervient régulièrement dans la narration – comme le narrateur de 

niveau 2 chez Raǧāʾ al-Ṣāniʿ . Ces interventions visent non seulement à apporter des 

informations complémentaires sur les personnages, sur les faits historiques narrés, 

mais aussi à corriger ou à contredire les narrateurs et l’auteur lui-même :  ّـ ؤن ٢اهىن ؤخ

٣ىٗني ؤها عاوي الغواة ال٣اب٘ في الغ٦ً االإٗخم، االإاؾ٪ بسُىٍ الؿغص، الىا٢ل لها مً  ًُ اللٗبت الظي اجبٗخه لخض الآن، لم ٌٗض 

الخضزل.عاو لآزغ. ش يء ما ًضٞٗني بلى   (Je sens que la règle du jeu que je m’étais fixée jusqu’à 

                                                           
960

 Banāt al-riyāḍ, 2006, p. 177-178. 

961
 HASSAN, Kadhim Jihad, Le Roman arabe (1834-2004), op. cit., p. 324-327. 
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présent ne me satisfait plus, moi, le narrateur des narrateurs, tapi dans l’ombre, tirant 

les ficelles d’un récit qui passe, par mon intermédiaire, d’une voix à une autre. 

Quelque chose me pousse à intervenir.)
 962

 De ce fait, on peut considérer ce 

« narrateur des narrateurs » comme un narrateur omniscient. Ce qui complique notre 

tâche puisqu’il devient plus difficile de définir son statut. Il est la somme de tous les 

points de vue contenus dans le texte, celui du personnage principal, des personnages 

secondaires et de l’auteur. Le « Je » est donc générique et polyphonique. Au point de 

vue narratologique, il est homodiégétique et hétérodiégétique puisqu’il est à 

l’intérieur et à l’extérieur du texte en même temps. 

Ceci nous conduit à nous interroger sur l’identification auteur, narrateur et 

personnage principal à travers l’usage de la première personne du singulier, mais 

cette fois-ci sous l’angle de la relation de l’auteur à son texte. Manifestement, ces 

techniques narratives décrites plus haut sont complexes et ambiguës. 

Si nous nous accordons à dire que de manière générale ces textes présentent 

une narration intra/auto-diégétique par l’usage de la première personne employée par 

le narrateur principal, nous nous trouvons confrontés à des obstacles quant à la 

relation que ce narrateur entretient avec le texte et donc, par voie de conséquence, 

quant à l’identité réelle de l’auteur avec son narrateur-personnage. Partant du constat 

que les écrivains utilisent des éléments autobiographiques, nous pouvons plus 

aisément affirmer que l’identification existe entre les trois instances narratives chez 

Raʾūf Musʿad Bāsiṭa, Laṭīfa al-Zayyāt, entre autres exemples, puisqu’il s’agit de 

récits d’enfance et de parcours militant des deux auteurs. Il en va de même chez 

Raǧāʾ al-Ṣāniʿ, du moins dans les passages précédant chaque chapitre dans lesquels 

la narratrice omnisciente dévoile son identité petit à petit jusqu’au dénouement final : 

تي بٗض ؤن ًخم َُ٘ َظٍ الغؾالت ٦غواًت مشلما ا٢ترح ال٨شحرون.  ؤن ؤ٦ك٠ ل٨م ًٖ َىٍ
 
 Maintenant) ل٣ض٢غعث ؤزحرا

que j’ai accepté que ces courriels soient imprimés sous la forme d’un roman, comme 

vous avez été nombreux à me le conseiller, j’ai enfin décidé de vous révéler mon 

identité.) 963Ces récits procèdent donc à une narration ambivalente, intra / extra – 

diégétique, et ils traduisent un rapport de l’auteur avec son texte qui est aussi 

                                                           
962

 Luʿbat al-nisyān, rééd. 2003, p. 44. 

963
 Banāt al-riyāḍ, 2006, p. 162. 
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ambivalent, homo / hétéro - diégétique.  

En revanche, le récit de May al-Tilmīsānī nous plonge quelque peu dans la 

perplexité car l’instance narrative se divise en deux narrateurs qui partagent le rôle 

principal, la femme et le mari, même si le texte accorde davantage d’importance à la 

femme. Est-ce l’aspect dramatique de la narration qui accentue la complexité 

narrative du texte ? Le même constat peut être fait chez Muḥammad Barrāda  qui, 

profitant d’un drame (la disparition de sa mère), bâtit sa narration avec des souvenirs 

morcelés que la mémoire tente de rassembler pour leur donner de la cohérence. 

Puisant dans la mémoire profonde du personnage principal, la construction textuelle 

est organisée par l’archi-narrateur qui occupe une position optimale puisqu’il est à 

l’intérieur et à l’extérieur du récit. Finalement, les textes de May al-Tilmīsānī et de 

Muḥammad Barrāda  placent la narration dans le domaine de la métaphysique, l’un 

laisse la place au psychique pour interpeller la mort, l’autre laisse les éclats de la 

mémoire réorganiser et orienter la narration. C’est pourquoi nous serions plutôt 

tentés de dire que ces textes se rapprochent davantage d’une narration 

métadiégétique, non pas en raison de l’intertextualité (surtout dans le texte de 

Muḥammad Barrāda  ), mais en raison d’une narration complexe qui « matérialise » 

en quelque sorte le « moi » éclaté de l’auteur qui se donne à voir à travers les divers 

points de vue, créant ainsi l’illusion de lire des récits dans le même récit.  

Nous voudrions clôturer nos observations sur les techniques narratives et 

énonciatives de ces textes en évoquant brièvement leur structure. Comme pour les 

textes composant notre corpus d’étude, ces récits présentent une narration saccadée, 

fragmentée, émaillée de nombreuses analepses qui, dans certains cas, rythment et 

orientent la narration elle-même. Les textes de May al-Tilmīsānī et de Muḥammad 

Barrāda  en sont un exemple : l’enfant pour May al-Tilmīsānī, et la mère pour 

Muḥammad Barrāda . S’ajoute à ces flash-backs, le recours fréquent à 

l’intertextualité par l’introduction de passages de journal et de documents 

authentiques (Laṭīfa al-Zayyāt, May al-Tilmīsānī ), de correspondances (Laṭīfa al-

Zayyāt, Raʾūf Musʿad Bāsiṭa ), de journaux intimes (Raʾūf Musʿad Bāsiṭa, Laṭīfa al-

Zayyāt, Raǧāʾ al-Ṣāniʿ ). Citons la place qu’occupent aussi les monologues. 
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Hormis peut-être Raǧāʾ al-Ṣāniʿ 
964

, les auteurs cités ne cherchent pas à 

respecter une chronologie linéaire, ils sélectionnent des moments-clés posés ici et là 

de manière discontinue pour montrer le parcours du narrateur-personnage. Chez May 

al-Tilmīsānī, le temps semble être aboli, comme arrêté sur un deuil impossible à 

assumer. En pleine dépression, la narratrice ne retient comme repère temporel que la 

mort de son enfant. Chez Laṭīfa al-Zayyāt, Muḥammad Barrāda  et Raʾūf Musʿad 

Bāsiṭa, le temps chronologique est fortement marqué par les diverses expériences du 

narrateur-personnage mais que l’auteur utilise de manière aléatoire. Il existe un 

perpétuel va-et-vient entre le passé, le présent et le futur, un même événement peut 

par exemple être raconté plusieurs fois sous des angles divers et de manières 

différentes.  

Au terme de ses observations sur la production romanesque arabe 

contemporaine, ce qui se dégage, c’est bien l’impression que l’écriture du moi tend 

vers un affaiblissement du « je » vrai et référentiel pour mieux affirmer le « je » 

narratif né de l’écriture. Peut-on alors dire que l’autofiction arabe s’éloigne de la 

conception doubrovskienne ? La question mérite d’être posée d’autant plus que la 

nouvelle génération d’écrivains explore davantage de nouveaux horizons fictionnels 

pour s’exprimer. Avec la révolution du numérique dans le monde arabe, et depuis le 

printemps arabe en 2011, des jeunes femmes et des jeunes hommes ont ressenti un 

fort besoin de s’exprimer dans les réseaux sociaux (blogs, etc.) pour affirmer leur 

individualité, parfois même leur identité sexuelle. Certains chercheurs comme Teresa 

Pepe
965

 ont cru voir dans ce canal d’expression peu conventionnel un prolongement 

de l’autofiction . À l’instar de Raǧāʾ al-Ṣāniʿ chez qui cela ne reste qu’un procédé, 

une ruse littéraire, plusieurs de ces jeunes bloggeurs-auteurs ont publié leurs auto-

fictions sous format imprimé plus traditionnel, ces œuvres nées sur le réseau Internet 

acquérant dès lors une « vraie » valeur littéraire. 

C’est peut-être en définitive dans ce dernier type de textes que la pratique de 

l’autofiction se fait aujourd’hui réellement fictionnelle dans la mesure où les 

                                                           
964

 Raǧāʾ al-Ṣāniʿ fait exception dans la mesure où son récit évolue selon la succession des 
événements qui se produisent dans la vie des quatre personnages principaux. La nature du texte 
ressemble peu ou prou à une sorte de « journal intime », la narratrice publiant chaque semaine et 
régulièrement pendant un an un chapitre de son récit sous forme de courriels. 

965
 PEPE, Teresa, Fictionalized Identities in the Egyptian Blogosphere, op. cit. 
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écrivains « expérimentent » - terme à prendre au sens le plus fort de l’expression 

(Chloé Delaume 
966

 et Régine Robin 
967

) – la fictionnalisation de leur vécu. 

 

  

                                                           
966

 DELAUME, Chloé, 2010. 

967
 ROBIN, Régine, 2010. 
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Œuvres étudiées et citées 

La présente liste reprend notre corpus et toutes les œuvres citées dans la thèse. Il s’agit plus 

précisément des ouvrages de la littérature arabe (classique, moderne et contemporaine) 

relevant de l’autobiographie, de la fiction romanesque – des textes qui sont à mi-chemin 

entre réalité et imagination – et de l’autofiction . 

Les titres des œuvres sont transcrits de l’arabe, suivis d’une traduction. S’il existe une 

version française, les références sont indiquées entre parenthèses. 

 

 

– A – 

ʿAbd al-Ǧabbār al-ʿIšš : 

2000 : Waqāʾiʿ al-madīna al-ġarība 

[Chroniques de la ville étrange], Tunis, 

Sfax, à compte d’auteur. 

2002 : Afrīqistān [Afrikistan], Tunis, Sfax, 

à compte d’auteur. 

2008 : Muḥākamat kalb, Dār al-Ǧanūb, 

Tunis. [Procès d’un chien, trad. Hédi 

Khélil, éd. Cenatra, Tunis, 2010]. 

ʿAbduh Ḫāl :  

2005 : Fusūq, [Dépravation], Dār al-Sāq, 

Beyrouth, 3e éd., 2006. 

2008 : Tarmī bi šarar [Etincelles 

infernales], Manšūrat al-Ǧamal. 

ʿAbd al-Maǧīd b. Ǧallūn, Fī al-ṭufūla, Dar 

al-Maʿrifa, Casablanca, [1957], rééd. 

2001. [Enfance entre deux rives, trad. 

Francis Gouin, éd. Wallada, Casablanca, 

1992]. 

ʿAbd al-Qādir al-Šāwī : 

1987 : Kāna wa aḫawātu-hā [Kana et ses 

acolytes], Dār al-Našr al-Maġribī, 

Casablanca. 

1989 : Dalīl al-ʿunfuwān [Signe de 

l’ardeur], Dār al-Fanak, Casablanca. 

2003 : Dalīl al-madā [Signe de l’ampleur], 

Dār al-Fanak, Casablanca. 

1999 : al-Sāḥa al-šarafiyya [La place 

d’honneur], Dār al-Fanak, Casablanca. 

2006 : Man qāla anā [Qui dit je], Dār al-

Fanak, Casablanca. 

ʿAbd al-Raḥmān Munīf : 

1984-1989 : Mudun al-milḥ, [Villes de sel], 

al-Muʾassasa al-ʿarabiyya li al-dirāsa wa 

al-našr, Amman, 5 tomes. 

1994 : Sīra madīna : ‘Ammān fī al-

arbaʿīnāt, al-Muʾassasa al-ʿarabiyya li al-

dirāsa wa al-našr, Amman, 3e éd., 2006, 

[Une ville dans la mémoire : Amman dans 

les années quarante, trad. par Éric 

Gautier, Sindbad & Actes Sud, 1999]. 

2005 : Umm al-Nuḏūr [Oum Noudour], al-

Muʾassasa al-ʿ arabiyya li al-dirāsa wa 

al-našr, Amman. 

ʿAbd al-Sattār Nāṣir, al-Hiǧra naḥwa al-

ams [L’émigration vers le passé], Dār 

Faḍāʾāt, Amman, 2008. 

Aḥlām al-Mustaġānimī, Ḏākirat al-ǧasad, 

Dār al-Ādāb, Beyrouth, 1993], 2000, 15
e
 

éd. [Mémoires de la chair, trad. Mohamed 

Moakddem, Albin Michel, 2002]. 

Aḥmad Amīn, Ḥayātī [Ma vie], rééd. 

Maktaba al-nahḍa al-miṣriyya, Le Caire, 

7e éd., 1952. 
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al-ʿAqqād : 

1938 : Sāra [Sarah], éd. num. Hindāwī : 

http://www.hindawi.org/books/72707304/  

1964 : Anā [Moi], réédité dans al-Maǧmūʿa 

al-kāmila li muʾallifāt ʿAbbās Maḥmūd 

al-ʿAqqād : al-sīra al-ḏātiyya, vol. 3, 

présenté et commenté par Ṭāhir al-Ṭanāḥī, 

éd. Dār al-Kutub al-lubnāniyya, Beyrouth, 

1986. 
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À défaut de proposer un glossaire, nous indiquerons pour les termes arabes une traduction 

française.  

 

 

 

A 

 

ʿabra al-nawʿī (transgénérisme), 149 

activisme, 99, 100, 102 

activisme politique, 99 

adab (Belles lettres), 41, 54, 55, 58, 59, 63, 

67, 95, 101, 224, 249, 439, 453, 454, 

460, 464, 467 

adab al-riḥla (littérature du voyage), 58, 

59, 63 

affabuler, 68, 167 

al-azma (crise), 127 

al-ḏāt (le soi), 23, 47, 54, 55, 93, 111, 146, 

147, 151, 152, 154, 156, 160, 366, 416, 

447, 452, 453, 454, 459, 460, 461, 462, 

463, 465 

al-ḫāṣṣa, 98 

al-ḫayāl (fiction, imaginaire), 161, 213, 

337, 468 

al-iktišāf (découverte), 60 

al-iltizām (engagement), 100 

al-ittiḥād (union), 100 

al-mutaḫayyal (fiction), 46, 56, 454, 461 

al-sīra al-ḏātiyya (autobiographie), 21, 24, 

48, 54, 55, 95, 144, 147, 148, 169, 264, 

271, 438, 454, 460, 462, 468 

al-sīra al-ḏātiyya al-ġayriyya 

(autobiographie altérisée), 24 

al-sīra al-ḏātiyya al-riwāʾiyya (roman 

autobiographique), 147, 148, 271, 454 

al-sīra al-riwāʾiyya (autobiographie 

fictionnelle, autofiction), 148 

al-šuṭṭār (picaro), 234, 264, 269, 468 

al-taḫayyul (fiction), 46 

al-taḫyīl (fictionnalisation), 24, 49, 50, 140, 

143, 154, 156, 158, 159, 162, 169, 213, 

360, 460, 461, 464, 491 

al-taḫyīl al-ḏātī (autofiction, 

fictionnalisation de soi), 24, 49, 50, 143, 

154, 156, 162, 169, 461, 491 

al-taḫyīl ḏātī, 161, 162, 404, 416 

al-tarǧama (biographie), 443 

altérité, 23, 46, 47, 48, 51, 68, 91, 210, 252, 

322, 327, 331, 359, 372, 373, 412, 413, 

414, 415, 451 

al-wāqiʿiyya (réalisme), 99 

aṣāla (authenticité), 54 

authenticité, 24, 54, 59, 89, 134, 144, 215, 

367, 369, 407, 408 

autobiographie, 3, 21, 22, 23, 24, 25, 27, 

30, 31, 33, 34, 41, 42, 46, 47, 48, 49, 50, 

54, 55, 56, 61, 68, 70, 75, 76, 77, 78, 83, 

90, 91, 93, 98, 101, 102, 103, 104, 105, 

109, 111, 113, 114, 116, 122, 130, 131, 

132, 133, 135, 136, 137, 140, 144, 145, 

146, 147, 148, 149, 150, 151, 152, 153, 

154, 158, 159, 160, 163, 165, 168, 169, 

170, 171, 173, 174, 175, 177, 178, 179, 

180, 181, 182, 183, 186, 187, 188, 189, 

191, 193, 194, 195, 201, 206, 209, 211, 

212, 214, 219, 224, 227, 228, 230, 231, 

234, 237, 238, 239, 250, 251, 252, 254, 

256, 258, 259, 261, 262, 264, 265, 266, 

Index des notions 
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270, 271, 274, 281, 282, 283, 284, 285, 

286, 287, 288, 298, 299, 300, 312, 323, 

324, 327, 359, 360, 362, 365, 403, 407, 

411, 412, 416, 417, 422, 437, 454, 455, 

457, 458, 459, 462, 469, 484, 485 

autobiographie altérisée, 48, 49, 50, 160, 

324 

autobiographie déguisée, 485 

autofiction, 1, 9, 24, 25, 26, 27, 28, 30, 31, 

32, 34, 37, 49, 50, 51, 78, 113, 115, 116, 

136, 138, 142, 143, 145, 146, 147, 148, 

149, 150, 151, 152, 154, 155, 156, 157, 

158, 159, 161, 162, 163, 165, 166, 167, 

168, 169, 170, 171, 172, 173, 174, 175, 

176, 177, 178, 179, 180, 181, 182, 183, 

184, 185, 186, 187, 188, 189, 190, 191, 

192, 193, 194, 195, 196, 197, 198, 199, 

200, 201, 202, 203, 204, 205, 206, 207, 

208, 209, 210, 211, 212, 213, 214, 218, 

233, 235, 236, 237, 243, 244, 248, 251, 

252, 255, 322, 363, 403, 404, 405, 410, 

411, 416, 417, 419, 420, 427, 428, 430, 

434, 437, 453, 455, 456, 457, 458, 459, 

460, 464, 465, 466, 467, 469, 477, 482, 

483, 485, 486, 487, 488, 489, 490, 491 

aventure burlesque, 67 

aventure occidentale, 83, 137, 160, 326, 

443 

aventures amoureuses, 76, 379 

aventures rocambolesques, 67 

 

ṣuʿlūk (picaro, 141, 267, 468 

 

B 

belles lettres, 65, 67, 68, 73 

biographie, 41, 54, 58, 64, 89, 104, 130, 

140, 142, 147, 148, 153, 204, 229, 240, 

250, 256 

blogs, 27, 28, 31, 32, 120, 121, 141, 419, 

430, 434, 464, 465, 466, 482 

boursiers scientifiques, 72 

 

C 

campagne de dénonciation, 247 

censure, 39, 469 

champ culturel, 70, 72, 213 

champ littéraire, 55, 56, 70, 118, 133, 166, 

255, 449 

condition sociale, 70, 94, 100, 119, 120, 

133, 157, 219, 305, 310, 312, 338, 347, 

387, 390, 423 

Confessions, 31, 53, 127, 133, 171, 441, 

469 

conscience individuelle, 69, 70, 129, 245, 

414 

conscience nationale, 99 

conscience politique, 100 

Correspondances, 282 

crise identitaire, 61, 316 

crises sociales, 77 

 

D 

décadence littéraire, 57 

déceptions sentimentales, 78 

découverte de l’Occident, 82, 110, 111, 366 

dédoublement, 68, 174, 208, 210, 324, 

326, 360, 361, 363, 364, 365, 372, 373, 

374, 404, 409, 414, 431 

défaite, 57, 107, 108, 109, 123, 127 

démarche réformiste, 23 

démocratie, 44, 57, 126, 219, 222, 357, 424 

démocratisation, 60, 118 

désengagement, 118, 125, 126, 128, 225, 

355, 356, 425, 426, 491 

désespoir, 57, 77, 107, 108, 224, 425 

déviance morale, 37, 244, 246 

dévoilement, 31, 50, 116, 133, 243, 405, 

409, 412, 415, 418, 430, 488, 491 

dévoilement de soi, 31, 116, 243, 405, 409, 

418, 430, 488, 491 

dévouement, 102 

dictionnaires bibliographiques, 58 

discours nationaliste, 100, 219 

distanciation, 48, 51, 82, 137, 145, 243, 

270, 322, 323, 325, 326, 327, 328, 329, 

330, 331, 359, 372, 373, 403, 405, 418, 

431 
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E 

écriture autobiographique, 23, 27, 34, 50, 

80, 89, 93, 98, 130, 133, 149, 150, 152, 

180, 191, 270, 282, 286, 287, 299, 323, 

409, 412, 415, 464 

écriture de soi, 22, 31, 53, 94, 136, 142, 

143, 146, 148, 156, 160, 162, 235, 244, 

409, 455, 461, 469 

écriture du moi, 44, 49, 53, 55, 57, 59, 62, 

64, 65, 68, 77, 78, 79, 80, 105, 107, 108, 

114, 168, 173, 177, 183, 186, 187, 188, 

190, 208, 377, 403, 408, 434, 463 

éducation morale, 23, 247 

élite, 67, 98, 116, 208 

engagement social, 99, 100 

espace autobiographique, 181 

espoir, 71, 75, 78, 87, 100, 107, 108, 113, 

219, 276, 305, 389, 421 

exclus, 118 

exclusion sociale, 218 

expérience sentimentale, 24 

expériences individuelles, 60, 103, 430 

explosion du silence, 118 

expression de soi, 23, 54, 133, 143, 144, 

163, 211, 212, 235, 408, 409, 413, 414, 

415, 416, 428, 484 

expression du moi, 55, 56 

 

F 

féminité, 37, 123, 124 

fictionnalisation de soi, 31, 51, 162, 194, 

207, 252, 359, 360, 363, 365, 404, 405, 

409, 414, 417, 418, 423, 455 

frustrations, 37, 100, 128, 315, 390, 425, 

427, 428 

 

G 

genre autobiographique, 21, 22, 26, 27, 28, 

30, 53, 96, 144, 146, 156, 157, 166, 252, 

261, 324 

guerre civile, 36, 107, 109, 127, 154, 223, 

227, 235, 297, 319, 320, 354, 357, 358 

 

H 

ḥadāṯa (modernité), 54 

héros pittoresque, 67 

histoire collective, 56, 99, 209 

hybridité, 138, 139, 140, 144, 146, 148, 

151, 363, 365, 416 

immobilisme oriental, 86 

immoralité, 41, 245 

indépendance, 216, 369 

 

I 

infiǧār al-ṣamt (explosion du silence), 118 

inḫiṭāṭ (décadence), 57 

intimité, 31, 33, 37, 49, 50, 53, 75, 102, 

128, 130, 173, 243, 244, 253, 324, 377, 

379, 381, 382, 384, 395, 404, 407, 415, 

427, 430 

iṣlāhiyyūn (réformistes), 117 

Iʿtirāfāt (correspondances), 127, 441 

 

J 

Journal personnel, 34, 75, 86, 148, 458 

 

K 

Kifāya (ça suffit !), 220 

 

L 

laïcité, 127, 222 

libération, 33, 36, 40, 100, 101, 108, 111, 

117, 118, 124, 127, 143, 245, 262, 282, 

313, 314, 331, 338, 346, 351, 353, 368, 

369, 382, 404, 407, 424, 426, 491 

libération de la nation, 100 

liberté d’expression, 23, 37, 122, 129, 244, 

248 

liberté individuelle, 23, 84, 110, 120, 127, 

163, 389, 415 

littérature intime, 57 

 

M 

maqāma (séances), 67, 68, 69, 210, 227, 

 361, 414 
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marginaux, 36, 118, 120, 122, 141 

marxisme, 123, 224 

masque, 31, 50, 69, 78, 290, 323, 326, 485 

Mémoires, 53, 65, 75, 80, 82, 84, 86, 89, 92, 

94, 95, 96, 97, 98, 103, 107, 112, 116, 

136, 140, 148, 187, 214, 230, 254, 263, 

268, 366, 370, 426, 437, 439, 441, 442, 

443, 450, 454, 456, 467 

modernisation, 60, 84, 85 

modernité, 41, 54, 63, 68, 75, 77, 78, 79, 

86, 87, 91, 139, 187, 212, 221, 414 

modernité littéraire, 41, 68, 75, 77, 139, 

187, 221 

mœurs, 37, 60, 66, 84, 127, 141, 307, 315, 

349, 376, 389, 394, 409, 416, 427 

morale, 37, 41, 128, 149, 243, 244, 245, 

246, 252, 377, 394 

Muḏakkirāt (Mémoires), 82, 93, 94, 95, 96, 

97, 111, 112, 300, 439, 441, 442, 443, 

447, 456, 461, 462 

mutations sociales, 56 

 

N 

Nahḍa (Renaissance arabe), 47, 60, 274 

nationalisme arabe, 57, 211, 358 

notices biographiques, 54, 58, 59 

 

O 

obscurantisme, 86, 340 

 

P 

pacte autobiographique, 46, 50, 131, 132, 

143, 149, 173, 186, 297, 298, 417, 458 
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Classés par ordre chronologique, ces articles de journaux entendent donner un aperçu 

du débat portant sur la problématique de l’autofiction dans la littérature arabe 

contemporaine. Ils nous permettent de montrer que l’autofiction en tant que phénomène 

littéraire n’est pas propre à une forme particulière d’expression ni à une région spécifique du 

monde arabe. L’autofiction se fait entendre dans l’ensemble du monde arabe, au Maghreb, 

au Proche-Orient comme dans les pays du Golfe. Nous avons fait le choix de privilégier ici 

la presse écrite au détriment des blogs et des sites personnels qui sont également pour nous 

des sources indispensables pour suivre l’actualité littéraire. Extraits des journaux arabes les 

plus lus dans le monde arabe sous format papier ou numérique, ces articles sont dans leur 

ensemble des chroniques littéraires. 

  

Annexes  
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Extrait n°1 : "ً60/63/2660، الحٌاة، عبد القادر الشاوي متفرداً بـ"التخٌٌل الذات   

Dans cet article, Muḥammad Barrāda  pose d’emblée la problématique de l’autofiction dans 

la littérature marocaine. Selon lui, ʿAbd al-Qādir al-Šāwī fait partie des écrivains marocains 

arabophones qui pratiquent le mieux l’autofiction .  
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Extrait n°2 :  [ بٌن ما 2-1: اكتشاف الأنا بإخفائها ]السٌرة الذاتٌة فً الرواٌة العربٌة

22/60/2662، القدس العربً، كانه الكاتب فعلاً وبٌن ما ٌتخٌله   

C’est un article très intéressant. Son auteur s’interroge sur la nouvelle tendance de quelques 

écrivains occidentaux qui parlent d’eux sans pour autant livrer de véritables autobiographies 

. Il donne l’exemple de Gabriel Marquez dont la critique salue chaleureusement son 

« réalismee magique » mais aussi celui de Flaubert, de Kafaka, de Sartre et de Proust qui ont 

contribué à cette nouvelle expression de soi dans la littérature. Fort de ce constat, Nāẓim al-

Sayyid rapproche la pratique romanesque de Muḥammad Šukrī, de ʿAbd Allāh Ṯābit (auteur 

saoudien) et Muḥammad Abū Samrā (auteur libanais) à cette nouvelle tendance littéraire.  
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Extrait n°3 : [ معظم الرواٌات العربٌة سٌر 2-2السٌرة الذاتٌة فً الرواٌة العربٌة ]

36/60/2662القدس العربً،  ، ! مقنعة  

Faisant suite à l’article précédent, Nāẓim al-Sayyid explique dans ce présent article que les 

auteurs arabes sans exception, francophones comme arabophones, parlent de leur « moi » 

sans tomber le masque . Ils pratiquent, selon lui, une « autobiographie déguisée » qui peut à 

certains égards être comparée à de l’autofiction . 
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Extrait n°4 :  معطف الشعر : عبد الجبار العش على محك كمال روائً ٌخرج من

11/63/2662الرٌاحً، العرب الأسبوعً،   

L’article fait état d’une communication présentée par Kamāl al-Riyāḥī à l’occasion de la 

rencontre des écrivains tunisiens. Le critique littéraire qualifie la pratique romanesque 

d’ʿAbd al-Ǧabbār al-ʿIšš d’autofiction et soulève par la même occasion la problématique de 

ce concept dans la littérature tunisienne. 
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Extrait n°5 :  ،الروائً عندما ٌصبح شخصٌة عبر التخٌٌل الذاتً، الحٌاة

11/61/2662  

Dans cet article, Muḥammad Barrāda  lit al-Ṯawb (L’habit, 2009), le dernier roman de Ṭālib 

al-Rifāʿī, et soulève la problématique de l’autofiction dans la littérature kowétienne. 

 
Source : http://daharchives.alhayat.com/issue_archive/HayatINT/2009/5/11/-الثوب-للكاتب 
    html.الكويتي-طالب-الرفاعي-الروائي-عندما-يصبح-شخصية-عبر-التخييل-الذاتي

http://daharchives.alhayat.com/issue_archive/HayatINT/2009/5/11/%20الثوب-للكاتب-الكويتي-طالب-الرفاعي-الروائي-عندما-يصبح-شخصية-عبر-التخييل-الذاتي.html
http://daharchives.alhayat.com/issue_archive/HayatINT/2009/5/11/%20الثوب-للكاتب-الكويتي-طالب-الرفاعي-الروائي-عندما-يصبح-شخصية-عبر-التخييل-الذاتي.html
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Extrait n°6 :  ،60/62/2616التخٌٌل الذاتً ما بٌن عشق بسٌط... قلب الوردة، الحٌاة  

Dans cet article, l’auteur Fahd al-ʿAtīq compare la pratique romanesque d’Annie Ernaux 

dans Passion simple (1991) et de la romancière saoudienne Wafāʾ al-ʿUmayr dans Qalb 

warda (Cœur de rose, 2009). Il trouve des similitudes dans l’expression et le dévoilement de 

soi qui le conduisent, à juste titre, de rapprocher le roman de Wafāʾ al-ʿUmayr à l’autofiction 

et de suggérer de faire de même pour les œuvres romanesques des écrivains saoudiens les 

plus en vue, tels que Raǧāʾ al-Ṣāniʿ, ʿAbduh Ḫāl, Raǧāʾ ʿĀlam, Layla al-Ǧuhnī, Turkī al-

Ḥamd, Umayma al-Ḫamīs et Badriyya al-Bišr, entre autres.  

 

Source : http://daharchives.alhayat.com/issue_archive/Hayat KSA/2010/7/6/-انتخٍٍم-انذاتً-ما

   html.تٍه-عشق-تسٍط-قهة-انُردج

http://daharchives.alhayat.com/issue_archive/Hayat%20KSA/2010/7/6/التخييل-الذاتي-ما-بين-عشق-بسيط-قلب-الوردة.html
http://daharchives.alhayat.com/issue_archive/Hayat%20KSA/2010/7/6/التخييل-الذاتي-ما-بين-عشق-بسيط-قلب-الوردة.html
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Extrait n°7 : « L’autofiction dans la littérature 
contemporaine », El-Watan du 12 juin 2011 

Cet article rend compte de la rencontre internationale ayant rassemblé les écrivains des deux 

rives de la méditerranée pour réfléchir sur la place de l’autofiction dans la littérature 

contemporaine. Cet article rentre dans le champ de notre recherche pour deux raisons 

essentielles. D’abord, parce que la recontre culturelle s’est tenue en Algérie et a impliqué des 

écrivains algériens francophones (ce qui sousentend que les écrivains algériens de langue 

française pratiquent l’autofiction ). Ensuite, parce que l’un des participants, Amin Zaoui, fait 

partie des écrivains qui s’expriment aussi bien en français et en arabe. Il établie en quelque 

sorte la passerelle avec les écrivains algériens arabophones qui n’ont pu contribuer à cette 

manifestation et qui pratiquent, eux aussi, l’autofiction . Nous pensons ici à un auteur comme 

Aḥlām al-Mustaġānimī. 
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Extrait n°8 : « L’autofiction au cœur d’un débat 
entre écrivains algériens et européens. Le réel à 
l’assaut de l’imaginaire », El-Watan du 14 juin 
2011. 

Faisant suite à l’article précédement, celui-ci rend compte des interventions des auteurs qui 

ont participé à la rencontre portant sur l’autofiction dans la littérature contemporaine. Les 

écrivains algériens reviennent bien évidemment sur le choix de la langue d’écriture, le 

français, mais également sur le conformisme – qu’il soit religieux, social ou politique – et 

l’hypocrisie de la société arabe qui empêche l’écrivain comme l’intellectuel et l’artiste à 

s’exprimer et dire sa réalité des choses. 
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Titre : L’autofiction en question : une relecture du roman arabe à travers les œuvres de 

Mohamed Choukri, Sonallah Ibrahim et Rachid El-Daïf. 

 

 

 

Depuis son invention par Serge Doubrovsky en 1977, le concept d’autofiction n’a cessé 

d’évoluer et de stimuler la réflexion sur la production romanesque. Après sa consécration en 

France, l’autofiction gagne les littératures européennes et occidentales, d’abord en 

Allemagne et en Pologne, puis au Canada et aux États-Unis, ou encore en Espagne et en 

Amérique latine. Elle franchit ensuite les frontières pour s’adapter aux spécificités culturelles 

des littératures étrangères. Elle est adoptée au Japon, questionnée en Iran et pratiquée aux 

Antilles, dans l’Océan Indien, en Afrique du Sud, au Brésil ou encore en Chine. Depuis 

quelques années, le phénomène littéraire semble gagner le monde arabe. Certains écrivains 

s’en réclament, d’autres s’en accommodent et d’autres préfèrent employer divers concepts 

pour définir leur pratique romanesque, ce qui a poussé la critique arabe à forger un 

vocabulaire technique. Parmi les notions proposées, un terme se dégage : al-taḫyīl al-ḏātī. 

Mais cette nouvelle terminologie peut-elle attester l’émergence d’un « nouveau genre » dans 

la littérature arabe ?  

La présente thèse se propose donc d’étudier la question de la validité de l’autofiction dans la 

littérature arabe. La première partie de cette thèse donne un aperçu historique de la longue 

tradition d’écriture du moi depuis le XIXe siècle. La seconde partie questionne la production 

romanesque contemporaine, ensuite présente un certain nombre d’œuvres qui sont à mi-

chemin entre l’autobiographie et la fiction, pose le débat critique et fixe notre cadre 

théorique. La troisième partie est consacrée à l’étude des œuvres choisies de Mohamed 

Choukri, de Sonallah Ibrahim et de Rachid pour observer au plus près la pratique 

autofictionnelle, d’en comprendre les mécanismes et d’en connaître les motivations. À partir 

de ces trois auteurs et des exemples qu’ils nous donnent de leur pratique d’écriture, on se 

propose dans la conclusion d’établir un modèle d’autofiction arabe et de définir des thèmes 

que l’on pourrait appliquer à un vaste ensemble de textes modernes et contemporains.  

 

Mots clés : Autofiction, roman, littérature arabe, al-taḫyīl al-ḏātī, libération de la parole, 

désengagement politique, dévoilement de soi, sexualité .  

  

Résumé 
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Title : The Auto-fiction In Question : a rereading of the Arabic novel through the works of 

Mohamed Choukri, Sonallah Ibrahim and Rachid El-Daïf . 

 

 

Since its invention by Serge Doubrovsky in 1977, the concept of auto-fiction has continued 

evolve and stimulate thinking about the novel and its production. After its consecration in 

France, the auto-fiction has won over European and Western literature, starting first in 

Germany and Poland, Canada and the United States, as well as gathering acclaim in Spain 

and Latin America. It then crossed borders and adopted itself to the cultural specificities of 

foreign literature which is why it has also been adopted in Japan, questioned in Iran and 

practiced in the Caribbean, the Indian Ocean, South Africa, Brazil or China. In recent years, 

this literary phenomenon has also gained momentum in the Arab world. Some Arab writers 

have adopted it, others have accommodated it, and still others have chosen various concepts 

to help define their practice as novelists, inspiring the critics to create a new technical 

vocabulary such as: al-taḫyīl al-ḏātī. However, does the creation of new Arabic terminology 

within the realm of auto-fiction merit the claim that a ‘‘new genre’’ has emerged in the 

Arabic literature?  

This study raises the question of the validity of the auto-fiction as applied to Arabic 

literature. Therefore, the first part of this thesis gives a historical panorama of the long 

tradition of auto-fiction since the 19th century. The second part questions the contemporary 

novel’s production, then presents a number of works that are part autobiography and part 

fiction, exemplifying the critical debate that sets up the theoretical framework of this study. 

The third part is dedicated to studying selected works by Mohamed Choukri, Sonallah 

Ibrahim and Rashid El-Daïf and examining the practice of these authors use of auto-fiction 

in order to understand its mechanisms and their motivations. In conclusion, as a result of the 

examination of these three authors and the examples they give of their writing, an attempt is 

made to show a pattern for Arab auto-fiction in order to identify some of the themes that 

could be applied to a wide set of modern and contemporary texts. 

 

 

 

Key words: Auto-fiction, novel, Arabic literature, al-taḫyīl al-ḏātī, free speech, political 

disengagement, self-disclosure, sexuality. 
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: بٖاصة ٢غاءة الغواًت الٗغبُت مً زلا٫ ؤٖما٫ مدمض  مٟهىم الخسُُل الظاحيالدؿائلاث خى٫ :  عنىانال

 ق٨غي، نى٘ الله ببغاَُم وعقُض ال٠ًُٗ.

 

غ الخ٨ٟحر خى٫ بهخاط الغواًت، مىظ ازتراٖه   autofictionاؾخمغّ مٟهىم  ؤو "طاث مخسلُت" في جُىّعٍ و جُىٍ

ؿه في ٞغوؿا، ًخ٣ضّم االإٟهىم في الأصب الأوعوبي 7711مً ٢بل ؾحرط صوبغوٞؿ٩ي في ٖام  . بٗض ج٨غَ

٩ا اللاجُيُت.  في ؤالإاهُا وبىلىضا و٦ىضا والىلاًاث االإخّدضة، ؤو في بؾباهُا وؤمغٍ
 
زم ًجخاػ الخضوص  والٛغبي، ؤوّلا

َ٪ به في بًغان وجماعؽ في مى٣ُت  ِ
ّ
٨

ُ
مَ بسهىنُاث ز٣اٞت الأصب الأظىبي. ٞخَمّ اٖخماصٍ في الُابان، ق

َ
ل
ْ
٢
َ
خَإ َُ ل

ل والهحن. وفي الؿىىاث الأزحرة، ًبضو ؤن َظٍ  ٣ُا والبراػٍ بي واالإدُِ الهىضي وظىىب ؤٞغٍ البدغ ال٩اعٍ

ضؤ بٌٗ ال٨خّاب ًهغخىن  باهخماء ههىنهم بلى َظٍ ال٨خابت الٓاَغة الأصبُت ج٨دسح الٗالم الٗغبي. ب

 بلى َظا الىىٕ الأصبي ٚحر ؤجها جداٞٔ ٖلى 
 
ىن بإن ههىنهم جيخمي ؾغصًا الأصبُت، والبٌٗ الآزغ ٌٗترٞ

ججىِؿها االإإلىٝ )الغواًت، الؿحرة الظاجُت، الخ(  وآزغون ًًٟلىن اؾخسضام مٟاَُم مسخلٟت لخٗغ٠ٍ 

مما صٞ٘ الى٣اص الٗغب بهُاٚت مٟغصاث ج٣ىُت ظضًضة. و ًٓهغ مً بحن االإٟاَُم االإ٣ترخت  ججاعبهم الغواثُت،

مهُلح "الــــخسُُل الظاحي". ول٨ً َل َظا االإهُلح الجضًض ًم٨ىه ؤن ٌكهض ْهىع "هىٕ ظضًض" في الأصب 

 الٗغبي؟

غوخت ًُغح َظا البدض مؿإلت صخت الخسُُل الظاحي في الأصب الٗغبي. ٣ًترح الجؼء الأو  ٫ مً َظٍ اَلأ

سُت ًٖ ج٣لُض ٢ضًم في ٦خابت الظاث مىظ ال٣غن الخاؾ٘ ٖكغ . والجؼء الشاوي ًُغح بهخاط  بُٖاء الإدت جاعٍ

شحر الى٣اف  ما٫ الغواثُت التي ج٣٘ بحن الؿحرة الظاجُت والدُا٫، وٍ  مً اٖلأ
 
الغواًت االإٗانغة، زم ٌٗغى ٖضصا

سهّو الجؼء الشالض في صعاؾت  خى٫ َظٍ االإؿإلت في الى٣ض الٗغبي والٛغبي، اع الىٓغي. وٍ زم ًشبذ اَلؤ

ما٫ االإسخاعة الإدمض ق٨غي، ونى٘ الله ببغاَُم وعقُض ال٠ًُٗ الإغا٢بت مماعؾت ٦خابت "الخسُُل  اٖلأ

ت صواٞٗها. ومً َالاء االإالٟحن الشلازت ومً الأمشلت االإخىاظضة في ٦خاباتهم،  الظاحي"، لاؾخٗاب آلُاتها ومٗغٞ

لداجمت ب٢امت همىطط للخسُُل الظاحي الٗغبي وجدضًض مىايُ٘ مً االإم٨ً جُب٣ُها ٖلى هُا١ ه٣ترح في ا

ت واؾٗت مً الىهىم الخضًشت واالإٗانغة  .مجمىٖ

 

، الخُاة الؿُاؾُت مً وسخابالاٍت الخٗبحر،خغ الٗغبي،  ، الأصبغواًتالخسُُل الظاحي، ال:  العبازات المهمة

 .٦ك٠ ًٖ الظاث، الخُاة الجيؿُت
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